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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR 
DU  JOURNAL 

NO  u  s  avons  reçu  plufîeurs  Lettres 
de  Province,  par  lefquelles  il  fem- 
ble  qu'on  nous  reproche  d'avoir  inféré 
dans  ce  Journal  des  réflexions  fyftéma- 
tiques  ou  contraires  aux  principes  les 
plus  reçus  en  Médecine.  On  doit  faire 
attention  que  tout  ce  qui  efl  d'opinion  t 
tû  fufceptible  de  plufîeurs  faces  ,  &  que 
l'on  peut  embraffer  un  parti  différent 
des  autres  >  félon  le  dégré  de  fes  con- 
noiffances  &  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
jufteffe  d'efprit  dont  on  eft  capable.  Au 
refte  nous  déclarons  que  nous  fufpen- 
dons  notre  jugement ,  &  que  fans  ap- 
prouver ni  défapprouver  perfonne,  nous 
nous  ferons  toujours  un  vrai  plaifir  de 
faire  valoir,  autant  que  nous  le  pour- 
rons ,  les  productions  des  Auteurs  qui 
veulent  bien  nous  confacrer  le  fruit  de 
leurs  veilles. 

20  Les  différentes  matières  que  l'on 
a  traitées  dans  les  Obfervations  que 
nous  avons  reçues  9  font  très-curieufes 
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&  très-utiles  ;  mais  on  nous  permettra 
d'obferver  qu'il  y  a  encore  plufieurs 
objets  importans  dans  la  Médecine  qui 
méritent  d'être  éclaircis  ,  &  qui  fem- 
blent  entièrement  négligés.  Prenons 
pour  exemple  la  colique  de  Poitou  9 
qui  eft  une  maladie  endémique  dans  ce 
pays-là  &  fort  rare  dans  ce  pays-ci. 
Si  les  Médecins  de  Poitiers  vouloient 
faire  des  obfervations  fur  cette  mala- 
die ,  en  bien  détailler  les  fymptomes 
eflentiels  ,  en  diftinguer  les  acciden- 
tels 9  tâcher  d'en  découvrir  les  eau- 
fes  prochaines  &  éloignées  ?  les  re- 
mèdes les  mieux  appropriés  ,  &  de 
donner  un  profpe&us  curatif  fondé  fur 
l'expérience ,  affurément  ils  rendroient 
un  fervice  important  à  leur  patrie  ,  aux 
Médecins  &  à  tous  les  hommes.  Il  en 
eft  de  même  du  chorea  fancli  Viti  3  qui 
eft  affez  commun  en  Picardie.  Les  Mé- 
decins pourroient  déterminer  par  de 
bonnes  obfervations  fi  cette  maladie 
eft  véritablement  une  affeftion  convul- 
five ,  &  fi  elle  n'a  pas  fon  fiége  dans 
les  premières  voies ,  comme  Font  pré- 
tendu quelques  Auteurs  célèbres.  Il  eft 
inutile  de  tracer  ici  aux  Chirurgiens  & 
aux  Apothicaires  le  chemin  qu'ils  ont  à 
fuivre  dans  les  découvertes  qu'ils  peu- 
vent faire  P  &  dans  les  çhofes  qui  reftenf 
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à  perfe&ionner  dans  la  Chirurgie  &  la 
Pharmacie  ;  vouloir  les  fixer ,  c'eft  bor- 
ner leurs  talens  &  retarder  les  progrès 
de  nos  connoiffances. 

3°  Les  maladies  épidémiques  que  Ton 
nous  a  adreflees  ,  peuvent  bien  fervir 
de  modèles  à  ceux  qui  auront  occafios 
^ar  la  fuite  de  faire  de  pareilles  Obfer- 
vations  ;  mais  ces  fortes  d'ouvrages  de- 
viendroient  plus  inftruftifs  ,  fi  Ton  y  joi- 

h  une  connoiffance  exa&e  du  ca* 

.e  particulier  de  l'épidémie,  de 
.ufe  prochaine  de  la  maladie  par  l't 
verture  des  cadavres ,  de  la  températiu 
de  l'air  qui  a  précédé,  qui  accompagne  &c 
qui  fuit  l'épidémie  ,  &  fur-tout  un  récit 
hdéle  des  bons  &  mauvais  fuccès  que 
l'on  a  éprouvés, 

4°  Toutes  les  Lettres  que  Ton  nous 
a  fait  l'honneur  de  nous  écrire,  qui  con- 
tiennent des  Obfervations  &  qui  ne  font 
pas  fignées,  ne  paroîtront  pas  en  public. 
A  l'égard  des  Differtations ,  elles  s'an- 
noncent d'elles-mêmes  ,  &  elles  font 
dans  une  circonftance  plus  favorable. 
Cette  précaution  nous  paroît  effentielle 
dans  une  matière  aufli  délicate  que 
l'eft  la  vie  des  hommes.  Nous  travail- 
Ions  en  cela  autant  pour  la  fureté  du 
Public  que  nous  refpeftons  9  que  pour 
notre  propre  fatisfattion. 
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<°  Nous  invitons  toutes  les  personnes 
qui  s'intéréflent  à  cet  Ouvrage ,  à  nous 
aider  de  leurs  confeils  pour  le  tuer  de 
fon  berceau.  Nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  l'élever  &  lui  donner  de 
nouvelles  forces  ;  s'il  commence  a  mar- 
cher d'un  pas  plus  fûr  ,  il  en  eft  rede- 
vable  au  zélé  des  Sçavans  qui  nous  ont 
éclairés  de  leurs  lumières  &  a  celui  des 
Auteurs  célèbres  qui  ont  bien  voulu 
nous  communiquer  leurs  Obfervations  ; 
nous  leur  rendons  cet  honneur  qui  leur 
eft  légitimement  dû ,  nous  ne  cherchons 
pas  même  à  le  partager.  C  eft  aïTez 
pour  nous  d'avoir  été  les  dépositaires 
5e  leurs  richeffes ,  &  d'avoir  feu  les 
employer  au  profit  de  l'humanité. 
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D'OBSERVATIONS 

de  médecine; 

C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 
PHARMACIE,  &c. 

Suite  des  Expériences  fur  V irritabilité  &  la 
fenfibilité  des  parties  9  par  M.  le  Baron 
DE  HALLER  ,  Docteur  en  Médecine  > 
Préfident  de  la  Société  Royale  des  Scien* 
ces  de  Gottingue  y  &c. 

Sur  le  sentiment  des  Membranes,1 
Sur  la  Plèvre. 

~"|  'Ai  découvert  le  28  Mars  1752 
|  la  plèvre  d'un  chat ,  en  coupant 
|  fucceflivement  le  grand  peftoral , 
le  petit  ?  &  les  mufcles  intercof- 
taux.  Cela  n'eft  pas  aifé  dans  un  animal  qui 
vit ,  qui  foufFre  fk  qui  s'agite  ;  &  cette  opé- 

A  i  v 
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tation  ne  réuflît  pas  toujours.  J'irritai  la  pteU 
vre ,  &i  ranimai  n'y  parut  pas  fenfible  ;  mais 
je  ne  voudrois  pas  me  fonder  fur  cette  ex- 
périence. Je  découvris,  le  29  Mars,  la  plèvre 
d'un  chien  ,  je  l'irritai  avec  le  fcalpel ,  je  la 
brûlai  avec  de  l'huile  de  vitriol ,  fans  que 
l'animal  donnât  aucune  marque  de  fenfibilité. 
Le  30  ,  je  raclai  la  plèvre  d'un  chevreau  % 
fans  que  l'animal  s'en  reffentît,,  Je  fis,  î,e  10 
Avril ,  de  nouvelles  tentatives  fur  un  autre 
chevreau  ,  qui  réuffirent  à  merveille.  Cet 
animal  eft  beaucoup  plus  facile  à  contenir 
que  ne  le  font  les  chats ,  les  chiens  §£  tous 
les  animaux  carnaffîers.  Je  mis  à  découvert 
une  bonne  partie  de  la  plèvre ,  &  je  l'irritai  r 
fans  que  l'animal  parût  foufFrir  ;  mais  quand 
j'approchai  de  la  peau  une  éponge  trempée  ^ 
il  cria  &  s'agita  fortement. 

Sur,  le  Péritoine, 

Je  découvris ,  îe  7  Avril ,  le  péritoine  dans 
un  chien  &  le  nettoyai ,  du  côté  qu'il  eft  re- 
couvert par  les  mufcles  droits  ;  je  l'irritai 
avec  le  fcalpel  &  le  beurre  d'antimoine  ,  fans 
que  l'animal  donnât  des  marques  de  douleur» 
J'ai  réitéré  ces  expériences  fur  des  chiens  % 
des  chevreaux ,  &  l'événement  en  a  été  exa* 
élément  le  même, 

Sur  la  sensibilité  des  Viscères, 

J'ai  irrité ,  déchiqueté  ^  brûlé  les  poumon^ 
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h  foie  ,  les  reins  &  plufieurs  glandes ,  &  ja- 
mais l'animal  n'y  a  paru  fenfible.  Je  cherchai, 
le  24  Décembre  1750,  dans  un  chien  le  plexus 
des  nerfs  quî  accompagnent  l'artère  cœliaque 
&  la  veine-porte,  je  les  irritai  ,  l'animal  parut 
avoir  fenti  de  la  douleur  ;  mais  il  n'en  réfulta 
aucun  mouvement  dans  le  foie,  ni  dans  l'efto- 
mac.  Il  étoit  naturel  que  des  nerfs  euffent 
du  fentiment,  eux  qui  en  font  l'organe  ;  mais 
ils  ne  peuvent  produire  de  mouvement  que 
dans  les  mufcles.  Je  découpai,  le  10  Janvier 
1751,1e  foie,  les  reins,  la  rate  de  plufieurs  fou- 
ris  &  d'un  chat,  &  ces  animaux  n'ont  pas  paru 
fenfibles  à  ces  bleffures.  On  ne  doit  donc  pas 
être  étonné  de  ce  que  l'on  ne  fent  pas  de  dou- 
leur dans  les  ulcères  du  poumon  ,  du  foie 
ou  des  reins.  J'ai  vu  le  poumon,  j'ai  vu  le 
rein  percé  à  coups  d'épée  fuppurer  abon- 
damment ,  fans  que  les  bleffés  fe  plaigniffent 
d'aucune  douleur,  &  les  uns  &  les  autres  gué- 
rirent aifément  par  l'abftinence  toute  fimple. 

Sur  le  sentiment  des  Nerfs. 

J'irritai,  le  2  Septembre  1750,  dans  un 
chat  le  nerf  qui  defeend  avec  les  mufcles 
fléchiffeurs  du  tibia  ;  l'animal  pouffa  des  cris 
affreux  ,  &:  la  douleur  le  rendit  furieux.  J'ai 
fouvent  fait  cette  expérience  dans  ces  ani- 
maux dont  la  vie  eft  fort  dure ,  &  toujours 
avec  le  même  fuccès.  Le  6  Avril  1751, 
je  liai  le  nerf  brachial  d'un  chien ,  qui  ré« 
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pond  au  médian  de  l'homme,  &  qui  effi 
allez  facile  à  découvrir  ;  je  me  fervis  dans 
toutes  les  ligatures  d'une  aiguille  de  laiton 
courbe  ,  fort  pefante  &c  obtufe ,  pour  per- 
cer les  tuniques  cellulaires  fans  bleiïer  les 
vaiffeaux  ni  les  nerfs.  L'animal  9  pendant  que 
je  ferrois  le  fil ,  donna  les  marques  de  la 
plus  vive  douleur.  Sous  la  ligature  tout  de- 
vint infenkble  ,  le  tronc  même  du  nerf  ir- 
rité ne  caufoit  plus  de  peine  à  l'animal ,  dans 
le  tems  que  d'autres  nerfs  que  je  n'avois  pas 
pas  liés  &  que  j'irritois ,  produifoient  de  vio- 
lentes convulfïons  dans  leurs  mufcles.  Le  nerf 
de  la  huitième  paire  fe  trouve  à  côté  &  der- 
rière la  carotide  dans  le  lapin  :  le  30  Oéïobre 
1752,  je  le  liai,  Cependant  que  je  ferrois  le  fil, 
cet  animal  qui  ne  fe  plaint  jamais  9  &C  dont  je 
n'avois  pas  encore  entendu  la  voix  dans  mes 
îîombreufes  expériences  fur  la  refpiration,  cria 
d'une  manière  à  émouvoir  la  pitié  d'un 
homme  dont  la  connoiffance  du  vrai  ne  fe- 
roit  pas  le  feul  motif  qui  animeroit  fes  tra- 
vaux ;  il  furvint  de  grands  accidens  ,  des 
efforts  continuels  pour  vomir,  une  refpira- 
îion  difficile,  &  une  parfaite  pourriture  de 
tout  ce  qui  étoit  dans  l'eftomaç.  L'animal 
périt  la  nuit  qui  fuivit  l'opération ,  &  je  lui 
trouvai  des  matières  vertes ,  mais  entière- 
ment pourries  dans  le  ventricule.  La  prompte 
mort  de  ce  lapin  étoit  bien  fûrement  la  fuite 
de  la  ligature  ;  car  la  bîeflure  elle-même) 
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n'avoît  entamé  que  la  peau ,  avec  une  perte 
de  fang  fort  peu  confidérable.  Le  14  Novem- 
bre, je  compris  dans  la  ligature  tout  le  paquet 
des  nerfs  du  bras  d'un  chat ,  &  non  le  médian 
déjà  féparé  5  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes. L'animal  pouffa  des  hurlemens  af- 
freux pendant  l'opération  ;  il  perdit  le  mou- 
vement de  la  jambe ,  &:  périt  le  cinquième 
jour.  Le  fil  de  la  ligature  en  avoit  coupé  le 
nerf,  &  il  y  avoit  une  forte  fuppuration  aux 
çnvirons  9  dont  l'odeur  étoit  prefque  infup- 
portable.  Je  liai ,  le  3  1  Décembre ,  dans  un 
chien  le  nerf  de  la  huitième  paire  ;  d'un  côté 
l'animal  perdit  la  moitié  de  fa  voix  :  je  le  liai 
de  l'autre ,  &  il  devint  muet  9  comme  dans 
les  expériences  de  Galien  faites  à  la  vérité 
fur  le  nerf  récurrent.  J'ai  répété  une  infinité 
de  fois  ces  expériences  fur  des  chiens  avec  le 
Blême  réfuitat. 

J'ai  fait  l'expérience  fuivante  fur  un  grand 
nombre  de  grenouilles.  On  en  prend  une 
dont  on  arrache  le  cœur  ;  les  nerfs  rien 
confervent  pas  moins  de  fentiment ,  &:  les  . 
mufcles  entrent  en  convulfion  ,  quand  on  en 
irrite  le  nerf. 

Ces  expériences  n'ont  rien  de  nouveau , 
ni  de  contraire  aux  principes  reçus.  Elles 
concourent  à  faire  voir  qu'en  liant  un  nerf  r 
on  empêche  la  fenfation  des  parties  9  dont  il 
fournit  les  rameaux  nerveux,  d'être  portée 
à  l'ame  &  dç  s'y  repréfenter,  &:  que  par 
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conlequent  l'ame  ne  lent  pas  dans  îa  partie* 
Elles  prouvent  encore  que  cette  même  li- 
gature intercepte  la  caufe  qui  naît  de  la  vo- 
lonté j  &  qui  va  par  les  nerfs  aux  mufcles  ; 
il  lie  leur  refte  plus  que  leur  contraction  na- 
turelle. Peut-être  n'eft-il  pas  fi  commun  de 
reconnaître  les  fuites  funeftes  des  ligatures 
des  nerfs.  Sur  dix  expériences  y  il  n'y  en  a 
qu'une  feule,  dans  laquelle  l'animal  a  échappé 
aux  fuites  funeftes  de  la  ligature  fi  .commu- 
nes dans  les  amputations ,  dans  lefquelies  il 
eft  de  la  méthode  de  paffer  des  aiguilles  par 
les  chairs  pour  lier  l'artère  avec  les  nerfs  qui 
Faccompagnent.  Cette  opération  faite  fur  une 
partie  auffi  fenfible  que  Feft  le  nerf  ne  m'a 
jamais  plu  ,  &  j'en  ai  partagé  encore  mieux 
le  pîaifir  de  la  nouvelle  découverte  de  l'aga- 
ric fubftitué  à  la  ligature  des  troncs  artériels* 
Tauroîs  pu  joindre  les  expériences  de  la  hui- 
tième paire  à  celles  que  je  vais  rapporter; 
elles  démontrent  que  la  refpiration  ,  la  dî- 
geftîon  &  la  voix  dépendent  en  grande  par- 
tie de  ce  nerf. 

Sur  la  force  mouvante  que  les 
Nerfs  fournissent  aux  Muscles. 

J'ai  irrité  avec  le  fcalpel  différents  nerfs 
dans  des  grenouilles  ,  des  fouris ,  des  rats  , 
des  corbeaux  ?  des  chiens  &  des  chats  ,  êc 
fai  obfervé  conftamment  que  les  mufcles 
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e!ans  lefqueîs  ils  alloient  fe  répandre^  entroieot 
enconvuifions.  Je  découvris ,  !e  2  Décembre 
î  7  5 1 ,  le  nerf  médian  dans  un  chien  ;  je  gîiflai 
fous  ce  nerf  une  rérie  bien  divifée  &:  d'une 
échelle  dont  les  dégrés  étoient  allez  petits  :  j'ir- 
ritai le  nerf  5  les  mufcles  fe  font  contra&és.  Je 
regardai  fort  attentivement  le  nerf  pour  dis- 
tinguer s'il  feroit  quelque  mouvement ,  &  fi 
par  conféquent  il  pafferoit  d'un  dégré  de  la 
régie  à  l'autre  ;  ce  qui  devoit  arriver  infail- 
liblement^ pour  peu  qu'il  eût  fait  d'ofcilla- 
tions  :  rien  n'arriva  ,  il  n'y  eut  jamais  de 
mouvement  que  celui  qui  fuit  méchanique- 
ment  de  l'attouchement  du  fcalpel  dont  on 
fe  fert  pouf  irriter  le  nerf,  Après  cette  ex- 
périence ,  je  louchai  le  nerf  avec  de  l'efprit 
de  nître  fumant  ;  il  n'en  réfulta  aucun  mou- 
vement dans  le  nerf  qui  fut  détruit  par  ce 
poifon. 

Cette  expérience  &:  une  infinité  d'autres 
paroiffent  fuffifantes  pour  prouver,  i°  que 
la  caufe  des  mouvemens  violens  des  muf- 
cles y  vient  par  les  nerfs  ,  puifque  l'irrita- 
tion d'un  nerf  quelconque  produit  dans  le 
mufcle  auquel  il  aboutit  des  mouvemens  con- 
vullifs.  2°  Cette  caufe  du  mouvement  vo- 
lontaire paroît  effectivement  dépendre  du 
fentiment  &  l'opium  fupprime  cette  faculté 
des  nerfs  par  laquelle  ils  excitent  du  mou- 
vement dans  les  mufcles.  M,  Oeder,  expé- 
rience 176 ,  a  fort  bien  remarqué  que  Fini- 
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îation  du  nerf  ne  produit  jamais  de  motive* 
ment  que  dans  le  rnufcle  dans  lequel  il  (û 
diftribue  ;  c'eft  du  moins  ce  que  toutes  mes 
expérienceis  m'ont  appris,  quelle  que  puiffe 
être  la  démonftration  contraire  que  Ton  tiré 
des  mouvemens  fympathiques  dans  les  ma- 
ladies* 30  Pour  exciter  du  mouvement  dans 
les  mufcies  par  l'irritation  des  nerfs ,  il  n'eft 
pas  néceffaire  que  ce  nerf  ait  confervé  fa 
continuité  avec  le  cerveau ,  ni  avec  la  moelle 
de  l'épine  ;  car  l'irritation  d'un  nerf  entière- 
ment féparé  de  la  moelle  épiniere  ou  dit 
cerveau  produit  les  mêmes  contractions  dans 
le  rnufcle  que  celle  d'un  nerf  dont  la  con- 
tinuité avec  fes  parties  eft  confervée.  40  Le 
nerf  qui  produit  la  force  contraftive  d'un 
rnufcle,  ne  fe  meut  pas  lui-même,  &  n'a 
aucune  ofcillation  vifible  ou  proportionnée 
aux  mouvemens  qu'il  produit.  Cette  expé- 
rience eft  de  conféquence  pour  la  Phyfio-* 
logie  ;  elle  détruit  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  le 
tremblement  des  nerfs  analogue  à  celui  des 
cordes  élaftiques  ?  &  fur  Pélatere  des  nerfs. 
50  II  fuit  encore  de  la  même  expérience  que 
la  fibre  nerveufe  elle-même  ne  fçauroit  pro- 
duire de  mouvement  fans  Paflîftance  des  fi- 
bres mufculaires.  Il  faut  donc  retrancher  de 
la  Phyfioiogie  ce  que  d'habiles  gens ,  &  moi 
d'après  eux,  ont  écrit  fur  les  lacs  nerveux 
qui  environnent  les  artères ,  les  veines ,  &r 
les  vaifTeaux  exhalans  &  ahforbans.  L'action 
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âtt  nerf  n'eft  pas  de  fe  mouvoir  pour  faire 
mouvoir  le  mufcle  ,  comme  une  force  me- 
chanique  qui  en  met  une  autre  en  mouve- 
ment ;  elle  confifte  à  faire  parvenir  aux  muf- 
cles,  d'une  manière  fecretîe  &  inaccefïibie 
aux  fens  9  cette  force  qui  les  met  en  con- 
traction ,  foit  que  cette  force  foit  un  fluide 
quelconque  5  foit  que  nous  n'en  ayons  pas 
d'idée  encore.  On  pourroît  obje&er  que  ce 
tremblement  de  la  fubftance  nerveufe  peut 
être  invifible.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  le 
comparer  à  celui  des  cordes  élaftiques  dont 
on  voit  &  on  compte  les  vibrations ,  &  il  ne 
paroît  pas  qu'on  puiffe  attendre  d'une  ofcil- 
lation  invifible  qu'elle  ait  la  force  de  ferrer 
l'artere|fouclaviere ,  ou  l'aorte  même ,  a  fiez 
puiflamment  pour  y  changer  le  mouvement 
du  fang. 

Sur  le  Nerf  phrénétique 
en  particulier. 

Je  l'ai  irrité  dans  plufieurs  animaux ,  le 
diaphragme  s'eft  contrafté  ;  j'ai  attendu  une 
fois  que  le  diaphragme  ceflat  de  jouer ,  & 
que  l'animal  fût  bien  affoibli  :  j'irritai  alors  le 
nerf  phrénétique  5  &  le  mouvement  revint  à 
ce  mufcle.  J'irritai ,  le  30  Novembre  1750  ? 
le  nerf  phrénétique  d'un  chien,  &  le  diaphra- 
gme fe  contrafta  ;  je  le  comprimai  &  je  l'ir- 
ritai au-deffus  de  l'endroit  comprimé ,  le  dia- 
phragme n'agit  pas  moins  i  je  l'irritai  fous  la 
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eompreflîon,  Se  le  mufde  agit  derechef.  Je  M 
l'irritai  point  ,  &  le  diaphragme  fut  tran- 
quille. Je  le  ferrai  entre  le  pouee  &  l'index  $ 
&  je  fis  glifler  les  doigts  en  haut,  le  dia- 
phragme n'agit  point  ;  je  les  fis  defeendre, 
&  le  diaphragme  ne  s'en  ébranla  pas  da- 
vantage. Je  coupai  5  le  6  Avril  175 1  ,  le 
nerf  diaphragmatique  d'un  chien ,  je  l'irritai 
après  qu'il  eut  perdu  fa  continuité  avec  fes 
racines  ;  le  diaphragme  ne  s'en  refîentit  pas 
moins  vivement,  &  fe  fecoua  avec  la  même 
vigueur  qu'il  l'auroit  fait,  fi  le  nerf  n'avoit 
rien  foufFert. 

Ces  expériences  confirment  ce  que  j'ai 
dit  un  peu  plus  haut,  qu'on  comprime,  qu'on 
lie ,  qu'on  coupe  le  nerf  d'un  rnufcle  ,  & 
qu'on  intercepte  tout  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  le  cerveau,  qu'on  irrite  ce  nerf,  pourvu 
qu'il  foit  encore  frais  &  humide,  ces  irrita- 
tions produiront  dans  le  rnufcle  auquel  ce 
nerf  aboutit  les  mêmes  mouvemens  qu'elles 
auroient  produits,  fi  fa  continuité  avec  le  cer- 
veau étoit  entière.  Ce  théorème  ayant  été 
prouvé  pour  les  nerfs  qui  obéiffent  à  la  vo- 
lonté ,  Fefl  ici  pour  les  nerfs  vitaux.  z°  On 
a  prétendu  avoir  fait  fur  le  nerf  phré- 
nétique  des  expériences  dont  on  a  abufé 
pour  tirer  des  preuves  en  faveur  des  efprits 
animaux.  Il  eft  abfolument  contraire  à  l'ex- 
périence qû'un  nerf  ferré  entre  les  doigts 
produife  du  mouvement  ^  lorfqu'on  fait  re- 

iriontef 


béMedëciNI.  Vf 
momt  fes  doigts  ;  il  eft  même  faux  qu'il 
y  produife  une  plus  grande  difpofition  au 
mouvement  qu'y  excite  l'irritation* 

Phénomènes  sur  la  force  contra- 
ctive  qvl  est  essentielle  aux 
Muscles. 

J'ai  vu  dans  un  chien  lé  crértiaftere 
k  mufcle  droit  du  bas-ventre  palpiter ,  & 
leurs  chairs  approcher  alternativement  du 
milieu  des  mufcles  &  s'en  éloigner  pour 
s'étendre  :  ces  mouyemens  fe  faifoient  long- 
tems  après  la  mort  apparente  ou  la  parfaite 
infenfibilité  de  l'animal  ;  les  mufcles  ne  pâ- 
liffoient  pas  pendant  la  contra&ibn.  J'ai  ob-* 
fervé  dans  un  autre  chien  la  manière  dont 
les  chairs  d'un  mufcle  s'acquittent  3e  leurs 
fondions.  Elles  deviennent  plus  courtes  de 
la  moitié  9  mais  fans  perdre  de  leur  rougeur  ; 
les  fibres  s'approchent  du  milieu,  &  peu-à-peu 
dans  le  relâchement  du  mufcle  elles  s'en  éloi- 
gnent. Il  me  parut  que  fes  fibres  fe  ride-» 
rent  ,  &  formèrent  des  ondes  tranfverfales. 
Le  tendon  ne  fait  qu'obéir  au  mouvement 
des  chairs  9  fans  fe  contrafter  lui-même.  Un 
feul  paquet  de  fibres  peut  agir  à  part,  dans 
le  tems  que  le  refte  du  mufcle  fe  repofe* 
J'ai  vu  tout  cela  long-tems  &  exacte- 
ment. J'ai  obfervé  un  chevreau  qui  paroiffoit 
mort ,  quand  j'irritai  les  chairs  des  mufcles 
Tome  V*  B 
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gaftmcnémiens ,  iîs  entrèrent  en  aftïorr  ,  & 
l'extrémité  des  fibres  s'approcha  dit  milieu. 
Pai  remarqué  que  dans  un  chat  plufieur* 
mufcles  &  le  diaphragme  ont  confervé  long- 
tems  après  la  mort  "leur  force  contra&ive 
&  leurs  palpitations.  T ai  découvert  un  des 
gros  mufcles  de  la  cuiffe  de  deux  grenouil- 
les, j  ai  irrité  fon  nerf,  je  lai  fait  entrer  m 
aftion  ;  pendant  que  fes  chairs  fe  contra- 
éioîent ,  je  confidérois  ,  armé  d  une  bonne 
loupe  y  le  mufcle ,  &  je  fixois  mon  attention 
fur  les  vaiffeaux  qui  marchent  entre  le  pa- 
quet des  fibres.  Je  les  vis  également  rem* 
plis  de  fang ,  &  dans  la  contraâion  du  muf- 
cle &  dans  fon  état  de  relâchement ,  &:  je- 
ne  trouvai  pas  qu'ils  perdiffent  la  moindre 
chofe  de  leur  couleur  rouge.  Je  repris  la? 
chienne  #à  laquelle  j'avois  lié  le  nerf  mé- 
dian ;  elle  avoit  perdu  le  mouvement  vo- 
lontaire &  le  fentiment  de  cette  jambe  ;  la 
peau,  les  mufcles  &  le  tronc  du  nerf  lié 
étoient  infenfibles  fous  la  ligature.  Mais  quand 
j'irritai  ces  mufcles  privés  de  fentiment  & 
qui  n'avoient  plus  de  mouvement  volon- 
taire ,  ils  ne  biffèrent  pas  que  de  fe  contra- 
cter. Ce  mouvement  des  mufcles  ne  dépen- 
doit  donc  pas  du  fentiment.  J'avois  lié  le 
nerf  fciatique  à-  un  chien  ;  la  peau  &c  les 
mufcles  de  cette  jambe  étant  infenfibles  ,  je 
découvris  ceux-ci ,  &  je  les  irritai.  Ils  fe  re- 
tirèrent évidemment  >  .&  palpitèrent  fans  l'af- 
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iftance  des  nerfs.  J'avois  lié  le  nerf  fciati- 
tpie  d'un  chien  ;  les  mufcles  inférieurs  à  la 
ligature  ayant  perdu  le  fentiment ,  je  les  ir- 
ritai, &:  leurs  chairs  palpitèrent  &  trem- 
blèrent. 

Ces  expériences  prouvenî  ?  i°  que  la  na- 
ture irritable  des  parties  du  corps  humain 
eft  différente  de  la  lërifîbilité  :  celle-ci  périt^ 
quand  on  a  lié  ou  détruit  le  nerf,  ou  coupé 
une  extrémité  ;  mais  Firritabilité  refle  à  ces- 
parties  devenues  infenfibles.  2°  Il  y  a  trois 
forces  contra&ives  dans  les  mufcles  :  la  pre- 
mière &  la  plus  foible  dure  même  après  la 
mort  &:  plufieurs  jours  après ,  tant  que  la  fibre 
aconfervé  fa  ftru&ure.  Quand  on  coupe  alors 
un  mufcle  ,  fes  fibres  fe  retirent  vers  les  par- 
ties folides  auxquelles  il  eft  attaché  Se  vers 
le  milieu  de  la  chair ,  elles  îaiffent  entr'elles 
une  diftance  ;  c'eft  une  force  naturelle  de  la 
fibre  animale  qui  ne  dépend  ni  du  fentiment 
ni  de  l'irritabilité ,  &:  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  vie.  La  féconde  force  des  mus- 
cles ,  c'eft  l'irritabilité  ;  elle  leur  eft  natu- 
relle &  dure  autant  que  la  vie,  &  même 
après  la  fin  de  la  vie ,  jufqu'à  ce  que  les  mut 
cles  foient  refroidis  dans  les  animaux  à  fang 
chaud.  C'eft  elle  feule  qui  anime  les  muf- 
cles dans  les  animaux  qui  n'ont  point  de 
nerfs.  On  la  voit  agir  d'elle-même  dans  les 
mufcles  découverts  ,  &:  on  la  rappelle  en 
les  irritant.  Elle  produit  un  tiraillement  aU 
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îernatif  des  fibres  qui  s'approcbeiït  vers  Sr 
milieu  du  mufcle  ,  &  qui  retournent  à  leur 
place.  Cette  irritabilité  produit  le  mouve* 
ment  fans  Faide  des  nerfs  ;  elle  fuhflfte  dans 
îe  cœur  9  les  inteftins  ,  les  glandes  féparées 
du  corps.  Elle  demeure  attachée  aux  mufcîes 
dont  on  a  coupé  les  nerfs  5  ou  dont  on  les 
a  rendus  par  une  forte  ligature  incapables 
d'agir  ;  elle  perfifte  dans  les  parties  dont  le 
fentirnent  eft  entièrement  fupprimé,  La  troi- 
fieme  force  des  mufcles  eft  celle  qui  part 
des  nerfs  ;  elle  eft  excitée  quelquefois  par 
une  douleur  ou  une  caufe  quelconque  qui 
irrite  les  nerfs ,  &:  plus  naturellement  par  la 
volonté  de  Famé.  Elle  eft  beaucoup  plus 
forte  que  les  deux  autres  ;  du  refte  elle  pro- 
duit à-peu-près  le  même  effet,  c'eft  de  faire 
retirer  les  chairs  vers  le  milieu  du  mufcle. 
30  Ces  expériences  foutenues  par  d'autres 
nombreufes  encore  prouvent  abfolument  que 
le  mufcle  ne  change  point  de  couleur  quand 
il  agit  &  que  le  fang  n'en  fort  point  pen- 
dant la  contra&ion.  40  Lz  diminution  &  la 
longueur  du  mufcle  qui  fe  contrafte^  eft  beau- 
coup plus  grande  qu'on  ne  l'a  trouvée  par 
l'hypothefe  des  veffies  formées  par  la  dilata- 
tion des  fibres.  Je  l'ai  vue  dans  le  diaphra- 
gme \y  &.  fur-tout  dans  les  mufcles  intercof- 
taux  dont  les  termes  font  fixes  r  réduire  ces 
mufcles  à  moins  d'une  moitié  de  leur  lon- 
gueur. Des  expériences  analogues  m'ont  fait 
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^oîr  ïa  même  chofe  dans  les  mufcles  des 
lèvres ,  le  fphin&er  de  l'anus ,  l'eftomac  & 
les  inteftins.  6°  Quelques  expériences  éta- 
blirent la  confiance  &  rirritabilité  du  dia- 
phragme, qui  paroît  fupérieure  à  celle  des 
autres  mufcles.  Je  fouhaiterois  pourtant  que 
cette  expérience  fût  vérifiée  plus  fouvent. 

Sur  le  mouvement  de  l'Iris. 

Cet  anneau  membraneux  eft  doué  d'une 
efpece  d'irritabilité  toute  particulière.  Il  fe 
ferme  par  un  ftimulus  qui  n'a  aucun  effet 
fur  le  refte  du  corps  humain  par  la  lumière 
toute  {impie  ,  &  il  fe  relâche  par  l'ombre 
&  par  les  ténèbres.  C  eft  la  prunelle  ,  pour 
parler  plus  jufte ,  qui  fe  rétrécit  au  jour,  & 
l'iris  eft  alors  dans  un  état  de  dilatation  ; 
«lie  gagne  toute  la  largeur  que  la  prunelle 
perd.  A  l'ombre,  c'eft  la  prunelle  qui  fe  di- 
late ,  &  l'iris  qui  fe  rétrécit.  Cela  eft  fort 
vifible  dans  l'homme  vivant ,  &  encore  plus 
dans  le  chat  &  les  animaux.  L'iris  fe  dilate 
jufqu  à  ne  laiffer  qu'une  fente  au  lieu  de  pru- 
nelle. J'ai  obfervé  quelques  phénomènes  de 
cette  membrane ,  &  je  vais  les  rapporter. 

Pour  connoître  fi  cet  anneau  eft  mufcu- 
îeux,  le  24  Novembre  1750,  je  perçai  la 
cornée  d'un  chat  avec  une  aiguille  à  cou- 
dre. Il  ne  me  parut  pas  que  l'animal  fentît 
l'effort  qu'il  fallut  faire  pour  percer  Pépaiffeur 
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c!e  la  cornée.  J'irritai  enfuite  l'iris  ;  je  ne  vk 
pas  que  la  prunelle  en  devînt  plus  étroite  % 
&  il  ne  parut  aucun  mouvement  dans  l'iris* 
Le  24  Février  1751  ,  je  pris  un  lapin  blanc 
pour  faire  ces  expériences.  Les  animaux  de 
cette  couleur  ont  la  prunelle  rouge  pendant 
leur  vie  ?  à-peu-près  comme  on  dit  que  l'ont 
les  négres-blancs  :  peut-être  les  négres-blancs? 
doivent-ils  9  de  même  que  les  lapins ,  cette 
rougeur  au  manque  de  mucofité  noire  dont 
l'œil  des  lapins  blancs  eft  entièrement  privée 
On  y  voit  fort  à  fon  aife  les  vaiffeaux  rou- 
ges de  la  choroïde  ,  qui  donnent  à  la  pru- 
nelle cette  couleur  rofe-pâle.  Quand  l'ani- 
mal eft  mort  9  la  choroïde  pâlit ,  &  la  rou- 
geur de  la  prunelle  difparoît  en  même  tems0 
Dans  le  lapin  blanc  la  prunelle  devint  d'une 
largeur  énorme ,  dans  le  moment  mêfrie  que 
l'animal  alloit  mourir  ;  elle  me  parut  plutôt 
un  peu  plus  étroite  ,  quand  l'animal  fut  tout- 
à-fait  mort.  Pendant  qu'il  vivoit ,  l'iris  étoit 
•extrêmement  fenfîble  aux  moindres  change- 
mens  de  la  lumière  ;  elle  fe  rétréciffoit  à 
mefure  que  la  lumière  dïminuoit  9  &:  elle 
devenoit  plus  large  avec  les  plus  petites 
augmentations  de  la  clarté.  L'iris  a  des  vaif- 
feaux rouges  concentriques  à  la  prunelle.  La 
cornée  contribue  évidemment  à  groffir  les 
objets  :  placée  fur  des  cara&eres ,  elle  en 
augmentoit  le  volume.  Le  cryftallin  faifoit 
îa  même  chofe  P  plus  puiflamment  encore  5 
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il  étoît  fort  gros  ,  fort  convexe  ,  &  rendoit 
l'iris  convexe  avec  lui.  On  voyoit  à  travers 
la  prunelle  les  troncs  Touges  de  la  rétine* 
Le  3  Juin ,  je  pris  un  chat  :  l'iris  étant  bien 
large  dans  une  chambre  bien  éclairée  ,  je  l'ir- 
ritai avec  une  aiguille  paffée  à  travers  la  cor- 
née ;  il  ne  réfulta  aucun  mouvement  de  cette 
irritabilité  ,  &  la  prunelle  ne  s  en  rétrécit 
point.  Le  i  Septembre,  je  choifis  une  gre- 
nouille :  cet  animai  a  deux  manières  de  dé- 
fendre fes  yeux.  Il  a  une  membrane  qui  le 
fait  clignoter  très-fort  ,  &  il  a  avec  cela  des 
mufcles  qui  renverfent  l'œil  dans  le  fond 
de  l'orbite ,  où  l'iris  &  le  cryftallin  vont  fe 
cacher  :  cette  iris  eft  dorée  ,  comme  on 
fçait,  &l  elle  eft  infenfibîe  ;  ni  l'irritation 
méchanique  ni  la  lumière  ne  fçauroient  la 
faire  entrer  en  contraâion.  Le  7  Février 
17  5  3  ,  nous  noyâmes  un  chat ,  dans  l'inten- 
tion de  tenter  des  moyens  pour  le  rappeller 
à  la  vie.  Pendant  qu'on  le  tenoit  aflujetti 
fous  l'eau ,  je  vis,  comme  autrefois  M.  Mery5 
trois  troncs  rouges  des  artères  de  la  rétine 
&  un  cercle  verd-brun  (  c'étoit  la  place  de 
la  lame  cribleufe  )  &  le  tapis  luifant  de-  la 
choroïde.  Il  faut  faire  cette  expérience  fous 
Feau  ;  car  on  n'appperçoit  plus  les  artères 
de  la  rétine  ,  dès  qu'on  en  retire  la  bête. 

Je  conclus  de  ces  expériences,  que  la  caufe 
des  mouvemens  de  l'iris  ne  réfide  pas  dans 
ion  tiffu,  S'il  y  avoit  des  fibres  mufculaires 
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dont  le  fentiment  exquis  occafionneroît  le 
rétréciflement  de  la  prunelle ,  elles  feraient 
irritables  par  des  caufes  bien  plus  fortes  quq 
les  rayons  de  la  lumière  ;  cependant  d'au- 
tres expériences  que  j'ai  faites  ,  font  voir 
que  la  caufe  du  mouvement  de  l'iris  eft  dans 
le  fentiment,  puifque  l'opium  qui  détruit  lq 
fentiment ,  détruit  auffi  la  mobilité  de  l'iris. 
Il  faut  que  le  fentiment  réfide  dans  la  rétine  ; 
car  l'iris  devient  immobile ,  quand  une  caufe 
quelconque  rétrécit,  comprime  ou  détruit  le 
nerf  optique  dont  la  moelle  continuée  par 
les  troncs  de  la  lame  cribleufe  forme  la  ré^ 
tine.  JEnfin  le  mouvement  par  lequel  la  pru- 
nelle fe  dilate  ,  continue  dans  le  moment  de 
la  mort  &  après  la  mort  même  ;  dans  la 
plus  grande  partie  de  mes  expériences  je 
m'en  fuis  convaincu.  Pour  la  caufe  qui  di- 
late l'iris  &  qui  rétrécit  la  prunelle  ,  elle  ne 
fublîfte  que  pendant  la  vie  ,  &  aulîî  long-* 
tems  que  la  rétine  eft  en  bon  état  :  le  mé- 
chanifme  de  l'un  &  de  l'autre  mouveinent 
me  paroît  biep  difficile  à  découvrir. 

Au  Journal  prochain  nous  cominueroMl 
$es  thèmes  Expériences. 
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LETTRE 

A  l'Auteur  du  Journal  fur  l'effet  de  Valkali 
volatil  dans  un  mal  de  gorge  gangré* 
neux  y  guéri  par  M.  MAJAULT  y  Do<* 
cleur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine, 
de  Paris  y  ancien  Médecin  des  Armées 
du  Roi  ,  &  un  des  Médecins  de  U Hôtel* 
Dieu  de  Paris, 

Monsieur, 

Je  croirois  manquer  à  ce  que  je  dois  par 
état  au  Public  ,  fi  je  ne  faifois  part  à  mes 
confrères  d'un  remède  que  j'ai  employé  avec 
fuccès  dans,  le  traitement  du  mal  de  gorge 
gangreneux  ;  mal  qui  par  les  ravages  qu'il 
a  faits  à  Paris  depuis  quelques  années  ,  a 
effrayé  avec  raifon.  Je  n'entre  pas  dans  le 
détail  des  fymptomes  de  cette  maladie , 
plufieurs  célèbres  Médecins  les  ont  très- bien 
décrits,  &  quelques-uns  de  mes  confrères 
les  ont  auffi  détaillés  dans  des  Differtations 
faites  à  ce  fujet  qui  ont  été  rendues  publi- 
ques. Mon  objet  n'eft  donc  que  de  rendre 
compte  des  moyens  que  j'ai  employés  pour 
arrêter  les  progrès  &:  détruire  même  la  gan- 
grené d'une  partie  fur  laquelle  l'application 
des  remèdes  avoit  paru  impofïible?  &  fan* 
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laquelle  cependant  cette  maladie  doit  êtrQ 
regardée  comme  incurable.  J'expoferai  la 
méthode  dont  je  me  fuis  fervi  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'elle  a  mérité  l'atten- 
tion &  l'approbation  de  douze  de  mes  con- 
frères affe/mblés  à  la  Faculté  pour  le  prima 
mcnjis  (#)  d'Août  1752. 

Une  Demoifelle  âgée  de  vingt-un  ans  fut 
attaquée  d'un  mal  de  gorge  très-violent  ?  le 
19  Juillet  1752.  Pendaht  i'efpace  de  quatre 
jours  il  ne  parut  que  des  fymptomes  peu 
différens  de  ceux  qui  accompagnent  ordi- 
nairement l'inflammation  vive  des  glgndes 
amygdales.  Pendant  ce  te  m  s  on  fit  cinq  for- 
tes faignées  du  pied  à  la  malade  ;  on  ne  lui 
donna  pour  boiffon  que  du  petit-lait  clairi- 
fié,  8c  la  diète  fut  très-févere  :  on  obfer- 
voit  plufieurs  fois  par  jour  s'il  ne  paroifïbit 
aucun  figne  de  Tefpece  de  mal  de  gorge  dont 
iî  eft  queftion.  La  nuit  du  quatre  au  cinq  à 
onze  heures  du  foir  ,  on  ne  trouva  rien  de 
différent  des  jours  précédens  :  huit  heures 
après  ?  la  partie  malade ,  c'eft-à-dire  5  l'amyg- 
dale gauche  qui  %voh  femblé  devoir  fuppu- 
rer,  le  voile  du  palais ,  la  luette  qui  jufques- 
là  n5avoient  pas  paru  violemment  enflammés, 
non  feulement  furent  couverts  de  taches  gan« 
gréneufes,  mais  déjà  rongés  par  la  gangrené; 

(  a  )  La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  toujours  occupée 
du.  bien  public  ,  s'afTemble  tous  les  premiers  du  mois  pouc 
délibérer  fur  les  chofcs  qui  intérerfcnt  la  vie  ou  la  famé 
4es  citoyens* 
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des  petites  puftules  pleines  d'un  ichor  lym- 
phatique jaunâtre  dont  le  pharinx  étoit  char- 
gé^ annonçoient  que  cette  partie  commençoit 
à  éprouver  le  même  fort  ;  une  petite  toux 
féche  &  très-fréquente,  la  difficulté  de  for- 
mer des  fons  ne  îaifîbit  pas  à  douter  que  le 
larinx  &  la  trachée-artere  n'enflent  contracté 
le  vice  du  voifmage  ;  enfin  une  puanteur  in- 
fupportable  afluroit  une  corruption  encore 
plus  confidérable  que  celle  que  l'œil  pou- 
voit  appercevoir.  N'ayant  alors  pour  objet 
que  la  maladie  locale  ,  &  me  rappellant  ce 
que  j'avois  pratiqué  autrefois  dans  les  Hô- 
pitaux du  Roi  avec  tant  de  fuccès  pour  pro- 
curer l'exfoliation  des  parties  gangrenées,  je 
crus  qu'il  étoit  poflible  de  tirer  partie  du  re- 
mède employé  dans  ce  cas  qui  ne  tient  fa 
vertu  que  de  l'alkali  volatil  :  puifque  ce  mé- 
dicament ,  me  difois-je  ,  n'agit  que  fur  la 
partie  volatile  ,  il  faut  charger  l'air  de  ce  vo- 
latile qui  pourra  par  conféquent  être  porté 
par  ce  véhicule  dans  les  parties  ,  où  tout  au- 
tre fluide  que  celui  de  l'air  ne  fçauroit  être 
admis  ;  l'inflammation  qui  cefle,  dès  qu'une 
partie  tombe  en  gangrené  ,  fera  renouvellée, 
&  la  gangrené  du  larinx  &  de  la  trachée- 
artere  qui  tue  infailliblement  les  malades  at- 
taqués d'efquinancie  gangréneufe ,  fera  cir- 
confcrite  &  pourra  s'exfolier.  Pour  remplir 
ces  vues,  je  fis  mettre  dans  fix  onces  d'eau 
commune  deux  onces  d'efprit  de  vin  chargé 
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de  feeaucoup  d'alkali  volatil  (<*)  &  utfté 
once  &  demie  de  miel  rofat  ;  ce  mélange 
qu'une  bouche  fain-e  pouvoit  à  peine  Ap- 
porter à  caufe  de  fon  piquant  ,  parut  pres- 
que infipide  à  la  malade  ;  j'ordonnai  qu'elle 
l'en  lavât  la  çorge  fans  fe  gargarifer  ,  & 
qu'elle  le  rendit  dans  une  affiete  *  après  l'a- 
voir gardé  le  plus  long-tems  qu'elle  pour- 
rait ;  mais  convaincu  que  le  remède  m  tou- 
cheroit  que  le  voile  du  palais  &  la  partie 
de  la  luette  qui  eft  du  côté  de  la  bouche  9 
&  que  la  furface  de  la  glaade  amygdale  & 
les  autres  parties  malades  ne  pourraient  ti- 
rer aucun  avantage  de  cette  elpece  de  fo- 
mentation :  pour  ne  pas  perdre  de  vue  ce 
que  je  m'étois  d'abord  propofé,  j'ordonnai 
que  la  malade  fe  tiendroit  la  bouche  ou- 
verte fur  l'afliete  qui  eontenoit  le  mélange 
dont  elle  s'étoit  fervie ,  duquel  il  s'élevoit 
une  grande  quantité  d'alkali  volatil ,  afin  que 
toutes  les  parties  malades  fuffent  touchées 
par  ce  remède  dont  l'air  étoit  chargé.  Au 
bout  de  fix  heures  9  j'apperçus  déjà  que  non 
feulement  la  gangrené  avoit  ceffé  de  faire 
des  progrès  9  mais  qu'elle  étoit  çirconfcrite  ; 
trente  heures  après  Fexfoliation  commença  , 
&  fut  achevée  en  quarante-huit  heures  ; 

(a)  I/aîkali  voîat-iî  étant  le  même  par-tout ,  il  eft  in* 
différent  qu'il  foit  tiré  du  règne  végétal  ou  animal.  Celui 
que  j'ai  employé  ,  venoit  du  raifort  fauvage  ;  fi  je  ne  l'a- 
vois  pas  trouvé  afTez  puisant ,  je  me  ferois  fervi  du  Volatil 
4s  fel  ammoniac  mêlé  avec  de  i't ff>tit  de  via* 
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î*aîr  que  la  malade  refpira  pendant  trente- 
iix  heures  ,  fut  prefque  toujours  chargé  d'ai- 
kali  volatil ,  fans  cependant  qu'il  le  fût  affez 
pour  mettre  le  poumon  dans  un  état  de 
fpafme  :  l'indication  alors  étoit  changée,  il 
fallut  aufli  changer  le  remède.  Je  fis  mettre 
une  once  &  demie  de  miel  rofat  &  d'efprk 
de  vin  dans  fix  onces  ou  environ  d'eau 
commune  ?  pour  faire  une  efpece  de  défeiv 
iîf  dont  la  malade  ufa  pendant  deux  jours , 
comme  elle  avoit  fait  du  mélange  chargé 
d'alkali  ^  &  j'eus  la  fatisfa&ion  de  la  voir 
guérie  le  neuvième  jour  de  fa  maladie.  Je 
ne  parlerai  point  ^des  remèdes  acceffoires 
faits  pendant  la  maladie  &  convalefcence. 
Cette  maladie  qui ,  à  la  gangrené  près ,  n'a 
rien  de  différent  d^s  inflammations  vives  9 
n'exige  aufli  que  les  remèdes  dont  on  fait 
ordinairement  ufage  dans  ces  fortes  de  cas  ; 
remèdes  connus  de  tous  les  Médecins  qui 
les  varient  félon  les  indications. 

L'alkali  volatil  ,  foit  à  raifon  de  l'ana- 
logie qu'il  a  avec  les  principes  qui  entrent 
dans  la  compofiîion  du  règne  animal  ,  foit 
à  raifon  de  la  divifibilité  de  fes  parties  & 
de  fon  piquant  ,  pénètre  le  corps  gangrené  y 
renouvelle  l'inflammation  de  la  partie  voi- 
line  de  la  gangrené  ,  &  procure  une  fup~ 
puration  légère ,  ou  peut-être  un  fuintement 
lymphatique  qui  fépare  la  partie  morte  d'avec 
la  vivante  ;  ce  remède  ne  conviendroit  donc 
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point  dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  point  ctc 
gangrené ,  parce  qu'il  feroit  propre  à  aug- 
menter ^inflammation  ,  puifqifil  la  procu- 
rerait même  à  une  partie  qui  n'auroit  pas 
la  moindre  difpofition  à  être  enflammée  : 
l'effet  des  cantharides  &  celui  du  cataplâme 
1    de  moutarde  en  eft  une  preuve. 

Il  fembleroit  qu'il  feroit  à  propos  de  pla* 
cer  ici  quelques  réflexions  fur  les  avanta- 
ges qu'on  pourroit  tirer  de  la  méthode  de 
charger  l'air  de  principes  convenables  aux 
différentes  maladies  auxquelles  le  larinx  9 
la  trachée-artere  &:  le  poumon  font  expo- 
fés  ;  mais  cette  matière  étant  trop  éten- 
due  ,  je  me  réferve  à  la  traiter  lorfque  quel- 
ques expériences  auront  confirmé  des  con^ 
jeftures  que  je  regarde  comme  aufli  bieri 
combinées  que  celles  qui  m'ont  conduit  dans 
le  traitement  de  la  maladie  qui  fait  le  fojet 
de  cette  Lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être ?  8cc« 
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OBSERVATION 

Sur  un  vomijfement  hyjlériquc  ,  par  M* 
Pomme  le  fils ,  Docteur  en  Médecine, 
à  Arles. 

Dans  !e  courant  du  mois  de  Février  de 
cette  année  1756,  je  fus  appelle  pour  voir 
une  fille  âgée  de  trente-cinq  ans,  d'un  tem- 
pérament robufte  &  fanguin,  &  qui  dès  l'âge 
de  puberté  n'avoit  jamais  été  bien  réglée  : 
die  étoit  travaillée  d'un  vomifîement  hyfté- 
rique  fi  violent  ,  qu'elle  rejettoit  tout  liquide 
avec  des  efforts  fi  terribles ,  qu'ils  amenoient 
le  fang  avec  eux.  Le  premier  remède  auquel 
on  eut  recours  ,  ce  fut,  félon  la  coutume  or- 
dinaire ?  à  une  potion  antihytérique ,  corn- 
pofée  d'eau  de  méliffe  &  d'armoife,  de 
quelques  gouttes  de  teinture  de  caflor,  & 
de  celle  de  laudanum  liquide  de  Sydenham* 
Cette  boiflon  fut  la  feule ,  il  eft  vrai ,  dont 
l'eftomac  ne  fe  révoltât  point  ;  on  en  réitéra 
les  dofes  dans  l'attente  de  calmer  le  vomiffe- 
ment  ;  niais  on  fut  fort  furpris  de  ce  que  dans 
peu  la  malade  ajouta  aux  efforts  du  vomifTe- 
ment  la  difficulté  d'avaler.  Le  fpafme  de  I'ef- 
tomac s'empara  de  l'œfophage ,  &c  il  ne  fut 
plus  poflible  d'avaller ,  ni  même  de  préfen- 
ter  une  feule  goutte  d'eau  ?  fans  qu'elle  fut' 
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livrée  à  de  pareils  efforts.  L'érétifme  des 
fibres  de  tout  le  canal  inteftinal  rite  paroif- 
fant  être  la  véritable  caufe  de  ces  fortes  d'a£* 
ferions  ,  j'ordonnai  le  bain  comme  le  feu! 
fpécifique  :  je  voulus  même  exiger  que  îâ 
malade  y  fût  plongée  jufqu'à  entière  guéri- 
fon.  Mais  comme  le  préjugé  neft  pas  facile 
à  détruire ,  à  peine  pus-je  obtenir  dix  heures 
de  bain  par  jour*  L'eau  du  bain  fut  pour  lors 
fon  unique  remède ,  celle  qui  pénétra  par  les 
pores  cutanés ,  fervit  à  entretenir  le  fang 
dans  fa  fluidité  naturelle  ,  puifque  les  urines 
coulèrent.  Ce  fut  au  feptieme  jour  que  le 
relâchement  fuccéda  au  fpafme.  Un  évanouit 
fementfubit  me  l'annonça.  Dans  cetinftant, 
la  fille  avalla  pour  la  première  fois*  Sa  boif* 
fon  fut  une  tifanne  de  ris  ,  au  défaut  de  celle 
de  poulet,  dont  je  lui  fis  boire  confidérable- 
ment  ;  &  ce  fut  par  ce  double  fecours  qu'elle 
fut  entièrement  rétablie. 

N'eft-il  pas  naturel  de  conclure,  après 
une  expérience  de  cette  efpece ,  que  l'eau 
€ft  le  feul  antidote  des  affe&ions  hyftériques  ? 
Et  n'eft-il  pas  encore  plus  naturel  d'affureî5 
que  les  antihyftériques  font  plus  nuilîbles 
que  falutaires  ?  Outre  les  raifons  de  pro-* 
habilité  que  la  théorie  nous  préfente  ,  celles 
que  cette  expérience  nous  offre  deviennent 
fans  réplique.  La  potion  antihyftérique  que 
Ton  fit  prendre  à  la  malade,  loin  de  cal- 
mer fon  vomiffement,  ne  produifit-elle  pas 

l'effet 
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Teffet  que  Ton  devoit  attendre  de  fa  volati- 
lité ?  Loin  de  relâcher  les  fibres  de  l'eftomac  , 
comme  l'indication  l'auroit  exigé  ,  ne  les  ten- 
dit-elle pas  davantage,  &  ne  les  crifpa- 
t-elle  pas  au  point  que  le  fpafme  s'empara  de 
tout  le  canal  intéftirtal  depuis  le  re&um  juf- 
qu  a  l'œfophage ,  d'où  s  enfuivit  la  difficulté 
d'avaller  ? 


LETTRE 

A  M.  Délias  i  Profeffeur  en  Médecine  en 
VUniverfitéd'Erlang,  de  V Académie  des 
Curieux  de  la  Nature  &  de  celle  de  Mont- 
pellier 9  âufujet  de  V empire  de  ïame  fur 
le  corps.  Par  M.  De  Sauvages,  Pro- 
fefeur Royal  en  Médecine  à  Montpellier, 
de  V Académie  des  Sciences,  &c. 


Monsieur, 


Voici  la  Dénionflration  prétendue  que 
M.  Fred,  Schreiber  apporte  contre  les  Ani- 
miftes  ,  pour  prouver  que  l'ame  n'agit  point 
fur  le  corps* 

»  Définition.  Si  l'être  A  fait  effort  pour 
*  produire  un  changement  dans  l'être  B  ,  & 
»  B  un  pareil  fur  A ,  l'être  B  eft  dit  générale- 
»  ment  Réfifter  à  l'être  A.  »  Obfervez  que 
Tome  V.  q 
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M»  Schreiber  parle  de  l'être  en  général  9  '  & 
ce  qu'il  dit  n'eft  cependant  vrai  que  de  Tao 
ûon  d*un  corps  fur  un  autre,  &  non  de  l'ac- 
tion d'un  efprit  fur  un  corps  ou  réciproque- 
ment, 

»  Lemme.  Les  êtres  doués  de  force  ifiou^ 
»  vante  fe  refirent  réciproquement*  Appela 
»  Ions  ces  êtses  A.  B.  C  D.  fkc.  il  fuit  de 
»>  la  notion  de  force  mouvante  ?  que  l'être  A 
s*  eft  dans  un  continuel  effort  pour  produire 
»  un  nouveau  mouvement ,  c'eft-à-dire  ,  pour 
y*  occuper  le  lieu  de  Ifun  des  autres  B.  G.  Da 
»  &c.  que  cet  effort  foit  égal  de  part  &  d'au- 
w  tre ,  ou  inégal ces  êtres  feréfiftent  l'un  à 
»  l'autre  ,  dans  le  premier  cas  avec  égalité  ^ 
»  ce  qui  fait  l'équilibre  ;  dans  le  fécond  cas 
n  avec  inégalité ,  d'où  s'enfuit  le  mouvements 
n  Donc  les  êtres  doués  de  force  mouvante  fe 
»  réfiftent  réciproquement, 

Obfervez  encore  que  l'Auteur  voulant 
parler  des  êtres  en  général  ,  pour  pouvoir 
comprendre  les  efprits  dans  fa  conclufion  ^ 
ne  parle  réellement  que  des  corps  ;  car  qui 
pourroit  lui  attribuer  l'opinion  que  l'ame  oc- 
cupe le  lieu  d'un  corps  9  comme  il  arrive  aux 
êtres  dont  il  parle. 

»  Propojition.  Un  être  Ample  ne  peut 
avoir  de  force  mouvante. 

»  Mettons  qu'un  être  Ample  puiffe  avoii 
»  une  force  mouvante  ?  ainfi  il  réfiftera  aus 
n  autres  ^tre$  gui  çn  auront  auffi^  par  1^ 
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&  îemme  précédent  :  &  comme  il  n'y  a  au- 
n  cune  raifon  pour  qu'il  réfifte  en  un  fens  plu- 
»  tôt  qu'en  un  autre ,  cet  être  fimplé  réfifte- 

rà  également  en  deux  fens  oppofés  Mais 
»  un  êcre  fimpie  ne  peut  avoir  qu'une  feule 
i»  force  (  par  l'Ontologie  )  ni  faire  plus 
i»  d'un  effort ,  encore  moins  en  faire  d'op- 
»  pofés  :  donc  autant  que  le  principe  de 

contradi&ion  eft  certain  ,  autant  Teft-ii 
»  qu'un  être  fimpie  ne  peut  avoir  de  forcé 
&  mouvante,  é.  q.  i.  d. 

»  Coroll.  î.  Toute  forcé  mouvatitë  eft 

donc  une  force  compofée  :  d'où  il  s'enfuit 
>>  qu'il  n'y  a  qu'un  être  eompofé  qui  puiffé 

l'avoir. 

Tout  cë  fâifonnement  fuppofé  que  les 
êtres  eil  général  ne  peuvent  agir  les  uns  fur 
lés  autres  fans  fe  réfifter ,  ce  qui  n'eft  vrai 
que  des  corps  ;  car  il  n'y  a  que  les  corps  qui 
agiffant  les  uns  fur  lès  autres ,  cherchent  à  fe 
déplacer  réciproquement  ;  mais  il  eft  abfurdà 
dé  dire  qu'un  corps  déplace  un  être  fimpie 
qui  n'occupe  aucune  place  ;  ainfi  ce  raifon- 
nement  porté  fur  une  âbfurdité. 

Le  Corollaire  rt'eft  pas  moins  erroné.  Car 
Dieu  eft  un  être  firriple  (Théol.  i.  83.^ 
mais  Dieu  eft  l'être  vivant  (  Théol.  1 1 1.  ) 
a&if  (105)  tout-puiffant  9  &  qui  a  imprimé 
âux  globes  iminenfes  qui  roulent  autour  du 
Soleil  ^  là  force  rriouvanté  qu'ils  ont  ;  autant 
donc  qu'il  eft  abfurde  de  penfer  que  Dietô 
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n*a  point  de  force  mouvante ,  autant  il  Feft 

d'aflurer  qu'un  être  (impie  n'en  peut  avoir. 

De  ce  qu'il  plaît  à  M.  Schreiber  de  pré- 
tendre que  toute  force  mouvante  dépend  de 
î'affemblage  de  plufieurs  forces  a&ives  dont 
font  doués  les  êtres  fimples,  ce  que  je  crois 
vrai  pour  les  corps ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  nul 
être  fimple  n'ait  de  force  mouvante. 

»  Coroll.  2.  Il  s'enfuit  aufïï  que  Pâme  hu- 
»  maine  ne  peut  avoir  de  force  mouvante. 

Cette  conféquence  eft  auffi  peu  démoiv 
trée  que  la  première ,  &  fe  réfute  de  la  même 
façon.  L'argument  d'Alfonfe  Boreili  eft  plus 
clair  que  celui-là,  &  me  paroît  plus  con- 
cluant. 

»  Que  le  principe  &  la  caufe  effe&ive  du 
n  mouvement  des  êtres  animés  foit  l'ame, 
»  c'eft  ce  que  perfonne  ne  peut  ignorer ,  puif- 
»  que  c'eft  par  l'ame  qu'ils  vivent ,  &c  que 
»  durant  la  vie  le  mouvement  perfévere  en 
»  eux  ;  &:  après  la  mort ,  c'eft-à-dire  ,  l'ame 
»  ceffant  d'opérer  en  eux ,  la  machine  ani- 
»  maie  devient  tout- à-fait  immobile  &  fans 
»  aftion.  Borell.  pag.  i. 

On  appelle  force  mouvante  la  caufe  d'un 
mouvement  dans  un  corps ,  ou  la  raifon  fuf- 
fifante  de  l'exiftence  de  ce  mouvement  :  or 
Faftion  de  l'ame  eft  la  feule  chofe  qui  nous 
fait  marcher  9  parler ,  &:  la  feule  chofe  qui 
manque  dans  les  cadavres  ,  lefquels  ne  peu- 
vent faire  aucun  de  ces  ipouyemens  ;  c'eft 


de  l'Ame  sur  le  Côrps.  37 
donc  elle  qui  contient  la  raifon  fufSfante  de 
ces  mouvemens. 

»  Scholk.  Donc  l'influx  Phyfîque  ne  peut 
savoir  lieu  :  &  les  Scholaftiques  fe  font 
»  trompés  en  attribuant  inconfidérément  une 
»  force  mouvante  à  l'âme.  Que  perfonne  ne 
»s'expofe  donc  plus  à  l'avenir  à  fe  faire 
»  mocquer  de  lui ,  en  citant  les  forces  de 
»  l'ame  pour  expliquer  les  phénomènes  du 
»  corps, 

M.  Schreiber  ne  croit  pas  à  l'influx  Phy<- 
fique  d'Ariftote ,  ni  au  fyftême  des  caufes  oc- 
casionnelles de  Defcartes  ;  il  tient  pour  l'har- 
monie préétablie  :  pour  moi  je  ne  tiens  à  au- 
cune de  ces  hypothefes,  &  j'aime  mieux 
avouer  que  je  ne  conçois  pas  plus  comment 
t'ame  agit  fur  le  corps ,  que  comment  Dieu 
agit  fur  l'univers  &  l'a  mis  en  mouvement  ; 
mais  de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  comment 
une  chofe  fe  fait,  s'enfuit- il  qu'elle  ne  fe 
falfe  pas  ? 

Si  on  attribue  aux  Anciens  d'avoir  penfé. 
que  l'ame  agit  fur  nous  comme  un  corps  fur 
un  autre  en  faifant  effort  pour  occuper  fa 
place ,  &  qu'enfuite  on  en  prenne  occafion 
de  s'en  mocquer ,  on  doit  commencer  par 
rire  de  fes  propres  rêves  :  enfin  M.  Schrei- 
ber confeille  charitablement  à  fes  adverfaires 
de  ne  plus  s'expofer  à  la  rifée  des  Machi- 
niftes  ?  en  citant  l'ame  comme  le  principe  ou 
la  caufe  d'aucune  aâion  de  l'homme  ;  mais 

Ciij 
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lie  fait-il  pas  comme  Metrodore  ,  qui  foutfi 
noit  avec  tant  de  vivacité  5c  tant  de  fortes; 
gefticulations  Pimpoffibilité  du  mouvement  5 
qu'il  fe  difloquat  le  bras  ;  alors  il  pria  fon  advei>. 
faire  de  lui  remettre  le  bras  en  place  ;  à  quoi  il 
fut  répondu  qu'il  faudroit  pour  cela  que  le 
mouvement  ou  le  changement  de  lieu  fût  pof° 
iîble  ;  ce  qui5  fuivant  îui-rpême,  n'étoit  pas» 
Voilà,  Monfieur  9  à  quoi  fe  réduit  la  Dé- 
monftration  par  laquelle  M.  Schreiber  a  dé- 
buté dans  fes  Elémens  Phyfico- Mathéma- 
tiques de  la  Médecine.  Je  ne  puis  lui  refufer 
la  gloire  d'avoir  dans  le  refte  de  fon  Ou- 
vrage enchaîné  fes  rgifonnemens  avec  beau- 
coup de  juftefîe  &  de  force.  Il  eft  pourtant 
étonnant  qu'il  ait  pu  s'imaginer  que  quand  il 
écrivoit  de  fi  belles  chofes ,  fon  ame  n'avoit 
aucune  part  à  ludion  de  fon  corps  ,  &  qu'il 
fallût  que  fa  machine  feule  fût  montée  dè$ 
fa  naifîance  de  façon  à  écrire  avec  tant 
d'ordre  un  fi  prodigieux  nombre  de  mots  % 
conformément  3  fa  volonté  &  à  fa  penfée  , 
fans  que  le  principe  qui  penfoit  &  qui  vou- 
loit ,  y  eût  aucune  part.  Cela  me  paroît  tout: 
^uffi  furprenant ,  que  la  penfée  qu'on  prête  à 
un  favant  Prélat  d'irlande  5  qui  eft  qu'il  ne 
mange  &  ne  boit  qu'en  idée,  &C  que  fon 
corps  ni  ceux  qui  l'environnent  n'ont  aucune 
réalité.  L^n  -  attribue  tout  au  corps  ,  l'autre 
tout  à  famé  :  je  penfe  qu'il  eft  plus  fur  de 
phiipfopher  fimplement  comme  nos  Pères  t 
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&  de  regarder  l'ame  comme  le  ^principe  de 
la  me  &  des  mouvemens  ^  dont  le  corps  &t 
€ts  différentes  parties  font  les  organes  :  telle 
étoit  la  façon  de  penfer  de  Rivière ,  Sennert, 
Ferael  9  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands 
Médecins  jufqu'à  ce  fiécle  ,  fi  on  excepte 
ceux  des  payens  qui  étoient  matérialises  9  & 
qui  croyant  que  Dieu  '&  l'ame  étoient  des 
corps ,  attribuoient  par-là  tout  aux  corps* 
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Sur  un  hoquet  périodique  par  M.  HAZON& 
DoBmr  Régent  de  ,la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris. 

XJne  Demoifelle  âgée  de  trente  ans  ,  d'un 
allez  mauvais  tempérament ,  fut  furprife  par 
aine  fâcheufe  nouvelle  dans  un  tems  critique  ; 
tout  fe  fupprima  ,  &  l'accident  qui  fuivit 
cette  fuppreflion  fut  la  fièvre ,  une  fuppref- 
iion  de  poitrine  &  un  hoquet  très-violent, 
Ce  hoquet  duroit  trente-fix  heures  ,  il  cef- 
foitwingt-quatre  ;  il  reprenoit  trente-fix  heu- 
res ,  &  gardoit  régulièrement  ce  période.  Il 
faut  remarquer  que  dans  le  tems  des  régies  5 
la  malade  étoit  fujette  à  une  évacuation  de 
férofités  affez  abondantes  qui  remontoient  de 
î'eftomac  &:  fortoient  par  la  bouche  ;  elle 
&  trouva  auffi  fupprimée  en  même  tems* 

C  m 
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Cette  évacuation  aufli  critique  &  régulière 
fut  celle  qui  m'occupa  le  moins  :  je  penfois 
qu'elle  venoit  d'un  défaut  de  l'eftomac  & 
des  digeftions ,  ordinairement  moins  bonnes 
dans  le  tems  critique,  &  fur-tout  dans  une 
fille  d'un  affez  mauvais  tempérament ,  &  je 
ne  penfois  nullement  qu'elle  influât  pour 
caufe  dans  l'accident  de  ce  hoquet  ;  c'étoit 
cependant  la  principale.  Je  fis  faire  plufieurs 
faignées  du  pied  allez  copieufes ,  pour  tâcher 
àe  fuppléer  ou  de  rappeller  les  régies  dont 
la  fuppreffion  paroilïbit  la  principale  caufe 
&  même  l'unique*  J'employai  les  toniques  , 
les  acidulés  ,  les  caïmans  de  différentes  ef* 
peces ,  &  même  les  gouttes  minérales  ano- 
dynes  d'Hoffmann ,  le  tout  fans  fuccès  ;  le 
hoquet  reprenoit  toujours  de  la  même  force, 
&  cela  pendant  fes  trente-fix  heures.  Enfin 
je  fis  cependant  quelque  attention  fur  cette 
évacuation  aufli  critique  de  férofités  qui  pa- 
roiffoit  régulièrement  tous  les  mois  en  même 
tems  que  les  ordinaires  ;  je  preferivis  des 
purgatifs  hydraguogues  gradués  &  choifis. 
Dès  le  premier  purgatif,  le  hoquet  diminua 
confidérablement  :  en  répétant  le  purgatif  , 
la  malade  guérit  en  peu  de  tems  ;  mais  la 
convalefcence  fut  longue.  La  malade  avoit 
été  épuifée  par  le  hoquet ,  Finfomnie  ,  les 
fouffrances  &  la  diète* 

11  n'y  a  guère  de  maladie  plus  fatiguante 
pour  le  malade  6c  le  Médecin  que  ces 
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quets  rebelles  ,  dont  on  ne  peut  foijveat 
connoître  la  vraie  caufe.  Qui  eût  penfé  dans 
cette  occafion  qu'une  évacuation  de  férofités 
fupprimées  eût  produit  un  hoquet  fi  opiniâ- 
tre ,  &:  que  des  purgatifs  hydraguogues  affez 
forts  euflent  dû  guérir  un  hoquet ,  maladie 
convulfive  de  l'eftomac  &  du  diaphragme  ? 


LETTRE 

rA  V Auteur  du  Journal  9  fur  une  catalepsie** 
par  M.  Peffault  Delatour,  Do- 
cteur en  Médecine,  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier 9  à  Beaufort  en  Anjou. 

Monsieur, 

Plus  Ton  confidére  votre  Journal  ,  plus 
Ton  en  fent  l'utilité  ;  une  entreprife  de  cette 
nature  ne  pouvoit  être  mife  que  trop  tard 
au  jour  :  je  ferois  trop  heureux ,  fi  en  m'y 
joignant  par  mes  foibles  réflexions  ,  je  pou- 
vois  atteindre  au  but  que  je  me  fuis  pro- 
pofé,  en  m'inftruifant  dans  une  fcience  que 
j'ai  embrafle  par  inclination ,  &  que  je  dé- 
lire cultiver  avec  fruit. 

Je  vais  dans  ce  deffein  vous  faire  part  du 
détail  de  la  maladie  qui  fuit. 

Une  fille  de  treize  ans  perdit  tout-à-coup 
Vufage  des  fens  &  de  la  parole  en  préfence 
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de  fa  mere  qui  m'envoya  chercher  fur  lé 
champ.  Malgré  toute  ma  diligence  &  la 
proximité  du  lieu ,  je  trouvai  la  malade  re- 
venue en  connoiflànce ,  mais  fort  interdite  9 
ayant  le  vifage  enflammé  ,  la  vue  égarée  9 
le  pouls  plein  ,  &  fe  plaignant  d'un  engour- 
diffement  général.  J'ordonnai  aufli-tôt  deu& 
Caignées  du  bras  à  trois  heures  de  diftance  9 
un  lavement  émollient  dans  l'intervalle,  après 
quoi  je  prefcrivis  la  faignée  du  pied  pour  le 
foir  ;  le  lendemain  deux  verres  dé  cafle  émé- 
tifée  produilirent  tout  l'effet  qu'on  pouvoit 
en  attendre.  Le  régime  nécefiaire  en  pareil 
cas  fut  obfervé  ,  de  forte  que  cette  jeune 
perfonne  fut  quatre  jours  fans  s'appercevoir 
de  rien ,  &  fe  regardoit  comme  entièrement 
guérie  ;  mais  au  bout  de  ce  tems  un  nouvel 
accès  furvint  qui  la  faifit  Jorfqu'elle  étoit 
debout,  au  même  inftant  qu'elle  étoit  oc~ 
cupée  à  vouloir  prendre  un  fac  fufpendu  au 
mur ,  dont  l'élévation  la  mettoit  dans  la  né~ 
ctffité  d'étendre  le  bras  droit  &  de  lever 
le  pied  gauche  ,  en  forte  qu'elle  demeura 
dans  cette  attitude  fans  connoiffance ,  fens 
parole ,  fans  fentiment ,  fans  mouvement  3  & 
dans  un  parfait  équilibre.  Un  fait  auffi  fïn- 
gulier  fe  paffànt  en  plein  jour ,  ne  fut  affu*» 
rément  pas  fans  témoins  dont  je  fus  du  nom* 
bre ,  ayant  été  mandé  à  l'inftant. 

Le  vulgaire  qui  ne  connoît  que  le  préjugé 
pour  régie  de  fes  décifions  ^  jugea  que  c'é^ 
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toit  un  fort.  Je  perfuadai ,  autant  qu'il  me 
fut  poffibie ,  à  tous  les  affiftans  que  cette 
maladie  ,  quoiqu'extraordinaire ,  ne  paffoit 
pas  les  forces  de  la  nature  ;  ce  que  je  con- 
firmai ,  au  moyen  d'une  bouteille  à  moitié 
remplie  d'un  ièi  volatil  urineux  que  je  fis 
fentir  à  la  malade  ?  &  qui  fit  ceffer  le  charme 
prétendu  dans  le  moment.  Je  travaillai  de 
nouveau  à  détruire  le  principe  du  mal  :  pour 
cet  effet  j'ordonnai  l'application  des  fang- 
fu'és ,  les  lavemens  de  différente  efpece ,  l'é- 
métique  ,  les  céphaliques  9  les  antihyfté- 
riques  ,  les  bains  ,  les  véficatoires ,  les  fri- 
éHons ,  tant  le  long  des  vertèbres  que  fur  la 
tête.  Malgré  tous  ces  remèdes ,  qui  pendant 
Fefpace  de  deux  mois  furent  appliqués  fui- 
vant  l'ordre  de  leur  indication  9  la  malade 
éprouva  plus  de  foixante  accès  plus  ou  moins 
longs  &  violens ,  quelquefois  jufqu'à  trois 
par  jour  ;  la  refpiration  étoit  des  plus  labo- 
rieufes  &  femblable  à  celle  des  agonifans  9 
avec  cette  différence  que  le  vifage  étoit  des 
plus  naturels  &  teint  des  plus  belles  cou- 
leurs. La  roideur  des  membres  ,  la  difficulté 
qu'on  avoit  à  les  fléchir  5  les  différentes  at- 
titudes auxquelles  ils  fe  prêtoient,quoiqu'avec 
beaucoup  de  réfiftance ,  &  qu'ils  gardoient 
conftamment  jufqu'à  la  fin  du  paroxifme  9 
?ie  laiffoient  aucun  équivoque  &  caraéléri- 
foient  parfaitement  la  catalepfie. 
Les  remèdes  7  qui  au  jugement  de  la  ma? 
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lade  eurent  le  plus  de  fuccès ,  furent  les  êmè- 
tiques  fuivis  de  juîeps  céphaliques  &  anti- 
hyftériques  ,  qui  furent  répétés  à  différentes*" 
fois  ,  jufqu'à  ce  que  la  malade  rebutée  de  re- 
mèdes ,  &  voyant  que  les  aceidens  s'éloi- 
gnoient  de  plus  en  plus ,  reprit  fa  manière 
de  viyre  ordinaire  ;  pendant  l'efpace  de  deux 
ans ,  elle  eut  quelques  accès  affez  légers  de 
diftanee  à  autre  ,  qui  furent  enfin  totalement 
terminés  par  l'éruption  des  régies  ;  de  forte 
que  s'étant  mariée  depuis ,  elle  a  eu  des  en- 
fans  ,  &  jouit  a&uellement  d'une  parfaite  fan- 
té.  Elle  peut  avoir  aujourd'hui  vingt-fix  ans  ; 
elle  fe  nommoit  Gourdin  de  fbn  nom  de  fille  , 
fon  pere  eft  tifferant  5  &  fon  mari  eft  bou- 
langer. 

Cela  prouve  que  les  menflrues  qui  com- 
munément commencent  chez  les  femmes 
depuis  l'âge  de  treize  à  quinze  ans  ou  envi- 
ron ,  pour  finir  à  celui  de  cinquante  plus  ou 
moins  ,  leur  font  très-falutaires  ;  &  que  com- 
me il  arrive  affez  fouvent  que  le  befoin  d'é- 
vacuer précède  en  elles  la  difpofition  des 
vaiffeaux  qui  y  font  deftinés ,  cela  donne  lieu 
iion  feulement  aux  maladies  les  plus  com- 
munes ,  mais  encore  à  celles  qui  font  les  plus 
extraordinaires  &  les  plus  bifarres,  par  la 
trop  grande  abondance  du  fang  &  les  diffé- 
rées effets  qui  en  peuvent  réfulter ,  à  moins 
que  la  nature  ne  trouve  les  moyens  d'y  fup- 
pléer  par  d^autres  voies  3  aïnfi  qu'il  arrive  à 
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certaines  qui  font  fujettes  à  des  hémorragies 
périodiques  foit  par  le  nez,  foit  par  les  hé- 
morroïdes 9  quelquefois  à  des  hémoptifies  9 
ou  autres  évacuations  qui  leur  tiennent  lieu 
de  menftrues  ;  dérangement  dont  elles  font 
têt  ou  tard  les  vidimes ,  parce  que  chaque 
partie  de  nous-mêmes  ayant  une  fonûion 
déterminée  ,  ne  peut  être  remplacée  par 
quelqu'autre  que  ce  foit  que  pour  peu  de 
tems ,  de  forte  que  fi  Tordre  ne  fe  rétablit , 
la  fanté  ne  peut  être  qu'imparfaite  &:  la  vie 
abbrégée. 

De  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  mala- 
die ,  les  plus  anciens  ,  tels  que  Galien ,  Pe- 
trus  Foreftus ,  Thomas  Burnet ,  Cardan ,  Fer- 
nel  &:  autres ,  l'attribuent  à  une  imtempérie 
froide  &  congélante  ,  théorie  qui  approche 
beaucoup  des  qualités  occultes  d'Ariftote; 
ainfi  quand  je  fais  attention  que  la  catalepfie 
captive  les  membres  dans  la  même  fituation 
où  ils  fe  trouvent  lors  du  paroxifme  ,  qu'ils 
retiennent  celle  dans  laquelle  les  affiftans 
jugent  à  propos  de  les  mettre ,  avec  perte 
des  fens  extérieurs  ,  &  le  plus  fouvent 
avec  abolition  des  fens  intérieurs ,  excepté 
du  pouls  8c  de  la  refpiration  ;  lorfque  je  corï- 
fidere ,  dis-je ,  la  fingularité  de  ces  faits  qui 
ne  fe  manifeftent  précifément  que  fur  les  par- 
ties dont  le  mouvement  paroiflbit  aupara- 
vant fournis  à  la  volonté  9  je  ne  puis  me  ren- 
dre au  raifonnement  de  ces  Auteurs  9  quel* 


43  «Observations 

que  fameux  &  refpe&ables  qu'ils  foient  à  iàiià 
autres  égards  ;  l'ouverture  des  cadavres  que 
cite  Boerhaave ,  dans  lefquels  il  a  découvert 
à  l'occafion  de  cette  maladie ,  l'engorgement 
des  artères  &  des  veines  du  cerveau ,  prouvé 
que  la  trop  grande  abondance  du  fang  &t  du 
fuc  nerveux  en  eft  la  vraie  caufe ,  puifque  par 
elle  l'on  en  peut  expliquer   les  principaux 
fymptomes.  En  effet  la  fecrétion  du  fuc  ner- 
veux qui  doit  fe  faire  en  raifon  de  la  quantité 
du  fang  ,  fera  trop  abondante  fi  celui  ci  ex- 
cède dans  fa  quantité  ;  enforte  qu'il  s'en  fenà 
un  amas  affez  confidérable  pour  furcharget 
les  nerfs  dans  toute  leur  étendue  ,  &  les  ré- 
duire à  un  état  de  pléthore  qui  les  prive  dë 
toute  aftion  ;  circonftance  bien  différente  de 
la  paralyfie ,  qui  fuppofe  la  privation  de  cê 
fuc  dans  la  partie  paralytique ,  &  de  la  con- 
vulfion  qui  fuppofe  l'irrégularité  dans  foii 
Mouvement  &  dans  fa  diftributiori ,  au  lieu 
que  dans  le  cas  dont  il  eft  queftiori  il  n'y  aura 
ni  paralyfie  ni  convulfiôn ,  tout  reftera  dans 
cet  équilibre  ,  ce  fpafme  univerfel  i  cette  perte 
de  cônnoiffance  ,  cette  infenfibilité ,  cette  in- 
différence à  toute  attitude ,  enfin  dans  cet  état 
qui  câra&érife  la  catalepiîe  ;  &  comme  cê 
fuc  nerveux  perd  de  fa  fluidité  en  raifon  d© 
la  diminution  defon  mouvement  $  &  que  fort 
mouvement  diminue  en  raifon  de  fà  trop 
grande  quantité ,  lés  parties  de  ce  même  fuc 
fe  toucheront  donQ  par  de  plus  grandes  fur-* 
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§àces  9  &  acquéreront  par  ce  contact  aufli 
ferré  7  une  qualité  vifqueufe  &  tenace  qu'elles 
communiqueront  aux  parties  qu'elles  péne« 
îrent  intimement,  &  qui  s'en  trouvent  pour 
âinfi  dire:  imbibées  $  &  qui  9  à  l'infliar  de  la 
cire  &  de  toute  autre  fubftance  gômmeufe  % 
retiendront  ces  mêmes  parties  dans  toutes  les 
modifications  dont  elles  feront  fufceptibles  ^ 
jufqu'à  ce  que  lé  fang,  dont  le  mouvement 
fubfifte  toujours  dans  cette  circonftance,  ait 
perdu  par  les  autres  voies  une  partie  de  fa 
iiirabondance  r  &  ait  procuré ,  au  moyen  de 
cette  décharge  ,  la  facilité  aux  nerfs  d'en  ùfer 
ainfï  à  l'égard  du  fuc  dont  ils  font  furchar- 
gés  ^  ce  qui  s?opere  par  le  mouvement  des  ar- 
tères qui  les  touchent  ;  pour  lors  le  paro- 
xifme  celFe  par  la  diiïipation  du  fuperflus  de 
cette  humeur  ,  enforte  que  celle  qui  refte 
dans  une  quantité  proportionnée ,  recouvre 
fa  première  fluidité ,  &  les  nerfs  leur  fou- 
plelfe  ;  tout  enfin  rentre  dans  l'ordre ,  jufqu'à 
ce  que  par  une  nouvelle  fecrétion  trop  abon- 
dante (  la  caufe  étant  toujours  la  même  )  un 
îiouveï  accès  reparôHTe,  ce  qui  prouve  que 
le  fluide  nerveux  pèche  par  le  trop  comme 
par  le  trop  peu. 

Voilà-,  Monfieur ,  le  précis  des  réflexions 
dont  j'avois  deffein  de  vous  faire  part  à  Toc- 
eafion  de  cette  maladie. 


fai  l'honneur  d'être. 


.'4§  Observations 


CONSE  Ql/ENCES  relatives  à  la 
pratique  >  déduites  de  la  jlruBure  des  os 
pariétaux.  Par  M.  BERTIN ,  Docteur 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris ,  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces y  &C 

Les  os  pariétaux  font  prefque  nuds ,  ils  ne 
font  recouverts  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  étendue  que  par  l'aponévrofe  des  muf- 
cles  frontaux ,  par  la  peau  &  le  péricrâne  ; 
ainfi  les  coups  que  l'on  reçoit  9  &  les  chutes 
que  Ton  fait  fur  ces  os  peuvent  plus  facile- 
ment les  fra&urer  que  l'os  frontal,  que  l'oc- 
cipital 9  que  le  temporal. 

En  effet ,  l'os  frontal  eft  iecouvert  du  muf- 
de  fourcilier r du  mufcle  frontal;  dans  Té- 
cartement  de  fes  deux  tables  eft  pratiquée 
une  grande  cavité ,  fous  laquelle  paroit  la 
table  interne  du  crâne  ;  la  paroi  antérieure 
<de  chaque  finus  frontal  eft  un  rempart  pour 
la  paroi  intérieure.  D'ailleurs ,  les  éminences 
iburcilieres  forment  une  efpece  de  bourlet 
offeux  qui  fortifie  l'os  frontal  ;  l'os  occipital 
eft  terminé  par  une  tubérofité  très-forte  & 
îrès-épaiffe  ;  il  eft  matelafTé  intérieurement 
par  les  mufcles  trapèze ,  fplenius ,  comple- 
ts, grands  droits  ^  petits  droits  poftérieurs* 

par 
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par  les  grands  obliques,  les  petits  obliques, 
&  par  les  petits  complexus, 

Sa  partie  fupérieure  eft  recouverte  des 
mufcles  occipitaux  ;  d'ailleurs  ,  elle  eft  très- 
forte  ;  la  tubérofité  la  met  à  l'abri  du  choc 
dans  les  chutes  que  nous  faifons  en  arrière* 

Les  apophyfes  maftoïdes  ,  les  oreilles , 
les  mufcles  fterno-maftoïdiens  ,  les  mufcles 
temporaux  fuppléent  à  la  foibîeffe  de  la  por- 
tion écailleufe  de  l'os  temporal  ;  mais  rien 
ne  met  à  l'abri  des  coups  &  des  chutes  les 
os  pariétaux  ;  ils  fe  préfentent  prefque  nuds 
à  la  furface  des  corps  qui  fondent  fur  eux 
ou  fur  lefquels  nous  tombons.  Ces  os  font 
plus  minces  ,  plus  foibles  que  les  autres  os  ; 
ils  préfentent  une  grande  furface  dont  les 
plaies  qui  attaquent  les  parties  de  la  tête 
qui  répondent  aux  pariétaux ,  doivent  faire 
redoubler  l'attention  du  Médecin  &  du  Chi- 
rurgien ,  en  réfléchi/Tant  fur  la  figure  du  corps 
qui  a  fait  la  plaie, -fur  la  violence  avec  la- 
quelle il  a  agi ,  fur  la  hauteur  de  la  chute  , 
fi  c'eft  une  chute  qui  a  produit  la  plaie  ,  fur 
1  âge  du  malade  ,  fur  la  nature  des  fymptô- 
mes  de  la  maladie  :  le  jugement  que  l'on 
portera  fur  la  plaie  précédera  en  quelque 
forte  l'incifion  des  tégumens ,  c'eft-à -dire  , 
que  fans  qu'il  foit  prefque  befoin  d'ouvrir  la 
plaie  o^  de  la  dilater  /i  on  fera  en  état  de 
prononcer  s'il  y  a  fradure. 

Tome  V.  '  D 
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Une  eu-confiance  rend  encore  les  pUè§ 
des  pariétaux  dangereufes  ,  c'eft  que  les  prin- 
cipales ramifications  des  artères  &  des  vei- 
nes de  la  dure-mere ,  rampent  dans  cette  par- 
tie de  la  dure-mere  qui  tapifle  la  table  in- 
terne des  os  pariétaux  ;  ces  artères  ,  par  J'é- 
branlement  externe  qu'elles  éprouvent  à  I  mi- 
tant du  coup ,  ie  caffént  ;  &  il  Te  fait  un 
épanchement  mortel ,  à  moins  que  l'on  ne 
donne  ifïue  aux  fluides  épanchés. 

M.  Hunauld  a  obfervé  des  fractures  de 
l'os  pariétal  mortelles  par  des  chutes  que 
trois  à  quatre  enfans  différons  s'étoient  faites 
en  tombant  amplement  de  leur  hauteur  ;  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier  dans  les  faits  que 
M.  Hunauld  rapportait  dans  fes  Cours  par- 
ticuliers ,  c'eft  'que  ces  enfans  après  leur 
chute  n'avoient  prefque  pas  été  malades  ; 
c'eft  que  dans  les  uns ,  piufieiirs  femaines 
s'étoient  écoulées  fans  qu'il  parût  de  grands 
accidens,  c'eft  qu'il  n'y  avoit  qu'une  fimple 
tumeur  ou  inflammation  à  l'endroit  de  la 
plaie,  &  que  les  autres  avaient  furvécu  à 
leur  chute  pendant  plufieurs  mois ,  fans  cef- 
fer  de  fortir  6k  de  fe  procurer  les  plaifirs 
ordinaires  à  l'enfance  ;  mais  ces  enfans ,  les 
uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  furent  at- 
taqués tout-à-coup  de  tous  les  accidens  qui 
âécomoaynent  ordinairement  les  épanche- 
mens  fur"  ie  cerveau  &  les  fra&ures  du 
crâne, 
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Lesparens  eurent  recours  à  M.Hunauld, 
qui  à  l'afpeét  des  fymptomes  effrayans  dont 
ces  enfans  furent  attaqués ,  foupçonna  quel- 
que frafture  ou  au  moins  une  commotion  au 
cerveau  9  produite  par  une  chute  &  par  quel- 
que coup  à  la  tête  ;  les  parens  interrogés  , 
répondirent  qu'il  étoit  vrai  que  leurs  enfans 
étoient  tombés  ;  mais  que  leurs  chutes  leur 
avoierit  paru  de  û  peu  de  conféquence , 
qu'ils  n'avoient  pas  cru  devoir  l'avertir. 

J'ai  dit  ci-deiîus  qu'il  étoit  refté  une  tu- 
meur confiante  à  l'endroit  de  la  chute ,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  engager  ce 
célèbre  Médecin  à  toucher  avec  foin  le  lieu 
de  la  tumeur  ;  il  fentit  à  travers  fon  épaiïïeur 
un  bruit  &  une  efpece  de  craquement  ;  ç'en 
fut  bien  affez  pour  conclure  qu'il  y  avoit 
frafture. 

La  maladie  fut  connue  alors ,  mais  il  étoit 
trop  tard  ;  le  mal  étoit  fans  remède  ,  le  fé- 
jour  des  liqueurs  épanchées  en  avoit  altéré 
la  qualité  ,  elles  s'étoient  corrompues  & 
avoient  dérangé  l'économie  du  cerveau  : 
l'on  fit  une  incifion  fur  le  pariétal  fur  lequel 
étoit  la  tumeur  ;  il  fortit  une  quantité  confi- 
dérable  de  matière ,  dont  le  cerveau  même 
étoit  le  foyer  ;  l'on  découvroit  l'os  pariétal  ; 
le  péricrâne  étoit  féparé  de  la  furface  de  l'os , 
ainfi  qu'il  arrive  dans  le  dernier  dégré  de  la 
putréfaction  ou  du  fphacele  ;  l'os  pariétal  étoit 
frafturé  dans  toute  fon  étendue,  par  une 
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fente  longitudinale.  De  telles  obfervatîort* 
devroient  engager  ceux  qui  font  prépofés  à 
l'éducation  des  enfans ,  à  ne  les  laiffer  jamais 
fans  avoir  la  tête  environnée  d'un  bourlet 
circulaire. 

Quoique  faye  dit  que  les  os  temporaux  9 
Vos  frontal  &  l'occipital  fe  fra&urent  moins 
fréquemment  que  les  pariétaux  ;  quoique  j'en 
aye  fait  connoître  les  raifons ,  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  ces  os  ne  fe  fra&urent  jamais  , 
foit  par  les  coups  5  foit  par  les  chutes  ;  j'ai 
voulu  feulement  prouver  que  dans  les  plaies 
des  contufions  de  la  tête  qui  ont  leur  fiége 
fur  l'os  pariétal  9  fos  eft  fouvent  fraôuré  ,  Se 
que  cela  arrive  quelquefois  aux  enfans,  fans 
que  de  telles  fraéiures  foient  immédiatement 
fuivies  des  fignes  qui  caraftérifent  les  fra&u- 
res  du  crâne  ;  mais  comment ,  dira-t-on ,  les 
os  pariétaux  peuvent-ils  par  une  fimple  chute 
fe  fraôurer  dans  leur  longueur  ?  Comment , 
en  admettant  des  fra&ures  auffi  grandes  , 
concevoir  qu'un  enfant  puiiTe  vivre  des  mois 
entiers  fans  éprouver  aucun  des  accidens  qui 
accompagnent  ordinairement  les  fraftures  du 
crâne  ?  Mais  premièrement ,  l'os  pariétal  , 
ainfi  que  je  l'ai  dit  ci-deffus  ,  eft ,  fi  Ton  ex- 
cepte la  portion  écailleufe  de  l'os  des  tem- 
ples ,  le  plus  mince  &  le  plus  foible  des  os 
du  crâne  ;  il  eft  le  plus  expofé  aux  coups  & 
aux  chutes ,  il  eft  de  tous  les  os  du  crâne  ce- 
lui qui  fe  caffe  le  plus  aifément  dans  la  ten* 
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îdre  enfance  ;  on  le  caffe  aiférnent  avec  la 
main  ;  en  le  pliant  il  éclate  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  il  11  eft  recouvert  d'aucune  partie 
molle  ;  il  ne  cède  pas  au  choc  des  corps  , 
parce  que  étant  large ,  &  par  conféquent  les 
futures  qui  l'unifient  aux  autres  os  étant  éloi- 
gnées ,  les  fêlures  s'y  prolongent  dans  fa 
longueur  ;  Ton  ne  doit  donc  pas  être  furpris 
que  les  enfans  qui  tombent  de  côté  fur  des 
corps  fouvent  très- durs  9  fe  fraôurent  quel- 
quefois l'os  pariétal  fur  lequel  ils  tombent 
très^fréquemment. 

Je  reviens  à  la  féconde  demande  :  il  s'a- 
git de  fçavoir  pourquoi  l'os  pariétal  étant 
frafturé  en  long  dans  les  enfans  dont  je 
viens  de  parler ,  les  accidens  ordinaires  aux 
fraftures  n'ont  pas  éclaté  dès  les  premiers 
jours.  L'on  en  concevra  facilement  la  rai- 
fon  5  en  faifant  attention  aux  réflexions  fui- 
vantes.  La  caufe  la  plus  ordinaire  des  ac- 
cidens funeftes  qui  accompagnent  les  fra- 
élures  du  crâne ,  eû  la  compreffion  que  le 
fang  extravafé  excite  dans  le  cerveau  :  or 
dans  les  fra&ures  où  les  os  pariétaux  font 
fendus  depuis  un  de  leurs  bords  jufqu'au 
bord  oppofé  5  il  eft  manifefte  que  le  fang 
extravafé  ne  fçauroit  faire  une  forte  com- 
preffion fur  le  cerveau  des  enfans.  Car  les 
bords  des  os  pariétaux,  dans  la  tendre  en- 
fance étant  à  peine  unis  avec  les  os  voi- 
fins,  peuvent  être  rejettes  en  dehors  par  1& 
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mouvement  du  cerveau  ;  les  deux  bords  de 
la  fraélure  peuvent  5  par  la  même  force  avec 
laquelle  le  cerveau  s'élève  9  être  un  peu 
écartés  l'un  de  l'autre  ,  &  laiffer  une  libre 
fertïe  à  la  matière  épanchée. 

De  ces  deux  raifons  qui  font  liées  Tune 
à  l'autre  9  &  qui  font  fondées  fur  la  foibleffe 
des  futures  dans  la  tendre  enfance  9  l'on  peut 
donc  conclure  qu'il  arrive  quelquefois  de 
très-longues  fractures  aux  os  du  crâne  \  fans 
que  le  cerveau  foit  comprimé  5  &  par  con- 
féquent  fans  que  les  accidens  9  qui  ont  pour 
camé  prochaine  &  immédiate  la  compref- 
fion  du  cerveau  5  doivent  éclater  dans  les 
premiers  tems  qui  fuivent  la  frafture. 

Mais  ces  maladies  font  d'autant  plus  ter- 
ribles y  que  fous  des  dehors  trompeurs ,  elles 
portent  un  co,up  mortel.  En  effet  le  fang  ex- 
tra va  fé  jufqu'à  une  certaine  quantité  ,  ne 
peut  être  repris  par  les  ouvertures  abfor- 
hontes  des  vaifieaux  ;  il  s'accumule  9  fes 
principes  fe  décompofent  ,  il  fe  pourrit.  Il 
communique  fourdement  aux  parties  voifi- 
nes  le  poifon  dont  il  eft  mfefté  ;  ces  par- 
ties font  la  dure-mere  &  le  cerveau ,  c'eft- 
à-dire «,  les  parties  les  plus  importantes  à  la 
vie  :  alors  tout-à-coup  le  malade  ,  comme 
s'il  étoit  frappé  de  la  foudre,  tombe  dans 
des  accidens  funeftes ,  tels  que  la  fièvre  ,  les. 
mouvemens  convuliîfs  ,  le  délire  ,  accidens 
plutôt  produits  par  Fâcreté  d'une  matière 
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acre  &  irritante  ,  que  par  la  cornpreffiom 
Mais  bientôt  par  l'effet  de  la  fièvre  les  vaif- 
feaux  du  voifînage  fe  gonflent  ,  s'enfiam- 
ment  ;  il  fe  ferme  un  dépôt  dans  toutes  les 
parties  ,  fur  lefqueiles  la  matière  acre  &  la 
première  épanchée  ne  celle  point  d'agir.  Ce 
dépôt  prefîe  le  cerveau  ,  il  fe  forme  même 
en  partie  dans  fa  fubftance  ;  &  alors  Faf- 
foupiilement  fuccede  à  la  fièvre  ,  &  efl  en 
peu  de  tems  fuivi  de  la  mort  du  malade. 

La  ftruûure  ,  la  direétion  ,  les  unions  de 
Fos  pariétal  nous  font  encore  comprendre 
la  raifon  d'un. phénomène  intéreffant  dans 
la  pratique  :  il  arrive  quelquefois  que  par 
un  coup  violent ,  reçu  à  la  partie  fupérieure 
des  os  pariétaux  ,  la  fraclure  n'arrive  pas  à 
l'endroit  du  coup  ,  mais  à  la  partie  inférieure 
du  pariétal  ;  il  arrive  même  quelquefois  qu'un 
tel  coup  femhle  refpe&er  le  pariétal ,  pen- 
dant qu'il  fraûure  la  partie  écailîeufe  de  l'os 
occipital. 

L'Ofiéologie  nous  apprend  que  la  partie 
écailîeufe  de  l'os  temporal  eft  tout  à  la  fois 
un  arc-boutant  qui  appuie  la  partie  infé- 
rieure de  l'os  pariétal  ,  &  une  bafe  fur  la- 
quelle le  bord  inférieur  du  pariétal  cft  ap- 
puyé. Le  coup  porté  fur  îe  bord  fupérieur 
du  pariétal,  tend  à  enfoncer  cet  os  ;  mais 
ce  bord  eft  plus  fort  que  îe  bord  inférieur  ; 
fa  figure 7  en  forme  de  voûte,  lui  donne  une 
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force  nouvelle  ;  la  violence  du  coup  s'amol-1 
lit  en  partie  dans  la  future  fagittale  ;  tous  les 
points  de  la  voûte  offeufe  partagent  une  par-* 
tie  de  la  violence  du  coup.  Le  bord  infé- 
rieur étant  plus  foible  ?  plus  droit  5  fera  pouffé 
de  haut  en  bas  avec  une  violence  extrême  ; 
étant  plus  foible  &  plus  mince  que  le  bord 
fupérieur ,  il  pourra  éclater ,  quoique  ce  foit 
fur  le  bord  fupérieur  que  le  coup  aura  été 
porté. 

Il  fe  pourra  même  que  la  portion  écaiU 
leufe  fe  fra&ure  ,  quoique  le  pariétal  reçoive 
un  coup  porté  fur  la  future  fagitaîe  ;  parce 
que  toute  force  qui  tend  à  abbaiffer  l'os  pa- 
riétal, tend  en  même  tems  à  jetter  en  dehors 
la  portion  écailleufe  de  Tos  temporal  ?  qui 
eft  9  ainfi  que  je  l'ai  avancé  ,  un  arc-boutant 
qui  fupplée  à  la  foibleffe  du  bord  inférieur 
de  l'os  pariétal. 
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A  V Auteur  du  Journal,  par  M*  DUPUIS, 
Chirurgien  Major  de  l'Hôpital  à  Pon- 
torfon  en  B  a  [fe- Normandie,  fur  une  plaie 
à  la  poitrine  faite  à  la  chaffe  par  un 
coup  de  fujîl. 

Monsieur, 

Si  nous  voyons  tous  les  jours  notre  fanté 
fuccomber  aux  plus  légères  atteintes ,  &  la 
mort  nous  enlever  en  un  tems  &  à  un  âge 
où  nous  croyons  ne  devoir  pas  la  redouter  ; 
ne  voyons-nous  pas  auffi  très-fouvent  des 
prodiges  s'opérer  en  notre  faveur  dans  les 
plus  critiques  accidens  &  les  maladies  les 
plus  aiguës  ?  Je  ne  veux  ,  pour  vous  en  con- 
vaincre ,  que  vous  expofer  fuccinéïement  les 
effets  tragiques  d'un  coup  de  fufil  chargé  à 
poudre  &  à  plomb  ,  qu'un  jeune  homme  âgé 
de  vingt-deux  ans  reçut  dans  la  poitrine  le 
Mardi  19  Décembre  1754,  de  la  cure  du- 
quel j'ai  été  chargé.  Voici  le  détail  ;  je  me 
flatte  que  le  Public  ,  &  vous ,  Monfieur , 
le  recevront  favorablement  comme  une 
preuve  de  mon  zélé  &  de  mon  attachement 
pour  mon  état ,  &  pour  les  malades  qui 
m'honorent  de  leur  confiance. 
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Le  jeune  homme  dont  il  eft  queftîon  a 
toujours  aimé  la  chafîe  ;  il  partit  le  jour  cy- 
deflus  à  Y'iiïue  de  dinér  9  avec  un  Officier  qui 
voulut  Faccompagner  :  celui-ci  tua  un  oiieau  y 
qui  tomba  dans  un  buiffon  fort  épais  ;  le  jeune 
homme  5  pour  éviter  à  fon  ami  la  peine  de 
l'en  retirer f;  prit  fon  fufil  par  le  canon,  & 
avec  la  croflé  eflaya  de  rapprocher  Foifeau. 
Le  coup  part  5  &  le  jeune  homme  tombe  à 
l'inftant.  L'Officier  s'approche  ,  le  voit  bai- 
gné de  fon  fang ,  prend  un  mouchoir  &  l'ap- 
plique fur  la  plaie  :  le  bleffé  foutient  le  mou- 
choir de  la  main ,  6c  après  avoir  donné  un 
moment  au  faififfement  d'un  pareil  accident , 
il  fe  levé  &  fe  détermine  à  entreprendre  de 
revenir  à  pied.  L'Officier  lui  prête  le  bras , 
ils  font  quelques  pas  5  le  bleffé  tombe  pn 
foibleffe ,  fon  ami  le  fecoure  le  mieux  qu'il 
peut  ,  &  le  ramené  ainfï  à  pied  allez  loin  ,  à 
un  endroit  où  ils  trouvèrent  un  cheval ,  fur 
lequel  le  malade  monta  feul  ;  il  en  defcendit 
de  même  en  arrivant  à  fa  maifon  qui  n'étoit 
pas  éloignée.  Je  fus  appellé  ;  je  trouvai  le 
malade  à  demi-mort,  je  le  fis  prompîement 
déshabiller  ;  j'enlevai  doucement  les  mou- 
choirs &  les  ligatures  qu'on  lui  avoit  appln 
qués.  Je  n'apperçus  qu'une  plaie  très-fliperfi- 
cieîle  5  ronde  &  large  comme  un  liard , 
noire  fur  les  bords  ^  fans  hémorragie  ,  & 
fituée  à  quatre  travers  de  doigts  de  l'aréole 
latéralement  &  du  côté  droit.  Je  portai  le 
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doigt  indice  fur  la  plaie ,  plutôt  qu'une  fonde, 
dans  la  crainte  de  caufer  quelqu'irritation  & 
d'ouvrir  quelques  vaiffeaux  cautérifés  par  le 
feu  :  je  crus  d'abord  que  ce  n'étoit  qu'une 
fimple  excoriation.  Une  obfervation  très-in- 
téreffante  me  frappa  dans  ce  moment  :  j'exa- 
minai fcrupuîeufement  les  hardes  que  le  bief- 
îé  venoit  de  quitter  :  je  trouvai  un  feul  trou 
à  la  chemife  9  à  la  vefte  &  à  une  efpece  de 
gilet  qu'il  portoit  :  après  cet  examen  je  ne 
pus  douter -que  les  différentes  charges  du  fu- 
iîl ,  &  quelques  lambeaux  de  fes  hardes ,  ne 
fe  fuffent  gliffés  fous  les  tégumens  5  ou  n'euf- 
fent  entrés  dans  la  poitrine.  Je  vifitai  de  nou- 
veau la  plaie  qui  ne  me  préfenta  rien  de  ce 
que  je  cherchois.  Je  demandai  au  malade 
dans  quelle  fituation  il  étoit  lorfqu'il  avoit  re- 
çu le  coup  ;  il  ne  put  me  répondre  :  mais  la 
foibleffe  &  Poppreffion  étoient  fi  grandes , 
que  je  n'eus  que  le  tems  d'appliquer  promp- 
tement  de  la  charpie  &  des  comprefîes ,  le 
tout  foutenu  du  bandage  du  corps  &  du  fca- 
pulaire  :  on  le  coucha  auffitôt  ;  mais  à  peine 
fut» il  au  lit  9  qu'il  fe  plaignit  qu'aucune  fitua- 
îion  ne  lui  étoit  commode  ;  il  s 'agitait  tel- 
lement que  le  bandage  qui  lâcha  un  peu  ?  per- 
|  mit  au  fang  de  fortir  abondamment  5  parce 
•  que  dans  cette  fituation  la  plaie  interne  fe 
trouvoit  parallèle  à  l'externe.  Je  m'en  apper- 
çus  9  je  difpofai  tout  pour  le  panfer  de  nou- 
'         Je  levai  le  premier  appareil ,  &  je 
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portai  encore  le  doigt  dans  la  plaie  que  je 
coulai  alors  aifément  de  bas  en  haut  ;  ce  qui 
me  fit  connoître  que  le  coup  avoit  porté  ho- 
rifonîalement ,  &  s'étoit  gliffé  fous  lesmuf- 
cies  grands  dorfal  &  dentelé  :  je  pris  un  ci- 
feau  courbe  que  je  conduifîs  à  la  faveur  de 
mon  doigt,  &  je  dilatai  la  plaie  en  fuivant 
le  trajet  du  coup  d'environ  quatre  à  cinq 
pouces  de  long,  fur  trois  de  large  ;  je  paffaî 
enfuite  le  doigt  tout  le  long  de  la  plaie  ,  & 
je  fentis  frafture  à  la  dernière  des  Vraies  côtes 
dans  fa  partie  moyenne  :  cette  féconde  dé- 
couverte me  fit  craindre  que  la  plaie  ne  fût 
pénétrante.  Pour  m'en  afïurer  je  pris  un  fti- 
let ,  au  bout  duquel  était  un  bouton  ;  je  le 
portai  fur  la  côte  ,  &  je  tombai  dans  la  poi- 
trine qui ,  remplie  de  fang  &  d'air ,  bouillon- 
noit  au  moindre  mouvement  que  je  faifois 
dans  fa  capacité  ;  ce  qu'il  y  eut  de  fingulier  , 
ceû  que  le  ftilet  ne  put  entrer  dans  la  poi- 
trine qu'entre  l'efpace  des  deux  bouts  de  la 
côte  caffée.  Il  fembloit  que  tout  le  coup  ne 
s'étoit  porté  que  fur  le  corps  de  la  côte  :  eh 
effet  tout  le  plomb  que  je  trouvai  aux  envi- 
rons de  la  plaie  étoit  écrafé  &  allongé  :  je 
connus  alors  toute  la  grandeur  de  la  mala- 
die ;  je  tentai  tous  les  moyens  de  donner 
iffue  au  fang  néceffairement  épanché  par  la 
rupture  des  vaiffeaux ,  &  principalement  de 
l'artère  intercoftale.  Il  en  fortit  beaucoup  ;  la 
difficulté  ïétoit  d'ôter  les  corps  étrangers  ^ 
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c^toit  pour  cela  que  je  voulais  faire  une 
contre- ouverture  ainfi  que  pour  vuider  la  poi- 
trine du  fang  qui  l'inondoit ,  &  qui  pefoit 
beaucoup  fur  le  diaphragme  ;  mais  le  malade 
étoit  fi  foible  que  je  n'ofai  pas  tenter  cette 
opération  ;  d'ailleurs  l'ouverture  étoit  a  fiez 
baffe  :  je  me  contentai  donc  d'appliquer  fur 
fa  côte  découverte  &  fra&urée  un  petit  plu- 
maceau  trempé  dans  l'efprit  de  vin  ?  &  le 
refte  comme  au  premier  panfement ,  excepté 
que  je  trempai  les  compreîfes  dans  une  dé- 
co£Hon  émolliente  mêlée  d'un  peu  d'huile 
rofat.  En  moins  d'une  heure  je  faignai  deux 
fois  le  blelfé,  parce  que  la  respiration  étoit 
fort  gênée.  Toute  la  nuit  il  fut  en  délire  & 
en  convulfion ,  accidens  qui  pouvaient  être 
produits  par  quelques  efquiiles  qui  piquoient 
la  plèvre.  Le  lendemain  je  lui  tirai  encore 
vingt-quatre  onces  de  fang  en  deux  fois.  Sur 
le  foir  je  levai  l'appareil;  je  trouvai  la  plaie 
en  allez  bon  état,  je  la  panlai  comme  la 
veille  ?  fi  ce  n'eft  que  je  chargeai  les  pîuma- 
ceaux  d'un  peu  de  digeftif  pour  favorilèr  la 
chûte  de  Pefcarre,  J'obfefvois  à  tous  les  pan- 
femens  de  mettre  le  malade  en  une  fituation 
favorable  à  l'écoulement  du  fang;  j 'a  vois  foin 
auffi  de  tenir  la  poitrine  ouverte  par  le  moyen 
d'un  petit  ruban  ufé  que  j'y  introduiibis ,  après 
l'avoir  trempé  dans  une  liqueur  fpiritueufe  ; 
pendant  dix  jours  je  ne  panfai  pas  autrement  : 
quoique  fa  boiffon  fût  très-hume&ante  &  que 
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fes  bouillons  ne  fuffent  qu'une  eau  de  poil- 
let ,  néanmoins  pour  modérer  l'érétifine  &C 
éteindre  le  feu  de  la  fièvre  qui  le  dévoroit  9 
je  lui  donnai  quelques  lavemens  émolliens 
qui  firent  très-bien ,  &  j'ajoutai  à  fa  boiffon 
quelques  grains  de  nitre  purifié.  Par  ce  moyen 
je  procurai  la  liberté  de  ventre  &  la  fecré- 
tion  des  urines.  Un  grand  calme  &  une  douce 
&  légère  moiteur  fuccéderent  bientôt.  Mais 
je  fus  bien  furpris  à  un  des  panfemens  de 
voir  le  pus  fortir  à  grands  flots  de  la  poi- 
trine. Je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût  l'effet 
des  corps  étrangers  5  qui  étoit  tout  ce  que  je 
craignois  :  c'étoit-là  le  cas  de  faire  l'applica- 
tion de  cet  axiome  connu  de  tout  le  monde  : 
Sublatâ  causa  tollitur  effeclus  9  &  confé- 
quemment  de  faciliter  ia  fortie  des  corps 
étrangers  ;  cependant  je  différai  quelque  tems 
pour  me  confulter  fur  les  voies  que  j'èm- 
ployerois.  Tout  bien  examiné  je  jugeai  à  pro- 
pos d'attendre  9  dans  Fefpérance  que  la  na- 
ture expulferoit  les  corps  étrangers  à  la  fa- 
veur des  matières  purulentes.  Je  ne  fus  pas 
trompé  dans  mon  attente.  J'eus  la  fatis fac- 
tion de  voir  peu  après  fortir  avec  le  pus  beau- 
coup de  bourre. 

Dans  ces  circonftances  j'avois  pîufieurs 
vues  à  remplir  ;  il  falloir  faciliter  la  fortie  des 
matières  étrangères  ,  prévenir  l'acrimonie  du 
pus  5  clérerger  les  ulcères  &  panfer  beaucoup 
plus  fréquemment.  On  en  fent  la  néceffite. 
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Fempîoyai  une  déco&ion  cTariftoiodie  5  que 
j'éguifai  d'un  peu  d'eau  vulnéraire  ;  j'en  fe- 
ringuois  dans  la  poitrine  à  tous  les  panfe- 
mens.  Telle  a  été  nia  méthode  pendant  plus 
de  trois  mois ,  lorfque  tout  à  coup  ies  ma- 
tières qui  entraînoient  toujours  avec  elles 
des  corps  étrangers  s'interceptèrent 

Cette  interruption  me  faifoit  craindre  que 
quelque  fungus  ne  formât  une  efpece  de  val- 
vule ,  &  que  le  pus  par  Ion  féjour  ne  fit  tom- 
ber en  fonte  toute  la  fubftance  du  poumon. 
Je  me  fervis  de  teinture  de  mirrhe  &  d'aloës 
pour  avancer  plus  promptement  Pexfoliation 
des  bouts  de  la  côte  fraéhirée  :  en  effet  je 
tirai  bientôt  après  une  efquille  confidérabîe  9 
qui  faifoit  partie  de  la  fcifîure  qu'on  remar- 
que au  rebord  inférieur  &  interne  des  côtes  : 
auffitôc  il  fortit  une  fi  grande  quantité  de  pus 
fi  acre  &  fi  fétide  9  que  le  malade ,  ceux  qui 
étoient  témoins  &c  moi9  n'en  pouvo?ent  fou- 
tenir  l'odeur  qu'avec  peine.  Je  panfai  le  ma- 
lade comme  de  coutume ,  en  obfèrvant  feu- 
lement d'introduire  à  chaque  panfement  dans 
la  plaie  pour  la  dilater ,  un  peu  d'épongé 
préparée  attachée  à  un  fil,  crainte  qu'elle  ne 
tombât  dans  la  poitrine. 

Comme  depuis  plus  de  trois  femaines  il 
ne  fo rtoit  plus  aucune  matière  9  j'efîayai  de 
cicatrifer  la  plaie.  J'en  vins  à  bout  aîfêment; 
I  je  jugeai  même  à  propos  de  donner  au  ma- 
;  iade  une  médecine  très-douce.  J'eus  lien  d'en 
[-  être  content. 
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Mais  tandis  que  chacun  le  félicitoit  fur  fort 
bonheur  &:  fur  fa  convalefcence ,  &  que  je 
le  regardois  moi-même  comme  guéri ,  j'ap- 
pris avec  étonnement  qu'il  crachoit  le  fang 
tout  pur.  Je  lui  fis  une  petite  faignée  ;  je  lui 
confeiilai  l'eau  de  ris ,  il  en  fît  ulage  huit  ou 
dix  jours  9  &  s'en  trouva  bien  :  quelque  tems 
après  il  me  fit  appeller  pour  me  dire  que  le 
pus  le  fufFoquoit ,  qu'il  le  rendoit  à  pleine 
bouche.  J'examinai  fes  crachats,  je  les  trou- 
vai d'une  très-mauvaife  qualité.  Cet  accident 
m'inquiéta  d'autant  plus  que  je  ne  pouvois 
pas  douter  que  ce  ne  fût  une  vomique  ,  c'eft- 
à-dire  5  un  abcès  qui  s'étoit  formé  dans  la 
fubftance  du  poumon  qui  avoit  rongé  fon 
kifte ,  &  qui  s'étoit  ouvert  une  voie  par  les 
bronches.  Je  redoublai  mes  foins  ;  je  ne  né- 
gligeai rien  pour  lui  faciliter  l'expeéloration 
&  modérer  la  toux  violente  qui  le  fatiguoit. 
Mais  cet  abcès  n'étoit  pas  le  feu!.  Il  y  en  avoit, 
je  crois ,  trois  ou  quatre  ;  un  entr'autres  qui 
penfa  l'étouffer.  Il  s'annonça  par  des  convuî- 
fions  qui  durèrent  plus  d'une  heure  ,  le  ma- 
lade étoit  fans  connoiffance ,  le  pouls  con- 
centré ;  je  vins  promptement  à  fon  fecours  , 
&  auflîtôt  je  pris  ce  qui  fe  trouva  fous  ma 
main  (  c'étoit  une  fourchette.  )  Je  lui  ouvris 
la  bouche  avec  peine,  je  l'agitai,  je  le  mis 
fur  le  ventre ,  il  rendit  beaucoup  de  pus.  Je 
lui  préfentai  des  eaux  de  fenteur  qui  le  ré- 
veillèrent un  peu  ?  je  lui  fis  avaler  de  la  ti- 

fane 
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fanne  chaude  9  les  convulfions  fe  calmèrent* 
Plus  je  le  trouvois  en  danger,  plus  je  crus 
devoir  redoubler  mes  foins.  Je  lui  fis  une 
petite  faignée  deux  heures  après.  Je  lui  fis 
boire  abondamment  de  fa  tifanne  toute  la 
nuit,  &  j'eus  l'agrément  de  le  voir  bien  re- 
venu de  cet  accident.  Le  lendemain  je  crai- 
gnis que  la  violence  des  convulfions  n'eût 
caufé  quelqu'effet  fur  la  plaie  nouvellement 
cicatrifee  ,  elle  fe  trouva  réellement  ouverte  ; 
je  continuai  de  la  panfer  comme  auparavant. 

Telle  étoit  la  pofition  du  malade  ,  lors- 
que de  nouveaux  accidens  me  mirent  dans 
la  néceffité  de  changer  le  traitement.  Ils  fe 
déclarèrent  par  des  vomiflemens ,  une  fiè- 
vre aiguë  &:  des  inquiétudes  continuelles. 
J'en  ignorois  la  caufe  ;  je  croyois  que  com- 
me i!  prenoit  depuis  long-tems  foir  & 
matin  le  lait  coupé  avec  une  infufion  de  liere 
terrefire  &  de  mille-feuille  9  cette  boiffon 
auroit  pu  s'aigrir  fur  fon  eftomac  :  en  consé- 
quence je  lui  en  interdis  l'ufage.  Mais  je  fus 
bientôt  au  fait  ?  lorfque  je  vis  le  vifage  du 
malade  fe  couvrir  de  puftules  ,  &  que  le 
lendemain  je  m'apperçus  que  le  corps  en 
étoit  infefté  :  pour  lors  il  ne  me  fut  pas 
poffible  de  méconnoître  la  petite  vérole. 
Dès  que  j'ai  été  afiuré  de  l'état  de  mon  ma- 
lade &  de  fa  maladie  9  j'ai  employé  les  re- 
mèdes ordinaires  5  en  obfervant  de  le  panfer 
avec  beaucoup  plus  de  précaution  ;  ce  que 
Torru  V%  B 
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j'ai  toujours  fait.  Tandis  que  la  petite  vé* 
rôle  faifoit  fon  éruption  de  la  façon  la  plus 
favorable  9  la  plaie  cefla  infenfiblement  de 
fuppurer.  Je  me  ferois  volontiers  porté  à  la 
cicatriler  ;  mais  je  crus  devoir  la  tenir  en- 
core ouverte  pendant  quelque  teins ,  pour 
voir  fi  Fexpe&oration  qui  étoit  très-libre ,  fe 
fouîiendroit.  J'appréhendois  d'ailleurs  de  re- 
tomber dans  l'inconvénient  que  j'avois  el- 
fuyé,  &  que  fa  plaie  ne  fe  rouvrît  une  fé- 
conde fois.  Après  avoir  attendu  un  mois  & 
plus ,  je  l'ai  fermée  9  fk  j'ai  eu  la  fatisfaéïion 
de  voir  le  malade  revenir  peu-à-peu  en  pleine 
fanté.  Il  en  jouit  à  préfent  ;  &  iî  je  ne  crai- 
gnois  de  laifïer  entrevoir  ici  quelque  foup- 
çon  d'amour  propre  ?  je  vous  avouerois 
que  l'agrément  que  j'ai  de  le  voir  ,  eft 
pour  moi  beaucoup  au  -  defïus  de  toutes 
les  récompenfes  que  je  pourrois  efpérer.  Au 
refte  je  n'ai  jamais  feu  rougir  des  bienfaits 
que  j'ai  reçus.  ïl  y  a  dans  cette  ville  des  Mé- 
decins dont  les  lumières  m'ont  beaucoup 
iervi  :  je  les  ai  confulté  ;  &  fi  je  ne  les 
nomme  point ,  c'efl:  que  la  réputation  dont 
ils  jouiffent  les  metau-cîeffus  de  la  gloire  qu'ils 
pourroient  partager  avec  moi  pour  le  fuc- 
ces  de  cette  cure.  J'aurai  toujours  lieu  d'être 
infiniment  flatté  «  lorsqu'ils  voudront  bien 
m'honorer  de  leurs  confeils  ;  &  s'ils  fe  re- 
connoiiïent  ici  9  je  ferai  charmé  qu'ils  y 
trouvent  l'expreffion  cle  mes  vrais  fentimens 
pour  eux. 
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Recevez ,  je  vous  prie  ,  Monfieur  9  ce 
foible  effai  de  ma  part  ;  je  n'y  connois  d'au- 
tre mérite  que  le  bonheur  dont  mes  foins 
ont  été  fuivis.  J'aurai  lieu  de  m'applaudir  , 
fi  vous  le  trouvez  digne  de  figurer  dans  votre 
Journal  avec  les  Obfervations  des  Maîtres 
de  l'Art. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


LETTRE 

À  V Auteur  du  Journal ,  par  M.  LeâU~ 
TAUD  y  Chirurgien  à  Arles  ,  cy-devant 
Chirurgien  en  Chef  de  ï Hôpital  général 
du  S.  Efprit  de  la  même  ville  ,  fur  une 
pierre  trouvée  fous  la  langue  d'un  homme* 

Monsieur, 

Vous  nous  recommandez  par  le  Journal 
de  1756  que  vous  venez  de  mettre  au  jour, 
de  vous  faire  part  des  obfervations  6c  des 
découvertes  extraordinaires  qui  regardent  no- 
tre profeffion  ;  c'eft  fans  contredit  le  moyen 
le  plus  far  pour  bien  cultiver  la  Chirurgie , 
&  pour  la  porter  au  plus  haut  degré  de  per- 
fe&ion.  Dans  le  deffein  donc  de  fatisfaire 
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à  votre  invitation ,  je  vous  envoie  le  récit 
d'une  cure  extraordinaire  que  j'ai  faite  ,  Se 
qui  a  en  tout  le  fuccès  poffible.  Voici  le 
fait. 

Le  6  Novembre  1754  je  fus  appelle  à 
Tarafcon  pour  voir  un  jeune  homme  âgé  de 
trente-fept  ans ,  qui  fouffroit  des  douleurs 
très-vives  5  une  falivation  des  plus  abondan- 
tes ,  avec  une  fièvre  continue  &  ardente  ; 
ce  qui  ne  permettoit  de  donner  que  des 
inftans  :  le  tout  procédoit  d'une  dureté  fous 
la  langue.  Je  faignai  en  conféquence  le  ma- 
lade trois  à  quatre  fois  dans  l'efpace*de  cinq 
jours ,  mais  inutilement.  De-là  je  conclus 
qu'un  corps  étranger  occafionnoit  tous  ces 
dérangemens.  Me  défiant  cependant  de  mes 
lumières ,  je  fis  appeller  le  Médecin  de  la 
Maifon ,  homme  de  mérite  ;  &  après  nos 
réflexions  9  je  fus  autorifé  à  faire  fur  la  partie 
une  incifion  de  la  longueur  du  corps  étran- 
ger que  je  foupçonttois  :  ce  que  j'exécutai 
avec  le  biftouri  ;  &  ayant  enfuité  enfon- 
cé mes  deux  doigts  ,  je  tirai  une  pierre 
de  la  groffeur  d'un  œuf  de  pigeon.  Cette 
pierre  étoit  grifâtre  en  dehors ,  .&  blanche 
comme  du  lait  en  dedans  ;  je  la  pulvérifai  ( 
avec  la  main.  A  peine  l'opération  fut-elle  faite,  L 
il  étoit  alors  environ  huit  heures  du  foir  ,  que  I 
le  malade  entièrement  foulage  entra  dans  un  |  L 
profond  fommeil  jufqu'au  lendemain  matin  1 1 
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&  fut  guéri  radicalement  par  les  gargarifme5 
ordinaires. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  une  pierre  engendrée  dans  le  palais  l 
par  M.  K.  ru  G  E  R  9  Docteur  en 
Médecine  à  Hambourg. 

Un  payfan  eut  au  palais  une  tumeur  in- 
flammatoire confidérable  qui  dans  cet  état 
empêchoit  la  déglutition.  Comme  alors  cet 
homme  faifoit  un  exercice  violent  ,  la  tu- 
meur alors  en  maturité  s'ouvrit  d'elle-même, 
&  il  fortit  de  la  bouche  avec  le  pus  une 
pierre  affez  greffe  de  couleur  cendrée ,  lé- 
gère &  affez  compafte.  L'eau  contient 
la  matière  des  pierres  ;  &  comme  nous 
buvons  continuellement  de  l'eau,  on  com- 
prend facilement  qu'il  doit  s'engendrer  des 
pierres  dans  le  corps.  Mais  comme  l'eau  des 
végétaux  n'y  forme  jamais  de  pierres ,  il  eft 
clair  qu'il  doit  y  avoir  encore  une  autre 
caufe  ;  c'eft  le  violent  mouvement  des  li- 
queurs :  car  nous  obfervons  journellement 
que  les  poiffons  qui  ne  vivent  que  dans  l'eau , 
n'ont  jamais  de  pierres  ;  mais  que  les  ani- 
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maux  terreflres  qui  font  plus  expofés  à  la 
chaleur  9  &  dont  les  humeurs  font  très-agn 
tées ,  en  engendrent  aufli  fréquemment.  On 
voit  que  ce  mouvement  peut  être  la  caufe 
de  la  pierre ,  quand  on  confédéré  que  les  fi- 
bres des  animaux  qui  font  compofées  de 
mollécules  terreflres  peu  adhérantes  9  étant 
mues  fortement  &  d'habitude ,  font  déran- 
gées dans  leur  œconomie  9  &  dans  cet  état 
fournirent  fuffifamment  de  matière  à  la  pierre. 
Le  fluide  qui  contient  cette  matière  ,  doit  fe 
mouvoir  très-peu  9  s'il  n'eft  dans  une  en- 
tière inaftion  ,  ce  qui  fe  pafle  journellement 
dans  la  veffie  pouvant  fort  bien  arriver  dans 
tous  les  endroits  où  les  humeurs  flagnantes 
fe  changent  en  pus  ;  car  le  pus  ne  fe  forme 
que  de  la  réfolution  du  fang  &  des  fibres 
de  ranimai ,  l'un  &  Taure  fournifîant  la  ma- 
tière de  la  pierre  ,  enforte  que  pour  fa  for- 
mation il  a  fuffi  que  les  particules  purement 
aqueufes  fe  féparaffent  de  cette  matière  ou 
par  la  voie  de  la  tranfpiration ,  ou  en  çn«* 
trant  dans  le  fang. 


i 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 
Sur  l'Eau  de  Lu  ce, 

Par  M.  Co  s  T  EL  le  jeune 7  Etudiant  'en 
Chymie. 

Le  procédé  de  M.  de  Machy  eft  vrai  ; 
mais  rindiflolubiliîé  qu'il  prétend  du  favon 
commun  dans  l'efprit  alkali  volatil  eft  abfo- 
îument  contraire  à  l'expérience.  Le  favon 
m'a  toujours  fervi  à  faire  l'eau  de  Luce.  La 
blancheur  une  fois  donnée  ,  n'a  jamais  été 
altérée  par  le  teins  ni  par  le  repos.  Ce 
qu'ont  dit  Boerhaave  &  un  de  fès  plus 
grands  feftateurs  ,  eft  donc  exâ£t.  Si  l'u- 
nion du  favon  à  l'efprit  alkali  volatil  n'a 
pas  eu  de  fuccès  entre  les  mains  de  M.  de 
Machy,  c'eft  qu'il  eft  un  point  d'énergie 
néceflaire  pour  la  combinaifon.  Je  l'exhorte 
à  faire  un  efprit  alkali  volatil  des  plus  vi- 
goureux,  &  il  croira  bientôt  à  la  diffoluf  ion. 
Voici  mon  procédé. 

Je  fais  un  favon  ordinaire  fucciné  ;  je  le 
diffous  9  à  la  faveur  de  la  chaleur ,  dans  le 
double  d'efprit  de  vin  tartarifé  9  &  j'en  mêle 
fur  le  champ  quelques  gouttes  dans  un  efprit 
alkali  volatil  des  plus  pénétrans ,  dont  le  vafe 
qui  le  contient  eft  mis  dans  l'eau  froide» 

E  w 
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Je  ne  vois  qu'un  inconvénient  dans  ce 
snanuei,  c'cft  que  peu  de  perfonnes  peu- 
vent y  avoir  recours ,  parce  que  ,  comme, 
je  l'ai  fait  remarquer,  mon  procédé  ?  ou  plu- 
tôt celui  de  Boerhaave  ,  quoique  firnple  % 
demande  un  efprit  alkali  volatil  des  plus 
forts  ;  mais  les  Artiftes  aufîi  m'en  fc au- 
ront gré  ,  en  ce  que  jaloux  du  tems  pour 
l'employer  &  l'utile ,  &:  toujours  attentifs  à 
donner  à  leurs  remèdes  plus  d'efficacité  9  & 
par-là  procurer  à  la  fociété  des  biens  réels  y 
trouveront  de  quoi  fatisfaire  leur  zélé  Se  leur 
curiofite. 

Nota.  Le  procédé  que  M.  Coftel  a  coutume 
de  fuivre  pour  faire  l'eau  de  Luce ,  ne  nous 
paroît  pas  aftez  détaillé  i  cependant  comme, 
nous  ne  voulons  pas  priver  le  Public  de  tout 
çe  qui  peut  augmenter  fes  connoiffances  y  ou 
du  moins  les  perfe&ionner  y  nous  avons  cru 
devoir  placer  cette  pièce  dans  ce  Journal 
immédiatement  après  celle  de  M.  de  Machy, 
afin  que  les  Artiftes  puiffent  en  faire  le  paral- 
lèle ,  &  porter  leur  jugement  après  en  avoir 
fait  la  comparaifon  ,  &  nous  faire  fçavok 
laquelle  des  deux  méthodes  de  faire  l'eau. 
d§  Luce  eft  celle  que  l'on  doit  préférer.. 
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ROUGEOLES  anomales  épidémiques 9 
obfervées  à  Florence  en  1749  &  17 50  ^ 
par  le  Docteur  TarGIONI  ToZETTI  > 
Médecin  aggrégé  au  Collège  de  Florence^ 
Profejfeur  Royal  de  Botanique  9  de  la- 
Société  Botanique  de  Florence  ,  &  de 
V Académie  Impériale  des  Curieux  de  la 
Nature  y  &c9 

II  y  eut  en  1749  &  ^en  1750  des  rou- 
geoles épidérniques  dans  la  ville  de  Florence 
&  dans  les  campagnes  voifines  \  on  obferva 
auffi  en  même  tems  des  petites  véroles  & 
des  fièvres  pourprées.  Cette  conftitution  épi— 
démique  continua  jufqu'en  1751  ,  &  me 
donna  occafion  de  remarquer  des  maladies 
fort  irrégulieres  ,  &  fur-tout  des  rougeoles 
dont  il  eft  important  de  parler. 

11  eft  bon  d'obferver  d'abord  qu'il  y  eut 
plufieurs  perfonnes  qui  furent  attaquées  de 
ces  fortes  de  rougeoles  plus  d'une  fois  ?  & 
qu'elles  fe  cara&ériferent  bien  toutes  les  fois 
qu'ils  l'eurent. 

J'obfervai  d'abord  fept  fujets  différens  qui 
furent  pris  d'une  rougeole  accompagnée 
d'une  éruption  abondante  &  des  fymptomes 
ordinaires  ;  mais  dans  le  même  jour  ils  fen- 
toient  quelques  légères  douleurs  fpafmodi- 
cjues  à  la  région  épigaftrique ,  qui  étaient 
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bientôt  fuivies  d'une  diarrhée  bilieufe  &  abfcîfc- 
dante  :  elle  duroit  deux  jours  ,  &.  cefïbit  an 
bout  de  ce  terris  ,  fans  être  ni  précédé  9  ni  ac- 
compagné, ni'fuivie  d'aucuns  fâcheux  fymp- 
tomes.  Quand  la  diarrhée  fe  déclaroit ,  la 
rougeole  difparoiffoit ,  ainfi  que  la  fièvre  St 
que  la  toux  qui  étoit  très-incommode  :  après 
la  diarrhée  fuccédoit  une  foibleffe  &  un 
abattement  confidérables  dont  fe  plaignoient 
les  malades.    La  première  perfonne  qui  fit 
îe  fujet  de  mes  oblervations,  étoit  une  Dame 
d'environ  trente  anS  qui  avoit  eu  la  rougeole 
dans  fon  bas  âge  ;  cette  féconde  fois-ci  elle 
reffentit  auparavant  pendant  plufieurs  Jours 
une  toux  convulfive  très  à  charge  ,  mais  fans, 
fiévre  ;  j'avois  déjà  formé  le  deffein  de 
faire  faigner  la  malade  du  pied  9  pour  appar- 
ier la  violence  de  la  toux  &  de  la  fièvre  ; 
car  les  déîayans  &  les  adouciffa.ns  n'avoient 
produit  aucun  bon  effet  :  mais  je  fus  fort  fur- 
pris  le  foir  lorfque  je  remarquai  que  cette 
Ibame  étoit  toute  couverte  de  rougeole;, 
l'éruption  fe  foutint  jufqu'à  ce  que  la  diarbée 
parut  ;  celle-ci  fit  difparoître  fur  îe  champ  la 
rougeole  ,  ce  qui  me  fit  une  très-grande  peur  % 
croyant  qu'il  fe  feroit  quelque  métaftafe  fa- 
cheufe.  Je  repris  bientôt  courage ,  quand  je 
vis  que  la  malade  étoit  entièrement  délivrée 
de  toutes  incommodités  ,  &  qu'elle  étoit 
bors  de  danger.  Cette  obfervation  me  rendit 
plus  allure  ,  quand  je  vis  la  même  chofe  arri- 
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ver  à  deux  jeunes  Seigneurs  qui  eurent  auffi 
la  rougeole  ,  ainfi  qu'à  quatre  autres  perfon- 
nes  quî  furent  attaquées  de  la  même  maladie. 

Par  ces  obfervations  l'eus  occafion  de  ré« 
fléchir  fur  la  bonté  de  la  théorie  de  Van- 
Swieten,  qui  dit  que  la  matière  m  or  bique 
qui  caufe  les  éruptions  dans  les  maladies  ai- 
guës^ dépend  des  premières  voies ,  &  qu'elle 
fe  réunit  au  ventricule  ou  dans  les  parties 
voifines;  dans  les  rougeoles  que  j'ai. décri- 
tes ,  il  eft  vraifemblable  qu'il  y  en  avoit 
ainfi  une  partie  qui  avoit  été  portée  dans 
l'eftomac ,  &  que  le  refte  étoit  dans  les  par- 
ties qui  avôifinent  le  cœur ,  &  que  c'était 
pour  cette  raifon  que  la  maladie  fe  terminoit 
par  une  diarrhée  &  par  une  éruption  ,  parce 
que  la  matière  morbifique  qui  étoit  à  l'efto- 
mac  ,  fortoit  par  les  inteftins  ,  &  l'autre  qui 
étoit  dans  les  routes  de  la  circulation ,  pre- 
noit  fon  ifliie  par  la  peau.  Il  nous  refte  à 
préfent  à  examiner  fi  dans  ces  fortes  de  ma- 
ladies on  doit  éviter  Fufage  des  adoucifians  , 
comme  le  vulgaire  le  prétend.  Voici  ce  que 
j'ai  obfervé. 

;  J'ai  vu  trois  fujets  différens  dont  la  mala- 
die a  commencé  comme  une  efpece  de  fiè- 
vre catharrale ,  avec  une  tumeur  inflamma- 
toire à  la  gorge ,  une  toux  violente  ,  ce  qui 
dura  jufqu'au  feptieme  jour  ;  il  n'y  avoit  eu 
jufques-là  aucune  apparence  de  rougeole.  Je 
traitai  cette  maladie  comme  une  maladie  in- 
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flaminatoire ,  &  le  feptieme  jour  il  fe  fit  une 
éruption  très-abondante  qui  dura  quatre  jours, 
pendant  leiquels  la  toux  &  la  fièvre  fe  cal- 
mèrent, de  façon  que  les  malades  fe  réta- 
blirent bien  vite. 

Une  Dame  de  mes  voifines ,  dans  la 
crainte  de  gagner  la  rougeole  qui  étoit  ré- 
pandue dans  toutes  les  maifons  aux  environs  > 
alla  à  fa  campagne.  La  nuit  d'après  elle  fen- 
tit  de  la  fièvre  accompagnée  de  friflbns.  Le 
lendemain  elle  en  eut  un  autre  accès  pen- 
dant le  jour,  à  une  heure  correfpondante  à 
celle  delà  nuit.  Ces  accès  continuèrent  vingt- 
quatre  jours ,  pendant  lefquels  elle  eut  qua- 
rante-huit accès.  La  fièvre  loin  de  diminuer  3, 
alloit  toujours  en  augmentant ,  furtout  pen- 
dant la  nuit ,  où  les  friffons  étoient  plus  con- 
sidérables. La  malade  reflfentoit  auffi  une 
toux  féche  &c  convulfive ,  &c  une  difficulté 
de  refpirer.  Quelques-uns  de  fes  accès  étoient 
affez  courts  &  affez  légers  ;  auffi  la  plus 
grande  partie  fe  fuivoient  de  fi  près  9  qu'ils 
formoient  prefque  une  efpece  de  fièvre  con- 
tinue. Comme  il  n'y  avoit  aucune  marque 
de  rougeole  je  fis  faire  deux  faignées ,  &  je 
fis  donner  les  délayans  &  les  adoucififans  ? 
&  j'ordonnai  enfuite  quelques  prifes  de  quin- 
quina. Mais  tous  les  remèdes  furent  inutiles  9 
ainfi  que  les  régies  de  la  malade  qui  ne  pro» 
duifirent  aucun  foulagement.  La  nuit  du  15^ 
il  furvint  à  une  heure  après  minuit  une  fié- 
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vre  très-forte  avec  de  très-grands  friffons  9 
des  mouvemens  convulfifs ,  un  délire  ,  une 
toux  continuelle  &  fuffocante,  &  je  crus  fur 
le  champ  que  c'étoit  une  péripneurnonie  bieiî 
décidée»  A  peine  étoit-il  jour  que  je  penfois 
à  faire  faigner  la  malade ,  j'apjîerçus  fur  tout 
fon  corps  une  infinité  de  boutons  dont  elle 
étoit  couverte  9  &  je  commençai  à  bien  au- 
gurer de  l'ancienne  maladie  ,  par  la  préfence 
de  celle-ci.  En  effet  à  mefure  que  la  rou- 
geole qui  fot  très-grave  ,  pouffoit  au  dehors  ^ 
on  voyoit  les  fymptomes  diminuer;  &  au 
bout  de  quatre  jours  la  rougeole  eut  une  fin 
heureufe  ;  il  ne  reftoit  plus  à  la  malade  que 
de  la  foibleffe. 

Voici  encore  une  obfervation  d'une  rou- 
geole auffi  irréguliere  que  les  précédentes. 
Une  Religieufe  âgée  de  vingt-quatre  ans , 
d'une  complexion  aflfez  forte  ,  eut  un  faififfe- 
ment  fubit ,  occafionné  par  la  chute  que  fit 
une  Religieufe  de  fes  amies.  Malgré  une  fai- 
gnée  qu'on  lui  fit  fur  le  champ ,  elle  fut  prife 
deux  heures  après  d'une  fièvre  lente ,  &  per- 
dit l'appétit  &  les  forces  ;  mais  comme'  le 
fang  qu'on  lui  avoit  tiré  paroiffoit  exténué 
&  de  très-mauvaife  couleur  ,  on  lui  fit  donner 
un  peu  de  vin.  Immédiatement  après ,  foit  que 
le  vin  eût  produit  cet  effet ,  foit  qu'il  y  eût 
quelqu'autre  caufe  cachée ,  la  malade  après 
avoir  pris  de  la  nourriture,  fentit  des  douleurs 
vives  dans  le  bas» ventre  ,  &  la  fièvre  aug- 
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menta  ;  on  ordonna  pour  lors  une  faignéé 
du  pied  à-peu-près  quinze  jours  après  la 
première*  Le  fan  g  qu'on  tira  à  la  malade 
étoit  un  peu  meilleur.  La  fièvre  ceffa ,  mais 
les  douleurs  fubfifterent  pendant  un  mois; 
au  bout  duquel  on  vit  la  peau  fe  couvrir  de 
boutons  5  &  fiirtout  les  épaules  ;  celte  érup- 
tion rentrait  &  fortoit  alternativement.  La 
malade  recouvra  après  cela  entièrement  la 
fanté.  Au  mois  de  Février  de  Tannée  fui- 
vante ,  elle  fentit  une  toux  convuîfive  qui 
augmentait  tous  les  jours  ;  &  fur  la  fin  du 
mois  il  fur  vint  quelques  accès  de  fièvre ,  avec 
des  douleurs  de  tête  ,  &  des  difficultés  de 
refplrer.  Cette  Religieufe  prenoit  du  pe- 
tit lait  &  de  l'eau  froide  fans  aucun  foula- 
gement.  La  fièvre  augmenta  encore ,  ainfi 
que  la  toux ,  qui  devint  h  violente  5  qu'il 
fortit  du  nez  de  la  malade  une  grande  quan- 
tité de  fang.  Le  Médecin  la  fit  faigner  du 
pied  9  &  on  lui  tira  du  fang  allez  mauvais  , 
comme  l'année  précédente  ;  mais  on  ne  lui 
donnoit  aucun  foulaeement  ,  &  tous  les 
fymptomes  devenoient  plus  graves  de  jour 
en  jour.  Enfin  deux  jours  après  ©n  vit  les 
épaules  de  la  malade  toutes  couvertes  dé 
boutons  de  la  même  nature  qu'auparavant  ; 
mais  comme  ces  éruptions  étoient  fréquen- 
tes 9  le  Médecin  commençoit  à  croire  que 
ce  n'étoit  pas  la  rougeole.  Les  Religieufes 
difoient  le  contraire  0  car  elles  affuro^nt  qu© 
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la  malade  avoit  déjà  eu  deux  fois  cette  ma- 
ladie avant  d'être  Religieufe,  &  qu'il  y  en 
avoit  alors  dans  le  même  Couvent  plufieurs 
autres  qui  Ta  voient  eu  deux  ou  trois  fois. 
Cependant  la  maladie  fe  caraâerifa  à  mer- 
veille ,  &  la  plus  grande  partie  des  boutons 
de  la  rougeole  étoit  au  vifage.  La  couleur  de 
la  peau  étoit  rouge  ?  &  violette  dans  plufieurs 
endroits.  La  fièvre  étoit  très-forte  5  la  toux 
augmentoit  tous  les  jours  avec  une  douleur 
de  poitrine  infiipportable.  Deux  autres  jours 
s'écoulèrent  &  tous,  les  fymptomes  fubfîf- 
toient  ;  on  appella  un  autre  Médecin  ,  qui  fit 
tirer  du  bras  fept  onces  d'un  fang  inflamma- 
toire. Le  fur-lendemain  les  taches  de  la  peau 
changèrent  de  couleur  ?  les  urines  commen- 
cèrent à  couler  en  abondance  9  la  fièvre  étoit 
toujours  très-forte  ?  les  autres  fymptomes  fub- 
fiftoient  dans  leur  violence ,  &  de  tems  en 
îems  il  fe  faifoit  de  nouvelles  éruptions; 
quelques  jours  après  la  malade  fe  trouva  dé- 
livrée de  tous  ces  accidens  ;  mais  l'appétit  ni 
les  forces  ne  revenoient  pas  ?  &  elle  tomboit 
toujours  en  foibleffe  après  avoir  mangé.  La 
douleur  de  poitrine  fut  très-opiniâtre,  &  du- 
ra jufqu'au  jour  où  la  malade  fut  faifie  d'une 
attaque  violente  de  vapeurs  convullîves  ,  qui 
dura  onze  heures.  Elle  fut  tourmentée  de 
tems  en  tems  de  plufieurs  accès  femblables , 
avec  une  douleur  très  vive  à  Fœfophage 
chaque  fois  qu'elle  mangeoit  9  ce  qui  la  con- 


So  Rougeoles  anomales  épidem: 
traignoit  à  refter  pendant  plufieurs  jours  fans 
prendre  de  nourriture.  On  employa  inutile- 
ment pendant  tout  ce  tems-là  le  petit  lait,  le 
lait  d'âneffe  ,  les  bains ,  les  eaux  ferrées. 
Voyant  le  peu  d'efficacité  des  remèdes,  je 
propofai  pour  lors  une  décoétion  de  farce- 
pareille  :  après  l'ufage  de  cette  boiffon  fon 
mal  ceffa ,  &  elle  commença  à  avaller  avec 
plus  de  facilité  ;  fes  douleurs  &  convul- 
fions  fe  calmèrent  également  :  l'été  fuivant 
cependant  elles  reparurent  avec  une  nou- 
velle éruption.  11  faut  obferver  qu'avant  les 
paroxifmes  .convulfifs ,  la  malade  avoit  tou- 
jours le  vifage  couvert  de  boutons.  C'eft  ce 
qui  me  fît  foupçonner  qu'il  y  avoit  une  acri- 
monie marquée  dans  la  lymphe ,  qui  ne  cé- 
derait qu'aux  fudorifiques.  Je  ne  me  trompai 
pas  dans  mon  prognoftic  ;  car  cette  Reli- 
gieufe  en  reçut  tout  le  foulagement  qu'on 
pouvoit  en  attendre  ;  &"  pour  terminer  la 
cure ,  je  lui  ai  fait  prendre  des  eaux  de  ce 
pays  appropriées  à  fon  état  &  à  fon  tempé- 
rament. 


APPROBATION. 

J'AUÛ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,' 
t   le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Juillet.  A 
Paris  9  ce  18  Juin  1756. 
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Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire , 
S.  Severin  ,  à  l'Ange. 

Avec  Approbation  9  &  Privilège  du  Roi* 


CATALOGUE  DES  OUVRAGES 
*  de  BOERH  A  AVE,  qui  fi  trouvent 
ckei  Vincent. 

LEs  Aphorifmes  de  la  Médecine  fur  Prix  reliés. 
la  cônnoiflance  &  la  cure  des  mala- 
dies. i/z-12.  1745-  3  hv* 
Commentaire  fur  les  Inftitutions  de  Mé- 
decine. 8  vol.  i/z-12.  i75°-       lrTlT  20  Ilv* 
—Les  tomes  IV,  V,  VI,  VII  &  VIII, 

feparément ,  à  50  f.  le  volume. 
Les  Inftitutions  de  Médecine ,  fans  Com- 
mentaire. 2  vol.  in- 12.  1739.  ^  hv„ 
Les  maladies  des  yeux  &  les  leçons  fur 

la  pierre,  i/z-12.  2  hv-  to  i. 

Traité  de  la  matière  médicale,  pour  fer- 
vir  à  la  compofition  des  remèdes  in- 
diqués dans  les  Aphorifmes  ,  auquel  on 
a  joint  les  opérations  Chymiques  du 
même  Auteur,  i/z-12.  1739.  aEv.  10 

Traité  de  la  petite  Vérole  ,  avec  la  ma- 
nière préfente  de  la  guérir.  i/z-12.  ï74°-    2  liv.  10  i. 
Traité  des  maladies  Vénériennes,  i/z-12. 

175?.  2  liv.  10  f. 

La  Théorie  Chymique  de  la  terre ,  au- 
quel on  a  joint  le  traité  du  Vertige,  avec 
une  lettre  à  M.  Aftruc  fur  les  maladies 
Vénériennes,  i/z-12.  1741.  £  10 

Elémens  de  Chymie.  i/2-80.  2.  vol.  1752.  8  liv. 

,  Les  mêmes,  i/z-12.  6  vol.  avec  figures, 

nouvelle  édition.  1754.  15  liv. 

Confultationes  &Refponfa.  i/z-12.  1744.   2  hv- 
De  la  vertu  des  médicamens.  i/z-12.         2  liv.  10  f. 

Le  Recueil  de  Pièces  concernant  l'Inocu- 
lation de  la  petite  Vérole,  ci-devant  an  - 
noncé 9  fe  trouve  actuellement  che{  tous 
les  Libraires  qui  débitent  ce  Journal. 
i*-I2.  1.  vol.  2!iv.  ïof. 
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RECUEIL  PÉRIODIQUE 
D'OBSERVATIONS 

DE  MÉDECINE; 

CUIR  U R  G  I  £  , 
P  H  ARMACIE,  &c. 


Suite  des  Expériences  fur  V irritabilité  &  Ici 
fenfibilité  des  parties  ,  par  M.  le  Baron 
DE  H  ALLER  s  Docteur  en  Médecine, 
Préjident  de  la  Société  Royale  des  Scien~ 
ces  de  Gottingue ,  &c. 

Sur  l'irritabilité  des  Vaisseaux 
du  Corps  animal, 

J'A  I  touché  la  furface  extérieure  de  l'aorte 
de  plufieurs  chiens ,  d'un  chevreau  ,  de 
plufieurs  chats ,  de  quelques  grenouilles  ;  de 
deux  anguilles  ;  je  n'ai  jamais  obfervé  de 
:ontradion  dans  Part  ère.  J'ai  pris  un  microf- 
:ope ,  &  je  n'ai  rien  vu  de  nouveau.  Je  me 
uis  fervi  cle  nitre  fumant  3  ce  puiflant  acid@ 
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a  changé  le  fang  en  boue  dans  les  artères  ; 
mais  il  n'a  produit  aucun  mouvement  dans 
l'artère.  Je  fis  le  14  Septembre  1750  une 
incifion  à  une  des  artères  d'une  grenouille , 
qui  en  ouvrit  à-peu-près  la  moitié  :  dans  une 
fente  aufli  fine  la  moindre  contra&ion  de 
l'artère  devoit  fe  rendre  fenfible  en  la  dila- 
tant ;  le  mufcle  dans  un  cadavre  même  éloi- 
gne les  lèvres  de  fes  bleflures  Tune  de  l'au- 
tre :  rien  n'arriva ,  la  fente  demeura  fine  &: 
capillaire  ,  &  le  même  événement  revint 
dans  d'autres  exemples.  J'ai  fait  pendant  le 
cours  de  l'Eté  1754  plus  de  cent  expériences 
fur  des  grenouilles  ;  jamais  je  n'ai  vu  de 
contraéïion  dans  les  membranes  des  artères  ; 
jamais  les  veines  qui  traverfoient  la  largeur 
des  troncs  artériels  9  n'en  ont  été  compri- 
mées ?  &  jamais  une  artère  prefque  à  vuide  , 
&  qui  ne  contenoit  plus  qu'un  petit  nombre 
de  globules  9  n'en  a  été  rétrécie. 

Ces  expériences  m'ont  convaincu  par  leur 
nombre  &  par  leur  uniformité  ,  i°  que  les 
artères  des  animaux  à  fang  froid  font  abfo- 
lument  fans  force  contraftive  ;  20  pour  les 
animaux  à  fang  chaud  9  elles  doivent  avoir 
afîez  de  force  contraéKve  pour  rétablir  une 
artère  dilatée  par  la  force  du  cœur  dans  le 
diamètre  qu'elle  avoit  auparavant.  Ces  ani- 
maux ont  d'ailleurs  des  fibres  mufculaires 
dans  leurs  artères  :  'fy  reconnois  par  con- 
féquent  de  l'irritabilité  ;  niais  je  ne" tire  pas 
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une  convi&ion  des  expériences  dans  les- 
quelles les  acides  chy iniques  les  plus  puif- 
fans  ont  produit  »  quelque  contraction  dans 
les  artères.  Ces  poifons  en  produifent  bien, 
comme  je  dirai  en  fon  lieu,  furies  nerfs  qui 
par  les  expériences  déjà  rapportées  font  ab- 
solument déftitués  de  toute  irritabilité.  L'ir- 
ritation méchanique  faite  avec  l'acier  aiguifé 
produit  une  contraction  fur  tout  véritable 
mufcle ,  &  fur  les  membranes  mufculaires  des 
inteftins  &  de  l'eftomac ,  au  lieu  qu'elle  n'en 
produit  pas  fur  les  artères.  Il  faut  attribuer 
apparemment  cette  exemption  à  l'épaiffeur 
de  la  cellulofité  qui  compofe  le  gros  de  la 
fubftance  des  artères ,  &:  qui  couvre  les  fi- 
bres mufculaires. 

Sur  les  Veines. 

Le  2  Février  1750,  je  touchai  la  veine 
cave  d'un  chien  avec  de  l'huile  de  vitriol  ; 
elle  fe  refferra  évidemment.  Je  vis  arriver 
la  même  chofe  fur  un  chévreau ,  fur  un  chat  9 
fur  des  grenouilles.  J'ai  touché  extérieure- 
ment la  veine  cave  avec  de  l'efprit  de  nitre  ; 
elle  s'eft  refferrée.  J'ai  fait  la  même  chofe 
intérieurement  ;  elle  s'eft  refferrée  encore. 
La  contraction  des  veines  touchées  avec  le 
poifon  acide  eft  plus  forte  que  celle  des  ar- 
tères ,  &  la  raifon-de  cette  différence  eft 
apparemment  dans  la  fubftance  des  veines 
plus  mince  6c  plus  recouverte  de  cellulo- 
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fité  ;  mais  comme  cette  contraction  réuffit 
également  bien  dans  le  cadavre  long-tems 
après  la  mort,  &  comme  l'irritation  mé~ 
chanique  ne  produit  aucune  contraction  dans 
les  veines,  je  ne  voudrois  pas  tirer  des  con- 
ciufions  de  cette  expérience.  Dans  les  ani- 
maux à  fang  froid ,  il  ne  paroît  aucune  con- 
traction dans  les  veines.  Il  doit  y  en  avoir 
dans  les  animaux  à  fang  froid  par- tout  où 
il  y  a  des  fibres  mufculaires  ;  mais  elles  font 
fort  rares  dans  les  veines. 

Sur  les  Vaisseaux  lactés  et  le 
Conduit  thorachique. 

J'ai  vu  devenir  vaîffeaux  lymphatiques  ce 
qui  peu  de  tems  auparavant  étoit  vaiffeau 
lafté.  Ce  phénomène  eft  fort  commun  & 
fort  connu  ;  mais  il  démontre  efficacement 
que  les  vaiffeaux  peuvent  fe  décharger  de 
leur  chyle  par  leur  contra&ion ,  &  qu'à  la 
place  du  chyle  quelqu'autre  caufe  dont  il  ne 
s'agit  point  ici  fait  fuccéder  la  lymphe.  J'ai 
touché  avec  de  l'huile  de  vitriol  le  conduit 
thorachique  d'une  fouris  ;  il  s'eft  reflerré ,  & 
a  fait  fortir  fon  chyle.  Je  réitérai  le  1 2  Mai 
ij 51  les  mêmes  expériences  fur  des  che- 
vreaux ;  elles  ont  réuffi  très-bien.  En  fai- 
fant  abftraftion  de  l'évacuation  des  vaiffeaux 
la&és  que  les  poifons  chymiques  ont  pro- 
duite 3  on  voit  par  les  phénomènes  qui  par» 
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•îcnt  de  la  nature  feule  que  ces  vaiiTeaux 
font  d'une  force  contra&ive  affez  puifiante 
pour  fe  défaire  du  chyle  qu'ils  contiennent. 
Les  artères  &  les  veines  qui  contiennent  du 
fang  y  n'ont  pas  le  même  pouvoir. 

Sur  la  force  contractive  de  la 
Vésicule  du  Fiel. 

J'ai  fait  beaucoup  d'expériences  fur  des 
chiens  ?  des  chats ,  des  hériffons  9  des  chè- 
vres 9  des  anguilles  &  des  lapins  ,  dont  j'ai 
touché  la  véficule  avec  les  poifons  chy mi- 
en es  :  dans  les  unes  elle  a  paru  fe  contra- 
rier; les  autres  n'ont  donné  aucune  preuve 
d'irritabilité.  J'ai  touché  la  véficule  d'un 
chien ,  je  l'ai  irritée  avec  une  aiguille  &  le 
fcalpel  :  elle  ne  s'eft  point  refferrée  ;  mais 
elle  s'eft  contractée ,  quand  je  me  fuis  fervi 
de  l'huile  de  vitriol.  Le  beurre  d'antimoine 
n'y  a  rien  fait. 

Ces  expériences  9  quoiqu'afîez  difeordan- 
tes  ,  fe  réunifient  pourtant  pour  démontrer 
que  la  force  contraftive  de  la  véficule  du 
fiel  n'eft  ni  forte  ni  vive  ?  &  qu'elle  agit 
plus  foiblement  &  plus  lentement  que  dans 
la  veffie  urinaire.  J'ai  vu  à  la  vérité  des  vé- 
lîcules  remplies  de  deux  ou  de  trois  grofîes 
pierres  former  autant  de  cellules  que  de 
pierres ,  &  fe  rétrécir  confidérablement  dans 
leur  intervalle.  On  pourroit  attribuer  cette 

F  iv 


88  Obse  rvat  i  on  s 

contra&ion  à  une  force  mufculaire  de  îa  vê- 
fîcule ,  étant  évident  que  le  diaphragme  n'y 
a  point  de  part.  Mais  ces  refferremens  entre 
les  places  où  fe  dilate  un  réfervoir  ,  fe  font 
certainement  dans  le  règne  végétal  ,  fans 
que  des  fibres  mufculaires  y  puiffent  avoir 
part.  Dans  les  Raiforts,  les  Acacia ,  par  exem- 
ple ,  l'intervalle  des  graines  fe  refferre  fi  fort^ 
qu'il  n'y  refte  prefque  plus  de  cavité  ?  pen- 
dant que  les  graines  fe  gonflent  &  fe  font 
des  cellules. 

Sur  la  force  contractive 

D£  LA  VESSIE. 

La  veffie  étant  fort  remplie  d'urine  ,  elle 
fe  contrafte  d'elle-même  par  la  force  de  fes 
fibres  mufculaires.  Le  26  Février  1746  ,  je 
perçai  celle  d'un  chien  avec  une  aiguille  9 
&  elle  fit  fortir  l'urine  avec  un  jet  fans  ceffer 
de  la  pouffer  au-dehors ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fe  trouva  réduite  à  la  grandeur  d'une  noix  ; 
fa  contraction  fe  fait  lentement,  mais  fans 
clifcontinuer  &  fans  alternative  de  relâche- 
ment, jufqu'à  ce  qu'elle  foit  au  plus  petit 
diamètre  dont  elle  foit  capable.  Je  fis  le  27 
Avril  la  même  épreuve  fur  un  chat ,  &  l'u- 
rine coula  par  le  canal  naturel  jtafqu'à  la  der- 
nière goutte.  Les  mufcles  du  bas-ventre  n'a* 
voient  aucune  part  à  cette  évacuation,  puis- 
qu'ils étoient  ouverts  &  détruits.  J'ai  réitéré 
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ces  expériences  fur  des  chiens,  des  chats, 
des  lapins ,  un  hériffon ,  une  chèvre  ,  des 
rats ,  &  elles  ont  également  bien  réuffi.  Le 
ï8  Oélobre ,  je  touchai  la  veffie  d'un  la- 
pin avec  de  l'huile  de  vitriol  ;  elle  fe  ref- 
ferra.  J'ai  cru  Jevoir  mettre  en  oppofition  le 
peu  de  contr  ition  que  l'huile  de  vitriol  a 
produite  dans  la  veffie  avec  la  vive  conftri- 
£ïion  qu'opère  l'irritation  méchanique  de  ce 
flimulus  même  de  l'urine.  Cette  contradi- 
ction achevé  d'ôter  le  crédit  aux  expérien- 
ces que  l'on  fait  avec  ces  acides  violens  : 
on  voit  qu'ils  produifent  de  la  contraction 
dans  des  membranes  qui  n'en  ont  pas  de 
naturelle  ,  &  qu'ils  n'en  produifent  pas  dans 
la  veffie  dans  laquelle  cette  force  fe  mani- 
fefte  naturellement  avec  tant  de  vivacité. 
Il  m'a  paru  au  refte  que  la  veffie  fe  con- 
tracte plus  vivement  quand  elle  eft  remplie , 
que  fa  contra&ion  fe  fait  d'une  manière  con- 
tinue 9  fans  admettre  aucune  alternative  de 
relâchement.  C'efl  ainfi  qu'un  homme  qui 
ne  refpire  pas ,  peut  faire  fortir  l'urine  avec 
.un  jet  continu  ?  fans  fe  fervir  du  diaphragme. 

Sur  l'Uretère. 

J'ai  vu  l'uretère  d'un  chien  fe  contrat  er3 
quand  je  le  touchois  avec  de  l'huile  de  vi- 
triol. Il  m'a  paru  par  les  différentes  expé- 
riences que  j'ai  faites  fur  différens  animaux  3 
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que  îa  force  contraéHve  de  ce  canal  eft  ex* 
trêmement  foible  ,  ou  plutôt  qu'on  ne  fçau- 
roit  y  démontrer  cette  force.  L'Anatomie 
n'y  découvre  point  de  fibres  mufculaires  ; 
&  il  femble  par  les  phénomènes  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  gravelle ,  qu'il  faut 
de  violentes  convulfions  des  mufcles  du  bas- 
ventre  pour  y  faire  avancer  la  pierre. 

Sur  la  force  contractive 
de  l5Utérus. 

Le  mouvement  des  cornes  de  la  matrice 
d'une  chienne  pleine  me  parut  le  3  Janvier 
1751  être  extrêmement  évident  ;  il  n'a  pas 
befoin  d'irritation  pour  paroître  9  &  il  eft 
femblabie  &  égal  au  mouvement  périftalti- 
que  des  inteftins.  J'ai  vérifié  ce  fait  fur  des 
chiennes  pleines ,  des  chates  ,  des  lapines. 
Le  25  Septembre  ,  le  mouvement  de  îa  ma- 
trice d'une  lapine  pleine  fut  très-confidéra- 
ble  ,  quoiqu'elle  fût  détachée  du  corps  &t 
de  fes  cornes.  Il  paroît  démontré  que  la  ma- 
trice fe  contracte  auffi  fortement  que  les  in- 
teftins ,  à  l'occafion  de  quelque  irritation  que 
ce  foit ,  &  que  cette  force  peut  faire  avan* 
cer  la  caufe  irritante  du  pavillon  à  la  ma- 
trice ;  car  les  inteftins  faifant  cet  effet ,  les 
cornes  de  la  matrice  ayant  un  mouvement 
périftaltique  tout  auffi  vigoureux ,  doivent  y 
réuffir  également.  Un  fruit  avalé  eft  porté 


de  Médecine.  91 

de  l'eftomac  au  reélum  ;  &  un  œuf  qui  paffe 
par  le  pavillon,  doit  être  pouffé  par  la  trompe 
jufqu'à  l'utérus. 

Au  Journal  prochain  nous  continuerons 
Us  mêmes  Expériences. 


OBSERVATION  finguliere  de  Prati- 
que )  faite  par  M.  MAJAULT,  Do- 
cteur Régent  de  la  Faculté  de  Médecins 
de  Paris  3  &c. 

L'ufage  &  la  routine ,  &  l'étalage  pom- 
peux de  toutes  fortes  de  remèdes  ne  for- 
ment pas  l'Art  de  guérir  ;  il  ne  réfide  que 
dans  la  jufte  application  d5un  fecours  fou- 
vent  fimple  ?  mais  placé  avec  intelligence. 
C'eft  du  jugement  &  de  la  fagacité  de  l'Ofa- 
fervateur  que  l'on  doit  tout  attendre  ,  quand 
on  a  tout  tenté  fans  fuccès  ;  &  l'on  voit 
tous  les  jours  échouer  la  Pratique  la  plus 
confommée  où  l'efprit  feul  triomphe.  M. 
Majault  vient  de  nous  en  donner  une  preuve 
éclatante  dans  le  traitement  qu'il  eut  occa- 
fion  de  faire  dernièrement  d'un  malade  qui 
étoit  à  PHôtel-Dieu.  Nous  faififîbns  avec 
empreffement  cette  occafion  de  lui  rendre 
la  juftice  qui  lui  eft  due  à  cet  égard ,  & 
de  lui  témoigner  publiquement  l'opinion 
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favorable  que  nous  avons  de  fes  talens.  Voici 
le  fait. 

Un  jeune  Médecin  qui  fuit  M.  Majault  à 
la  vifîte  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  nous  a  rapporté  que  le  1 3  Juin  de  cette 
année  il  y  arriva  un  garçon  Tailleur  âgé 
d'environ  vingt-fept  à  vingt-huit  ans  ,  atta- 
qué d'un  mal  de  gorge  violent  depuis  dix 
mois ,  qui  avoit  fait  de  tels  ravages  pendant 
l'efpace  de  fîx  à  fept  mois ,  que  le  malade 
étoit  tombé  dans  le  marafme ,  ayant  perdu 
totalement  la  voix ,  &  ne  pouvant  avaler 
aucun  liquide ,  fans  que  la  déglutition  fût 
fuivie  d'une  toux  violente  &  même  con- 
vulfive.  Ceux  qui  avoient  amené  le  malade 
à  l'Hôtel-Dieu ,  dirent  qu'il  y  avoit  plufieurs 
mois  qu'il  étoit  dans  cet  état.  M.  Majault 
le  fit  boire  devant  lui  ;  mais  ayant  obfervé 
que  la  moitié  du  liquide  tout  au  moins  avoit 
paffé  dans  la  trachée-artere ,  lorfque  la  toux 
que  cet  effai  procura  fut  terminée.  Il  or- 
donna au  malade  de  porter  la  tête ,  le  plus 
qu'il  pourroit  ?  fur  l'épaule  droite ,  &:  de  boire 
dans  cette  attitude.  Le  malade  obéit ,  & 
avala  prefque  un  demi-verre  de  tifanne  ;  il 
n'y  eut  que  quelques  gouttes  qui  pafferent 
dans  la  trachée-artere.  Il  fit  donner  un  fécond 
vejrre  de  tifanne  au  malade  ,  &  lui  ordonna 
de  faire  le  même  effai,  en  portant  la  tête 
fur  l'épaule  gauche  ,  &  en  lui  recommandant 
for-tout  d'avaler  dans  cette  attitude  jufqu'à 
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îa  dernière  goutte  ;  le  malade  but  le  fé- 
cond verre  ,  fans  qu'il  paffât  rien  dans  la 
trachée-artere.  Cet  événement  étonna  fort  ^ 
non  feulement  ceux  qui  avoient  amené  le 
malade  ,  mais  les  jeunes  Médecins  qui  ac- 
compagnoient  M.  Majault.  Ces  derniers  lui 
demandèrent  quelle  étoit  la  raifon  qui  lui 
avoit  fuggéré  ce  moyen  de  faire  boire  ,  aufli 
prompt  que  fingulier.  Il  leur  répondit  que 
fans  examiner  quelle  pouvoit  avoir  été  la 
caufe  primitive  de  ce  mal  de  gorge ,  il  étoit 
démontré  que  la  glotte  ou  Fépiglotte,  on 
peut-être  Tune  <k  l'autre  avoient  été  ron- 
gées ,  &  que  l'ouverture  de  la  glotte  mal  cou- 
verte par  fépiglotte ,  dans  Pinftant  de  la  dé- 
glutition ,  permettoit  au  liquide  l'entrée  dans 
la  trachée-artere  ,&  qu'en  avalant,  le  vifage 
tourné  du  côté  de  l'épaule ,  foit  à  droite,  foit 
à  gauche ,  les  mufcles  qui  fervent  à  la  dé- 
glutition, fe  trouvent  dans  un  état  de  con- 
traction qui  doit  diminuer  l'ouverture  de  la 
glotte  ;  &  que  faire  boire  un  malade-  atta- 
qué de  pareille  maladie  dans  cette  attitude, 
étoit  le  feul  moyen  de  lui  procurer  la  fa- 
culté d'avaler  des  liquides  :  moyen  fans  le- 
quel il  ne  feroit  pas  poffible  de  donner  le 
moindre  foulagement  au  malade.  Il  ajouta 
qu'ayant  obfervé  que  le  malade  avaloit  plus 
facilement,  la  tête  tournée  vers  l'épaule  gau- 
che, que  vers  l'épaule  droite,  il  conjeftu- 
roit  que  la  partie  gauche  de  la  glotte  ou  de 
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l'épiglotte  étoit  plus  rongée  que  la  partie 
droite. 

Le  malade  mourut  environ  60  heures 
après  fon  arrivée  à  THôtel-Dieu.  M.  Majault 
en  fit  faire  l'ouverture  ;  les  jeunes  Mé- 
decins qui  avoient  vu  boire  cet  homme  9  y 
affifterent.  On  trouva  la  glotte  &  l'épiglotte 
rongées  du  côté  gauche  ,  l'ouverture  de  la 
glotte  allongée  vers  le  pharinx  du  double 
de  fa  longueur  ordinaire  ,  &  les  ulcères  qui 
avoient  occafîonné  ces  ravages  confolidés. 

On  doit  préfumer  que  fi  ce  malade  n'eût 
pas  été  dans  cet  état  de  marafme  qui  lui  a 
donné  la  mort  ?  il  eût  pu  l'éviter  ,  ayant 
trouvé  le  moyen  d'avaler  des  liquides. 

Cette  manière  ingénieufe  de  faire  boire 
les  malades  qui  font  dans  ce  cas  9  pourra 
avoir  fon  application ,  lorfque  la  gangrené  , 
le  vice  vénérien ,  le  vice  fcorbutique  auront 
occafionné  le  délabrement  de  la  glotte  ou 
de  l'épiglotte.  Ces  fortes  de  malades  qui 
périffent  ordinairement  étouffés  par  le  liquide 
qui  entre  dans  la  trachée-artere  ?  trouveront 
une  reffource  fûre  dans  une  manœuvre  auffi 
fimple  que  bien  imaginée. 

Nota.  On  a  lu  dans  notre  dernier  Journal 
une  Obfervation  de  M.  Majault  fur  le  mal 
de  gorge  gangréneux  que  nous  avons  jugé 
à  propos  d'y  inférer ,  quoiqu'elle  ait  été  déjà 
imprimée  dans  le  Mercure  de  France  1752  : 
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nous  nous  y  fommes  déterminés  d'autant  plus 
volontiers ,  que  nous  croyons  que  plusieurs 
Médecins  ne  lifent  pas  le  Mercure ,  &  que 
cette  Obfervation  qui  eft  cependant  impor- 
tante à  connoître ,  auroit  bien  pu  être  ignorée. 
Il  s'y  eft  glifie  une  faute  d'imprefïion  :  elle 
eft  page  27,  ligne  19.  On  lit,  n'agit  que 

fur  la  partie  volatile  ;  il  faut  lire,  n'agit  que 

par  fa  partie  volatile. 
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SurVexpulfion  d'un  fœtus  mort  &  corrompit 
aans  le  fem  de  fa  mere  ,  à  la  fuite  d'une 
fièvre  putride  maligne.  Par  M.  Du  PU  Y 
DE  LA  Porcherie,  Docïeur  en  Mé- 
decine de  Montpellier,  Aggrêgè  au  Col- 
lege  Royal  des  Médecins  de  la  Rochelle, 

Catherine  Didier ,  femme  de  François 
Inevenin  de  cette  ville,  âgée  de  trente-fix 
ans ,  d'un  tempérament  bilieux  &  greffe  de 
cinq  mois ,  fe  plaignit  le  13  de  Juillet  175  1 
dune  grande  douleur  à  la  tête,  aux  reins, 
OC  principalement  dans  tout  l'intérieur  & 
1  extérieur  de  la  gorge  ,  avec  inflammation 
de  la  luette  6k  des  amygdales,  ce  qui  l'em- 
pechoit  d'avaler  même  fa  falive  ;  les  par- 
ties  poftérieures  de  la  gorge  ,  &  fur-tout 
le  voile  du  palais,  étaient  pariémés  de  pe- 
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tits  chancres  ou  ulcères  malins  ,  blancs  &£ 
ronds  ,  &  de  divers  diamètres  ;  la  langue 
étoit  extrêmement  chargée  ,  &  la  bouché 
exhaloit  une  odeur  très-fœtide.  La  fièvre 
&  les  accidens  redoubloient  tous  les  foirs  , 
&  moleftoient  la  malade  fans  relâche.  Le 
pouls  étoit  plein  &  dur  ,  la  peau  féche  & 
aride  ;  les  mouvemens  de  fon  enfant  fe  fai- 
foient  vivement  fentir. 

Dans  cet  état  l'on  faigna  la  malade  deux 
fois  du  bras  ;  tous  les  accidens ,  au  lieu  de 
diminuer,  augmentèrent  confidérablement , 
&  furent  bientôt  fuivis  de  vives  tranchées 
dans  les  régions  des  lombes  &  de  l'hypo- 
gaftre  ,  fur-tout  d'une  hémorragie  utérine  qui 
dura  piufieurs  jours  v  malgré  les  faignées  & 
les  nitreux  qui  furent  mis  en  ufage  &  mariés 
avec  les  aftringens ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  une 
langueur  &  un  abbatement  général ,  un  pouls 
petit  &  inégal ,  de  fréquentes  défaillances 
déterminaient  à  m'appeller. 

Le  24  de  Juillet  la  malade  étoit  dans  cet 
état,  fans  qu'elle  fe  plaignît  d'aucune  dou- 
leur dans  aucune  partie  du  corps  ,  fes  fens 
étoient  comme  affoupis  ;  elle  reffentoit  ce- 
pendant de  tems  à  autre  de  fréquentes  foi- 
blefTes  ,  toujours  précédées  de  vapeurs  qui  fijjjj 
portoient  au  vifage  ,  lui  voiloient  les  yeux , 
&  lui  caufoient  des  fîfflemens  dans  les  oreil- 
les ;  ces  foibleffes  fe  terminaient  ordinaire- 
ment par  des  lueurs  froides.  Je  lui  trouvai 
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fë  pouîs  petit  &  inégal ,  le  ventre  applati  ^ 
le  vifage  pâle  &  défait  ,  les  temples  ahba- 
tues,  les  yeux  languiffans  &  creufés  ,  la  lan- 
gue chargée  &  vifqueufe  ?  fur-tout  à  fa  bafe  , 
&  la  bouche  exhaloit  une  odeur  cadavéreufe. 
La  malade  n'avoit  que  peu  ou  point  uriné , 
&  fon  ventre  n'avoit  fait  aucune  fonétion 
depuis  qu'elle  gardoit  le  lit.  Elle  m'aiïura  ne 
plus  fentir  fon  enfant. 

Après  avoir  pefé  mûrement  toute  l'hor- 
reur d'une  femblable  fîtuation  5  je  crus  m'ap- 
percevoir  que  tous  les  folides  du  corps ,  & 
principalement  la  matrice,  étoient  dans  une 
atonie  fi  marquée  par  les  épuifemens  qu'elle 
avoit  fouffert ,  que  je  jugeai  dès-lors  qu'il 
n'y  avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de  rap- 
peller  le  vis  vitœ  de  ces  parties  ,  &  ram- 
mer  ,  s'il  étoit  poffible  ,  la  matrice  &r  fe^ 
agens  auxiliaires  au  point  d'expulfer  de  fa 
capacité  le  corps  étranger  ^qu'elle,  c  Benoit 
avec  fes  attaches  &  fes  enveloope  s 

Pour  y  difpofer  la  malade  /  ^  ^e  corH 
tentai  de  lui  ordonner  ur,  lP^ment  émoi- 
lient  &  carmmatif  :  ce  r-nr  }  £n  a  parencc 
ne  produifit  que  tre,„P  ffâ  ™ce  qttî 
nie  determma  a  lr,  ;  fcrire  un  Jre 
mieux  indique c  n-  l,  v  1  j  '  rv 
de  la  racine  dV  /  -^fé  avec  la  decofton 
d'armoife  &  /  ,toloche  longue  les  feiulies 
momille  ,  \k     *  «^tncaire   les  ùeurs  de  ca- 

Ivement  -*nîs  verd  &  le  lénmf  fil1,  Ce  ^* 
I       r   f  .ntraîna  une  quantité  prodigieufe 
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de  matières  dures  de  toutes  couleurs  9  m 
qui  empeftoient.  Cette  opération  fut  fuivie 
&  foutenue  d'un  juiep  à  prendre  à  deux  fois 
dans  l'intervalle  de  trois  heures  ;  il  étoit 
compofé  avec  les  eaux  diflillées  des  plantes 
emménagogues  9  la  teinture  de  cafioreum  9 
Félixir  de  propriété  ,  Fefprit  volatil  aroma- 
tique huileux ,  &  le  fyrop  d'armoifè.  L'effst 
de  ces  remèdes  répondirent  à  mon  attente  ; 
la  malade  en  éprouva  dans  la  nuit  de  fortes 
tranchées  qui  furent  fuivies  d'une  perte  abon- 
dante. La  malade  avoit  uriné  un  peu,  & 
rendu  beaucoup  de  vents  ;  ce  qui  l'avoit 
très-fort  foulagée. 

À  ma  vifite  du  matinée  trouvai  le  pouls 
dur  &  un  peu  plus  élevé ,  &  par  conséquent 
moins  inégal  :  je  dis  par  conséquent  5  parce 
que  je  n'a  vois  attribué  l'inégalité  du  pouls 
qu'à  la  grande  foibleffe  de  la  malade.  Le 
vifage  me  parut  moins  pâle  ,  &  les  yeux 
moins  languiffans.  La  perte  continuoit ,  & 
la  malade  éprouvoit  d'un  moment  à  l'autre 
des  tranchées  allez  vives  ;  ce  qui  me  fit  in- 
fifter  fur  ies  remèdes  déjà  prelcrits ,  &  je 
lui  confeillai  en  outre  un  cataplame  emmé- 
nagegue,  précédé  d'un  Uniment  cle  même 
vertu,  pour  être  appliqués  chauds  fur  les  ré- 
gions des  lombes  &  de  Fypogaftre.  Peu  de 
terns  après  l'application  de  ces  topiques  ,  les 
tranchées  &  la  perte  augmentèrent  prodi- 
gieulement,  &  expulferent  un  fœtus  cor-- 
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frôtîlpu.  Je  l'examinai,  il  étoit  feul,  le  placenta 
n'étoit  pas  encore  forti  ;  les  tranchées  cepen- 
dant continuoient  9  ainfi  que  la  perte.  Je  fis 
réitérer  l'application  du  liniment  &  du  cata- 
plâme,  qui  pendant  la  nuit  travaillèrent  beau» 
coup  la  malade  ,  mais  la  délivrèrent  entiè- 
rement. 

Je  vis  le  lendemain  un  placenta  plus  cor- 
rompu encore  que  n'étoit  le  fœtus  ;  il  avoit 
répandu  dans  la  chambre  une  odeur  cada- 
véreufe  û  pénétrante  9  qu'on  eut  afïez  de 
peine  à  la  diffipêr  avec  les  parfums  ordi- 
naires. La  malade  ,  quoique  fatiguée  ,  pa- 
roiffoit  jouir  d'une  grande  tranquillité  :  fon 
pouls  qui  le  jour  précédent  avoit  paru  dur 
&  élevé ,  étoit  devenu  fouple  &c  mollet , 
une  douce  moiteur  s'étoit  emparée  de  tout 
fon  corps  5  &  la  malade  commença  à  dor- 
mir pour  la  première  fois.  Je  la  purgeai 
quinze  jours  après  avec  les  minoratifs ,  &  le 
régime  reftaurant  dont  je  lui  confeilLi  de  faire 
ufage ,  acheva  de  la  remettre  entièrement. 
Sa  convalefcence  a  été  cependant  de  près 
de  fix  mois  ,  au  bout  defqueîs  elle  eft  de- 
venue groffe  d'un  enfant  qui  fe  porte  bien 
&  eft  très-bien  conftitué  ,  &  depuis  elle  a 
encore  été  nourrice  d'un  autre. 

S'il  n'eft  pas  nouveau  5  du  moins  il  pa- 
roîtra  furprenant ,  que  la  femme  qui  fait  h 
fujet  de  cette  Obfervation  9  ait  pu  réfîfter  à 
la  corruption  infigne  que  renfermoit  fa  ma* 

Gij 
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tricê  ,  fans  que  cette  partie  ni  les  autres 
ayent  fcuffert  la  moindre  altération. 

Nota.  Cette  Obfervation  n'eft  pas  la  feule 
qui  prouve  combien  la  matrice  eft  à  l'abri  de 
la  pourriture  dans  ces  efpeces  de  cas.  C'eft 
un  des  vifceres  les  plus  forts  de  la  femme,  & 
un  de  ceux  dont  elle  peut  le  plus  ailëment 
fupporter  la  perte.  Cette  vérité  eft  fuffifam- 
ment  prouvée  par  le  fuccès  réitéré  de  l'opé- 
ration canarienne,  par  l'amputation ,  l'extir- 
pation, le  déchirement  de  la  matrice,  connues 
de  Rhafis,  Ambroife  Paré ,  Mercurialis  ,  Du- 
ret ,  Schenkius  ,  Bonet ,  Fernel ,  &:  une  infi- 
nité d'autres  ;  on  fçait  de  plus  que  la  matrice 
peut  fuppurer,  tomber  en  gangrené,  &  même 
fe  rompre ,  fans  caufer  la  mort.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  voyez  Albucafis  ,  Ouffetus  ,  Do-» 
nati ,  Thiftoire  de  l'Académie  des  Sciences  ; 
dans  le  fécond ,  Henri  à  Moinichen ,  Gati- 
nar,  Sever,  Schenkius  ;  dans  le  troifieme, 
Stalpartus,  Van-der-Wiel,  Hildanus ,  Bonet5 
Lamotte  ,  Mauriceau  ,  Grégoire, 
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Sur  une  ouverture  à  l'ombilic ,  qui  donnoit 
pajfage  au  chyle  &  à  des  vers  contenus 
dans  les  inteflins  grêles.  Par  M,  MAR- 
TEAU ,  Médecin  de  l'Hôpital  d?  Aumale» 

Hippocrate  a  prétendu  que  les  foîutions 
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de  continuité  dans  les  inteffîns  grêles  ne 
pouvoient  fe  cicatrifer.  L'Obfervation  fui- 
vante  prouve  le  contraire ,  comme  pluiîeurs 
Obfervations  Chirurgicales  l'ont  déjà  établi 
démonftrativerqçnt, 

Magdeleine  De  Lattre,  du  village  de  Beau* 
camo-le-Vieux  en  Picardie  ,  |gée  de  fept 
ans  ,  me  fut  amenée  au  mois  de  Juin  1753. 
Elle  avoit  un  afcite  très-manifefte  ;  elle  le 
portoit  depuis  l'âge  de  deux  ans ,  à  ce  qye 
m'a/Tura  Ton  pere  nourricier  :  elle  guérit  en 
trois  mois.  Âu  printems  fuivant  Phydropifie 
fe  régénéra  ,  &:  fe  diffipa  de  nouveau  par 
les  mêmes  remèdes  que  j'avois  mis  en  ufage 
la  première  fois  ;  mais  il  réftâ  une  tumeur 
dure  &  phîégmoneufe  à  l'ombilic.  Par  l'ap- 
plication des  cataplâmes  émolliens ,  la  tu- 
meur mûrit  &  creva  ;  il  fortit  avec  le  pus 
trois  lombris  de  la  nature  des  ftrongles  ,  & 
enfuite  des  matières  chyleufës.  Cette  ouver- 
ture a  continué  pendant  fîx  mois  à  verfer 
du  pus,  du  chyle  ,  &  même  à  donner  pa.iTage 
à  des  portions  indigérées  de  nourritures,  tel- 
les que  des  filamens  de  haricots  verds  qu'on 
a  tirés  plus  d'une  fois  aux  panftmens.  11  for- 
toit  de  terns  en  tems  quelques  ftrongles  ; 
Penfant  ne  s'en  amufoit  pas  moins  aux  jeux 
de  fon  âge.  Enfin  après  fîx  mois  la  plaie  fe 
difpofant  à  la  cicatrice  \  n'a  plus  fourni  pen- 
dant dix- huit  mois  qu'une  férofité  ichoreu/è, 
Pans  le  cours  de  ces  dix- huit  mois  ,  il  e$ 

G  iij 
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encore  forti  un  ver  par  la  plaie  ,  mais  plus 
de  matière  chyleufe  :  ce  ver  étoit  le  qua- 
torzième rendu  par  cette  voie.  L'enfant  fe 
porte  bien  depuis. 

LETTRE 

A  r Auteur  du  Journal,  fur  Vhèmêralopk  % 
par  M.  Fou RNIER,  Médecin  de  VJJôteU 
Dieu  de  Montpellier. 

Monsieur, 

J'ai  vu  avec  bien  de  la  reconnoiffance  de 
votre  attention ,  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  faire  inférer  dans  votre  Recueil  Périodi- 
que une  de  mes  Obfervations  fur  l'héméra- 
lopie.  Cette  Pièce  n  avoit  pas  d  abord  été 
deftinée  à  voir  le  jour  ,  avec  la  tournure 
qu'elle  a  dans  le  précis  qui  en  a  été  imprimé  ; 
je  ne  ravois  ainlî  formée  9  que  pour  pou- 
voir la  préfenter  à  deux  perfbnnes  diftinguées 
par  leur  naiffance  &  leurs  emplois ,  qui  me 
l'avoient  demandée.  J'efpere  dans  quelques 
momens  de  loifir  de  lui  donner  une  autre 
étendue  ;  la  trame  en  a  été  préparée  dans 
le  te  m  s  ,  &  les  circonftances  de  FObferva- 
tion.  C'eft  dans  cette  trame  que  j'ai  tou- 
ché à  ce  que  peuvent  avoir  dit  les  Auteurs 
anciens  &  les  modernes  de  cette  maladie  j 
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Ton  y  voit  fenfiblement  que  les  Anciens  Font 
mal  décrite  ,  pour  ne  pas  dire  méconnue  9 
&  qu'ils  ont  plus  mal  encore  défigné.îes  re- 
mèdes qui  peuvent  lui  convenir.  Entre  les 
Modernes ,  je  n'ai  pu  découvrir  que  Maiîre- 
jan  &  Boerhaave  qui  en  ayent  parlé  :  le 
premier  ne  fait  que  gliffer  fur  la  matière  ; 
le  fécond  qui  ne  Fa  traitée  que  d'après  une 
Obfervation  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Londres  9  en  décrit  les  ac- 
cidens  d'une  manière  toute  contradictoire  à 
ce  que  j'en  ai  vu  ,  &  ce  qu'en  ont  vu 
avec  moi  beaucoup  de  Dofteurs  &  d'Etu- 
dians  en  Médecine  qui  me  fui  vent 'régulier 
rement  à  mes  vifites  de  FHôtel-Dieu.  M. 
Boerhaave  prétend  que  dans  Fhéméraîopie 
la  pupille  eft  fort  rétrécie ,  tandis  qu'elle  m'a 
paru  fur  plus  de  foixante-dix  héméralopes 
très  -  feiifiblement  dilatée.  Cette  dilatation 
étoit  encore  bien  plus  marquée  &  plus  con- 
iidérable  dans  le  cas  tout  récent  d'un  aveu- 
glement ou  parfaite  cœcité  qui  a  été  em- 
portée foudainement  5  &  comme  par  miracle, 
par  les  mêmes  fecours  que  j'avois  mis  en 
ufage  auprès  des  héméralopes  que  j'avois 
ci-devant,  traités.  En  voici  le  détail. 

Une  payfanne ,  de  F  âge  de  vingt-deux  à 
vingt-trois  ans,  &  de  Bias9  village  auprès 
îTAgde  ,  s'endormit  à  la  campagne ,  il  y  a 
environ  neuf  à  dix  mois ,  accablée  de  tra- 
vail (k  de  laffitude.  Ce  fommeil  gagné  par 

G  iv 


W04'  Observations 

ia  fatigue  fut  profond  ,  &  de  trois  heures  J 
au  bout  defqueiîes  elle  s'éveilla  ;  l'inftant 
de  ee  réveil  fut  celui  d'une  affliétion  qui  la 
pénétra  d'autant  plus  vivement,  qu'elle  s'y 
était  moins  attendue  :  elle  ne  vit  plus  riî  h 
lumière ,  ni  aucun  objet.  Elle  crut  d'abord 
que  fon  réveil  étoit  encore  imparfait  9  6c 
qu'il  falloit  lui  imputer  les  profondes  ténèbres 
dont  elle  étoit  environnée  ;  mais  cette  douce 
illufion  s'évanouit  prefqu'auffî-tôt  qu'elle  en 
avoit  été  flattée.  Sa  vue  ne  revenant  point , 
eije  fe  livra  tout-à-coup  &  fans  mefure  aux 
horreurs  de  cette  perte  ;  elle  verfa  tant  de 
îannes  &  jetta  des  cris  fi  perçans ,  que  les 
payfans  les  moins  éloignés  accoururent  pour 
en  fçavoir  le  fujet  &  pour  la  fecourir.  Elle 
les  confterna ,  en  leur  annonçant  fon  mal- 
heur ,  qui  ne  manqua  pas  d'exciter  leur  pitié, 
&  qui  les  engagea  à  la  confoler  &  à  la 
rafïurer  fur  les  fuites  de  ce  fâcheux  événe- 
ment ,  par  i'efpérance  qu'ils  lui  donnèrent 
qu'il  ne  dureroit  pas  long-tems.  Sa  famille 
qui  l'avoit  appris  ,  arriva  dans  ce  m'ornent 
avec  le  Chirurgien  qui  la  faigna ,  &C  qui  la 
purgea  le  lendemain.  Ces  premières  ref- 
îburces  ne  produifant  aucun  bon  effet  9  ce 
Chirurgien  fe  tourna  du  côté  des  collyres  ; 
il  en  employa  des  fecs  &  des  liquides  ,  mais 
fi  inutilement ,  qu'on  prit  le  parti  de  mener 
cette  fille  dans  la  ville  la  plus  voifîne ,  pour 
la  faire  voir  à  quelqu'un  qui  pût  trouver  un 
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îêmede  à  fon  ma!.  On  ne  fut  pas  plus  heu* 
reux  dans  cet  endroit  ;  tout  ce  qu'on  y  tenta 
pour  ramener  la  vue  9  n'aboutit  qu'à  faire 
prononcer  que  les  obftacles  qp'il  failoit  vain- 
cre pour  y  parvenir ,  étoient  infurmontables , 
&  qu'elle  étoit  perdue  pour  toujours.  Cette 
décifion  étoit  trop  affligeante  pour  ne  pas 
laiffer  des  doutes  à  ces  bonnes  gens  :  il  leur 
en  refta  encore  affez  pour  les  déterminer 
à  aller  à  d'autres  fources  ,  à  conduire  fuc- 
ceffivement  cette  fille  dans  plufieurs  villes 
peu  éloignées  9  où  Ton  joignit  aux  premiers 
ïecours  qui  avoient  été  employés  d'autres 
moyens  qu'on  crut  plus  capables  de  pro- 
duire un  meilleur  effet  ?  comme  l'ufage 
des  bouillons  apéritifs  ,  altérans  ,  fondans  9 
avec  l'attention  de  lui  faire  recevoir  fur  les 
yeux,  le  foir  &  le  matin,  la  fumée  qui  s'é- 
levoit  des  tranches  d'un  foie  de  mouton  qu'on 
plaçoit  fur  le  feu,  &  de  lui  prefcrire  le  bizarre 
régime  de  ne  fe  nourrir  que  de  cette  vian- 
de (a)  ;  mais  tout  cela  ne  produifant  rien  , 

(a)  Cetre  méthode  de  faire  manger  du  foie  de  mouton  , 
ou  du  foie  d'autres  animaux  ,  avec  celle  d'en  diriger  la  fu- 
mée fur  les  yeux  ,  quand  on  en  a  mis  des  tranches  fur  le 
feu  ,  eft  empruntée  des  Anciens  ,  &  mile  en  ufage  par  bien 
des  gens ,  fur-tout  dans  les  armées ,  où  l'on  nous  a  alTuré 
qu'elle  avoir  fouvent  lieu  j  mais  bien  loin  de  pouvoir  être 
favorable  à  ces  fortes  de  maladies  ,  elle  nous  y  paroît  ou 
inutile  ,  ou  préjudiciable.  Inutile  ,  en  ce  que  cette  fumée 
ne  peut  immédiatement  agir  que  fur  les  parties  extérieures 
de  l'œil ,  qui  fort  fouvent  ne  font  point  affectées.  Préjudi- 
ciable ,  parce  que  cette  fumée  qui  ne  fçauroit  par  fon  action 
dégager  les  parties  poftériemes ,  eu  déterminant  une  plu§ 
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on  la  conduifît  dans  d'autres  villes  9  où  Von 
n'oublia  jamais  les  collyres  ,  fans  que  la  ma- 
lade reçut  le  moindre  fbulagement.  Enfin 
on  fe  détermina  à  la  faire  venir  Sans  notre 
Hôtel-Dieu  ,  fous  les  aufpices  d'un  de  MM* 
les  Aciminjflrateurs  qui  me  la  recommanda 
fortement.  Je  l'examinai  avec  beaucoup  d'at- 
tention ;  je  trouvai  9  en  faifant  cet  examen  ? 
îa  pupille  fans  mouvement,  &  fi  dilatée,  que 
je  craignis  qu'elle  n'eût  une  goutte  féreine. 
Les  efpérances  que  je  conçus  &  que  je  don- 
nai en  conféquence ,  furent  bien  légères  & 
bien  peu  confolantes  ;  cependant  pour  n§ 
pas  laiffer  cette  pauvre  fille  livrée  à  fon  fort9 
ians  rien  tenter  pour  l'en  tirer ,  je  lui  or- 
donnai une  faignée  au  bras ,  &  deux  heu- 
res après  Féméîique  ,  avec  des  véfïcatoires 
au  derrière  des  deux  oreilles.  C'étoit  à  qua- 
tre heures  de  l'apres  midi  à  ma  vifite  du 
foir  ;  le  lendemain  à  ma  vifite  du  matin  ,  je 
trouvai  que  ces  remèdes  avoient  très-bien 
réuffi  :  cette  fille  me  dit  qu'elle  comptait 
voir  un  peu  de  clarté  ;  mais  que  ce  fen^ 

grande  abondance  d'humeurs  à  fe  jetter  furies  antérieures, 
peur  au  contraire  par-là  augmenter  les  embarras  des  pre-? 
Biieres  ;  fans  compter  d'ailleurs  que  nous  regardons  le  foie 
comme  une  îubftance  lourde  ,  groiiiere  ,  qui  ne  fournit  dans 
la  digeftion  qu,  des  fues  pefans  ,  mal  préparés  ,  capables 
«d'engluer  le  fang  &  toutes  les  humeurs  qui  s'en  féparent  3 
celles  par  conséquent  des  yeux  que  i'épaiulirement  rendra 
moins  propres  à  rouler  dans  les  vaifTeaux  >  plus  difpofés 
donc  à  s'arrêter  ,  à  former  de  nouveaux  obflacles  3  ou  à  fou» 
tenir  ceux  qui  font  déjà  formés. 
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liment  étoît  fi  louche &  fi  peu  de  chofe  9 
quelle  craignoit  de  fe  tromper,  À  la  vifite 
du  foir ,  ion  langage  fut  bien  mieux  décidé  : 
elle  me  répondit  qu'elle  ne  pouvoir  pas  di£ 
tinguer  les  objets  ?  mais  qu'elle  étoit  très- 
afïurée  de  voir  la  clarté  ;  les  véficatoires  fu- 
rent confia  mm ent  foutenus  5  &  donnèrent 
abondamment.  Le  lendemain  matin  elle  n'at- 
tendit pas  que  je  fuiïe  parvenu  juiqua  fon 
lit  :  à  peine  entrois-je  dans  la  faile  des  fem- 
mes ,  qu'elle  vint  vers  moi  ?  en  m'annonçant 
qu'elle  y  voyoit  parfaitement  ?  &  qu'elle 
n'avoit  jamais  mieux  vu  de  fa  vie  ;  elle  dis- 
tingua exa&ement  les  objets  qui  fe  trouvè- 
rent auprès  d'elle ,  &  ne  démêla  pas  moins 
bien  tous  ceux  qu'on  lui  préfenta  à  une 
grande  diftance.  Ce  récit  paroît  fi  fabuleux 
du  prime-abord  ,  que  fi  à  mon  témoignage 
fur  un  événement  tout  récent  je  n'étois  à 
même  de  joindre  celui  de  plus  de  foixante 
témoins  oculaires  5  prefque  tous  Médecins  , 
ou  deftinés  à  l'être  ?  je  n'aurois  jamais  ofé 
l'hazarder. 

Mais  avec  cet  avantage  de  le  conftater, 
j'ai  cru  9  Monfieur,  que  je  pouvois  vous  ]'a- 
dreffer  ,  &  vous  prier  de  le  faire  inférer  dans 
votre  Recueil  Périodique ,  en  vous  alïurant 
qu'on  ne  fçauroit  rien  ajouter  à  la  plus  par- 
faite confidération  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être  $  &c. 

Fournie  r. 
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OBSERVATION 

Si  r  un  vice      conformation  Jingulicr ,  pap 
M.  Goupil  fils,  Docteur  enMédtcim 
à  Argmtan» 

Un  enfant  de  douze  à  treize  ans  a  dire- 
ftement  fur  le  milieu  du  pubis  une  tumeur 
ovale  ,  de  la  greffeur  d'un  œuf  de  poule  , 
dont  la  peau  eft  tendue,  rouge  ,  &  comme 
enflammée  ,  mais  fans  un  fentiment  très-vif. 
Àu  côté  gauche  de  cette  tumeur  eft  une 
fente  oblique  ,  longue  d'environ  quatre  li- 
gnes. C'eft  par  cette  ouverture  que  l'enfant 
urine,  mais  d'une  manière  affez  finguliere  P 
L'urine  en  tombe  goutte  à  goutte  ,  comme 
d'un  alambic. 

Sous  la  tumeur  eft  une  ouverture  tranf- 
verfe  ;  il  en  fort  de  Fair  avec  bruit ,  &  quel- 
quefois une  vapeur  de  mauvaife  odeur. 

Immédiatement  fous  cette  ouverture  fe 
trouve  une  féconde  tumeur  :  cette  tumeur 
paroît  être  une  verge  ,  dont  le  gland  eft  ap-* 
plati  &  découvert. 

A  côté  de  cette  verge  qui  eft  imperforée  % 
eft  lîn  bourlet  demi-circulaire ,  ou  à-  peu-près , 
qui  femble  être  le  prépuce  tiré  de  defîus  le 
gland,  &  roulé  fur  lui-même  :  plus  bas  en^ 
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tore  ,  il  y  a  un  fcrotum  dans  lequel  il  n'y  a 
point  encore  de  tefticules. 

L'anus  eft  plus  en  devant  qu'il  ne  devoit 
être  ,  &  d  étroit ,  que  l'enfant  ne  peut  aller 
à  fa  garde-robbe  fans  reffentir  de  vives  dou- 
leurs ;  encore  faut-il  qu'il  fok  debout  ou  cou- 
ché, &  non  affis. 

Gomment  l'urine  peut-elle  fortif  par  le 
nombril  ?  L'ouraque  que  l'on  dit  n'être  point 
creux  ,  le  feroit-il  dans  le  fujet  dont  il  s'agît  ? 
Le  fait  n'eft  pas  unique,  Graaf ,  Diemer-* 
broek ,  Du  Laurent,  Fernel,  &c.  difent  avoir 
vu  des  perfonnes  uriner  par  le  nombril.  L'ou- 
verture tranfverfe,  par  où  fort  une  vapeur  de 
mauvaife  odeur,  communiqueroit-elJe  avec 
les  inteftins  ?  Mais  il  n'y  paiTe  jamais  d'ex- 
crémens.  Les  tefticules  jufqu'à  préfent  infen- 
fibles  ,  defcendront-ils  dans  le  fcrotum  ?  Par 
où  s'évacuera  la  femence ,  !a  verge  étant  im- 
perforée ?  Le  tems  feu!  peut  en  inftruire.  Je 
vous  informerai ,  Monfieur,  des  changemens 
qui  pourront  arriver.  Si  l'enfant  meurt,  j'ea 
(demanderai  l'ouverture.  L'intérieur  nous 
fournira  peut-être  quelque  chofe  d'aufli  eu-; 
(lieux  f  que  l'extérieur  eft  fingulier. 
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DISSERTATION 

Sur  les  avantages,  que  Von  pourvoit  tirer 
aujourd'hui  de  la  méthode  de  Ceife  pour 
faire  V opération  de  la  taille.  Par  M. 
M El S  TER  7  premier  Médecin  du  Duc  de 
Brunfvick  &  de  Lunebourg  >  Profe(feut 
de  Chirurgie  &  de  Botanique  dans  l  Aca- 
démie d* Helmjiadt ,  de  l*  Académie  Royale 
des  Seiences  &  de  la  Société  Royale  de 
Londres  ^  de  Berlin  9  &c. 

On  fçait  que  les  Médecins  &  les  Chirur- 
giens ont  inventé  différentes  méthodes  de 
faire  l'opération  de  la  taille  ;  on  n'ignore  pas 
non  plus  que  la  plus  ancienne  de  toutes  eft 
celle  de  Celfe  5  &  qu'il  y  a  une  infinité  de 
perfonnes  à  qui  elle  a  été  très-profitable  :  il 
eft  confiant  néanmoins  que  l'on  la  néglige 
beaucoup  depuis  quelque  terns ,  &  que  c'eft 
fans  avoir  conficléré  les  avantages  que  Ton  en 
peut  retirer.  Plufieurs  Chirurgiens  célèbres  ,  j 
tant  en  France  qu'en  Angleterre^  ont  au  con- 
traire adopté.,  &  ont  perfectionné  la  méthode 
de  tailîer  du  Frère  Jacques,  que  l'on  a  appeîlée 
fucceftivernent  méthode  de  M,  Rau  ,  de  Ml 
Chefelden ,  &  que  l'on  connoît  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  taille  latérale.  J'ai  publié  en 
1745  une  differtation  fur  la  bonté  de  Topé- 
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ration  de  Celfe  5  &:  j'ai  fait  voir  qu'elle  étoit 
dans  bien  des  cas  préférable  à  la  taille  laté- 
rale. Ën  voici  le  précis. 

Je  fais  voir  d'abord  que  ce  tieû  pas  Celfe 
qui  a  inventé  cette  façon  d'opérer  ,  quoi- 
Toletus  ait  voulu  l'infinuer  dans  fes  Ouvra- 
ges y  &  quoiqu'il  prétende  que  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  méthode  de  Celfe  ;  mais  elle 
n'a  confervé  ce  nom ,  que  parce  que  Celle 
eft  le  premier  Auteur  qui  en  ait  donné  la 
defcription.  Quoi  qu'il  en  foit9  il  eft  certain 
que  depuis  le  règne  de  Tibère  fous  lequel 
Celfe  vivoit,  jufqu'au  fêizieme  fiécle,  on  a  fait 
cette  opération  avec  un  feul  infiniment  9  ou 
tout  au  plus  avec  deux.  Ce  fut  à  peu-près 
dans  ce  tems-là  que  Romanis  ,  Médecin 
Italien  ,  inventa  une  autre  manière  de  tailler» 
Il  s'eft  contenté  de  l'exercer ,  &  n'en  a  donné 
aucune  defcription.  Marianus  fon  difciple 
nous  l'a  décrite ,  &  on  Tappelloit  la  méthode 
de  tailler  de  Marianus  ;  mais  comme  celle* 
ci  exigeoit  un  nombre  confidénble  d'inftru- 
mens ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  grand  ap- 
pareil ,  comme  la  méthode  de  Celfe  s'ap- 
pelle le  petit  appareil.  On  a  depuis  imaginé 
beaucoup  d'autres  façons  d'opérer,  dont  je 
ne  ferai  aucune  mention  pour  être  plus  concis. 

J'y  détaille  enfuite  la  manière  d'opérer  que 
Celfe  a  décrite.  Le  malade  eft  préparé,  com- 
me il  convient  :  on  le  place  fur  la  table  def- 
îinée  à  cet  ufage  ?  on  le  tourne  du  côté  de  la 
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lumière  9  &  on  le  fait  tenir  par  des  hommes' 
forts  &  vigoureux ,  de  peur  qu'il  ne  fe  re- 
mue pendant  l'opération.  L'opérateur  pour 
lors  trempe  les  doigts  de  fa  main  gauche 
dans  de  l'huile  5  &  en  introduit  dans  l'anus  un 
ou  deux ,  félon  l'âge  du  malade ,  &  tâche 
de  faifir  de  cette  façon  la  pierre  qui  doit  po- 
fer  fur  Pinteftin  reétum ,  &  de  la  détourner 
du  côté  gauche  du  périnée  ,  de  façon  que 
la  peau  foit  élevée  ,  &  que  l'opérateur  puiffe 
en  affuranee  y  faire  l'opération.  Alors  le  Chi- 
rurgien prend  un  fcalpel  de  fa  main  droite  y 
qu'il  place  fur  l'endroit  de  la  tumeur  du  côté 
gauche  du  périnée  &  vers  la  tubérofité  de 
l'os  ifchion  ;  il  fait  une  ouverture  de  trois 
ou  quatre  doigts  de  largeur  ,  félon  la  gran- 
deur des  fujets  ,  &  enfonce  fon  infiniment 
obliquement  ,  coupe  toutes  les  parties  qui  fe 
rencontrent ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  à  la 
Veffie  qu'il  ouvre  auffi>  de  façon  que  la 
pierre  puiffe  fe  voir  &  fe  toucher  :  il  faut 
fur-tout  qu'il  ait  l'attention  de  ne  point  cou- 
per l'inteftin  reélum.  L'incifion  faite  ,  il  fe 
îert  des  doigts  qu'il  a  introduits  dans  l'anus, 
&  tâche  de  faire  fortir  la  pierre  ;  fi  elle  eft 
trop  groffe  ,  il  a  recours  au  crochet  ,  &  il 
traite  la  plaie  comme  à  l'ordinaire  ;  fi  ie 
volume  de  la  pierre  eft  fi  gros  9  qu'elle  ne 
puiffe  pas  fortir  par  l'ouverture  que  l'on  a  I 
faite ,  on  doit  faire  une  autre  incifion  tranf- 
verfale  ^  dans  laquelle  on  coupe  la  partie 

latérale  ; 
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latérale  &  inférieure  de  la  veffie ,  en  mé- 
nageant toujours  i'inteftin  &  de  cette  façon 
on  vient  à  bout  de  réuffir  dans  cette  opé- 
ration. 

Troifiémement ,  j'examine  quelles  font 
les  parties  que  l'on  coupe  dans  la  méthode 
de  Celfe  ;  d'abord  la  peau  ,  la  graille  ,  & 
la  partie  inférieure  &  latérale  gauche  d'e  la  , 
veffie  où  fe  trouve  la  pierre  :  telles  font  les 
parties  que  le  Chirurgien  facrifie,  en  elif- 
fant  entre  le  mufcle  ére&eur  de  la  verge  & 
l'accélérateur  de  l'urine.  J'ai  fait  obferver 
auffi  que  c  etoit  à  tort  que  depuis  Hippo- 
crate  on  avoit  regardé  les  plaies  faites  à  la 
veffie  comme  des  plaies  mortelles ,  puifque  • 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  que  l'on  pra- 
tique cette  opération ,  il  y  a  eu  beaucoup 
de  perfonnes  qui  ont  été  guéries  par  cette 
méthode. 

J'ai  traité  enfuite  des  fignes  aUxquels  0n 
reconnoit  la  préfe,lCe  de  fa  ierre  ldms  la 
veffie  avant  d  entreprendre  l'opération,  de 
peur  que  le  Chirurgien  ne  foit  trompé  par 
des  -lignes  époques ,  &  qu'il  ne  faffe  une 
^ration  qurpourroit  devoir  mortelle.  J'ai 
rapporte  lobfervation  d^un" jeune  homme, 

•„  ,  "e'  9"?  i  avois  fondé  ,  qui  trois 
Son^     Parf31f  em<*«  bien  guéri  par  IV 
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l'on  a  coutume  de  faire  contre  cette  ancienri^ 
méthode  ;  &  comme  Celfe  lui-même  pa* 
roît  s'être  trompé ,  en  affurant  qu'il  falioit  9 
pour  voir  le  fuceès  de  fa  méthode  ,  choifir 
le  tems ,  le  lieu  Se  les  fujets ,  -j'ai  prouvé  pat1 
la  raifon  ,  &  par  l'autorité  d'jÉginete  ,  d'Al- 
bucafis  ?  de  Brunus  ,  &  de  quelques  autres 
anciens  Médecins,  que  Ton  pouvoit  faire  cette 
opération  fur  des  jeunes  gens,  fur  des  vieil- 
lards, &  qu'il  y  avoit  très-peu  de  circonftances 
où  Ton  dût  les  excepter  de  cette  régie. 

J'ai  fait  différens  raifonnemens  &  rapporté 
plufieurs  obfervations  pour  détruire  les  au- 
tres objections ,  &  j'ai  fait  voir  que  la  taille 
latérale  qui  avoit  été  fi  fort  en  vogue  dans 
ce  fîécle  en  Hollande ,  en  Angleterre  &  en 
France  ,  ne  devoit  la  plupart  de  fes  avantages 
qu'à  ce  qu'elle  tient  de  la  méthode  de  Celfe» 
M.  Rau,  ce  célèbre  Lithotomifte  (a) ,  &  mon 
Maître  en  cette  partie  ,  m'a  fouvent  avoué  , 
quand  je  lui  demandois  pourquoi  fa  méthode 
réuffifïbit  fi  bien,  que  ce  n'étoit  que  fur  Celfe 
qu'il  s'étoit  formé ,  &  que  c'étoit  des  Ecrits 
de  ce  grand  Médecin  qu'il  avoit  appris  la 
manière  de  faire  fon  opération,  &:  le  lieu 
où  il  falloir  couper  la  veffie. 

Dans  ma  Diiîertation  je  me  fuis  attaché 

(a)  Après  le  fufFrage  de  ce  grand  homme  ,  on  ne  fçauroi 
trop  engager  les  jeunes  Chirurgiens  à  lire  Celfe.  M.  Ninnin 
Médecin ,  vient  d'en  donner  une  traduction  très-eiiimable 
&  qui  eft  la  feule  qui  exifte. 
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&  prouver  que  la  taille  de  Celfe  I'emportoit 
fur  l'appareil  latéral  &  fur  la  méthode  de 
Mananus ,  parce  qu'on  employoit  un  trop 
grand  nombre  d'inftrumens ,  &  que  par  con- 
féquent  cela  ne  fervoit  qu'à  rendre  l'opéra- 
tion plus  longue  &  plus  critique. 

J'ai  prouvé  enfuite  combien  la  méthode 
de  Celfe  étoit  préférable  aux  autres  ,  d'a- 
bord en  faifant  obferver  que  l'on  en  a  fait 
ufage  pendant  plus  de  deux  mille  ans  ,  & 
que  l'on  en  a  retiré  des  fuccès  plus  grands 
oc  plus  multipliés  que  par  toute  autre  mé- 
thode. 2°  Parce  qu'elle  eft  très  fimple,  très- 
facile  &  très  heureufe  ,  &  qu'on  peut  l'em- 
ployer dans  bien  des  occafions  où  l'on  n'a 
pas  fous  la  main  tous  les  inftrumens  nécef- 
faires  pour  l'appareil  latéral.  3°  Parce  qu'elle 
devient  effentiellement  néceffaire  dans  les 
cas  où  l'on  ne  peut  pas  introduire  la  fonde 
dans  la  veffie ,  foit  par  la  crainte  du  malade , 
foit  par  les  douleurs  &  l'inflammation  qu'il 
reffent  dans  ces  parties-là,  ou  foit  par  quel* 
qu  autre  raifon  :  or  fi  on  eft  obligé  d'avouer 
qu'il  faut  la  faire  dans  ces,  fortes  de  cas  ,  & 
qu'elle  réuflît,  pourquoi  ne  pas  la  tenter  dans 
toutes  les  autres  occafions?  Ne  pourroit-on  pas 
en  efpérerun  bon  fuccès  ?  4°  Comme  avec  la 
tenette,  la  fonde  &  les  autres  inftrumens 
néceftaires  dans  le  grand  appareil ,  on  court 
grand  nfque  d'oftenfer  quelques  parties  ,  Se 
qu'on  ne  voit  pas  bien  où  l'on  conduit  ces 
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fortes  d'inftrumens ,  on  doit  préférer  îa  mê« 
thode  de  Celfe  qui  n'a  point  tous  ces  incon- 
véniens.  50  L'incifion  eft  beaucoup  plus  fa- 
cile à  faire  par  cette  méthode ,  que  par  les 
autres  où  il  faut  fuivre  la  dire&ion  de  la 
fonde ,  parce  que  la  pierre  préfente  plus  de 
furface  que  la  fonde,  &  expofe  moins  le 
Chirurgien  à  manquer  fon  opération.  6°  Le 
grand  défavàntage  des  autres  méthodes,  c'eft 
de  ne  point  présenter  la  pierre  à  découvert , 
comme  dans  celle-ci ,  où  auffi-tôt  que  i'in- 
cifion  eft  faite  ,  on  apperçoit  la  pierre ,  && 
d'où  il  eft  très-aifé  de  la  tirer  ,  fans  rifquer 
d'endommager  aucune  partie;  on  peut  même 
de  cette  manière  débarrafler  plus  facilement 
la  veflie  des  petites  pierres  qui  s'y  trouvent. 
70  Cette  méthode  a  tous  les  avantages  deS 
autres  ,  &  n'en  a  pas  les  défavantages. 
S°  Ce  font  les  mêmes  parties  que  l'on  coupe 
dans  la  taille  latérale,  que  dans  la  méthode  de 
Celfe  :  ainfi  il  n'y  a  pas  plus  de  danger  à  courir 
de  ce  coté  que  de  l'autre  ;  on  peut  dire  même 
que  le  chemin  que  l'on  prend  pour  arriver  à 
la  veflie ,  eft  moins  obfcur» 

J'ai  joint  plufieurs  corollaires  aflez  inté- 
reffans  à  la  fin  de  ma  Diflertation  ,  pour 
prouver  la  bonté  de  la  méthode  de  Celfe  , 
qui  contribuent  à  diffiper  tous  les  doutes  fur 
cette  matière ,  &  dans  lefquels  j'ai  relev 
plufieurs  erreurs  faites  par  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  te  taille,  i°  J'ai  fait  voir  qu 
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Fon  fuppofoit  fauflem'ent  que  Ton  avoit  re« 
jette  la  méthode  de  Celfe  ,  auflî-tôt  que  Ton 
a  été  inftruit  de  celle  de  Marianus.  i°  J  ai 
prouvé  que  dans  bien  des  cas  on  ne  pou- 
voit  pas  mettre  en  ufage  la  taille  latérale  , 
ni  celle  de  Marianus ,  &  que  c'étoit  préci- 
fément  ces  circonftances  dans  lefquelles  on 
avoit  recours  au  petit  appareil.  30  Que  dans 
le  petit  appareil  on  ne  coupoit  que  la  vefïïe , 
clans  les  autres  qu'on  facrifioit  l'uréthre  &  la 
proftate.  40  J'ai  réfuté  ceux  qui  fe  font  ima- 
giné que  Ton  ne  devoit  tailler  à  la  manière 
de  Celfe  ,  que  quand  la  pierre  étoit  dans 
l'uréthre.  50  J'ai  fait  obferver  que  plufieurs 
Auteurs  avoient  tort  de  confeilier  de  faire 
rentrer  la  pierre  dans  la  veffie ,  quand  elle 
fe  trouvoit  engagée  dans  l'uréthre  ?  puis- 
qu'elle fe  tiroit  plus  aifément  dans  cet  en- 
droit, 6°  J'ai  démontré  que  la  fonde  n'étoic 
pas  néceffaire  dans  cette  opération ,  comme 
on  le  prétend  ordinairement.  70  La  taille 
latérale  ne  diffère  de  celle  que  je  propofe  , 
que  par  les  inftrumens  ;  ceux  qui  ne  font  pas 
perfuadés  de  cette  vérité  ,  ont  une  fauffe  idée 
de  la  manière  de  tailler  par  cette  méthode. 
1  8°  On  croit  à  tort  que  le  petit  appareil  eft 
plus  dangereux  que  le  font  les  autres  mé- 
thodes. 90  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  Ma- 
manus  a  taxé  d'ignorance  ceux  qui  préten- 
[  dent  que  l'on  doit  fe  fervir  du  grand  appareil 
dans  les  enfans  &:  les  jeunes  gens.  io°  Dans 
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le  petit  appareil  ,  on  peut  tirer  autant  d@ 
pierres  qu'il  s'en  préfente  ;  dans  les  autres , 
ceia  eft  très-difficile  à  exécuter.  ii°  Il  eft 
honteux  pour  la  Chirurgie  qu'une  méthode 
aufli  utile  &c  auffî  fimple  foit  fi  fort  négli- 
gée. 12°  J'ai  tâché  de  prouver  que  Durantes 
Scacchus,  célèbre  Lithotomifte  d'Italie,  étoit 
le  premier  qui  ait  fait  mention  du  crochet 
dont  on  fe  fert  dans  le  petit  appareil  :  cette 
invention  a  beaucoup  feçvi  à  perfectionner 
cette  méthode  9  quand  il  faut  faire  l'extra- 
ction d'une  pierre  conficlérable.  i  30  On  ne 
doit  pas  plus  craindre  la  fiftule  au  périnée 
par  cette  méthode,  que  par  les  autres.  140  L'ur 
îage  du  crochet  eft  moins  dangereux  dans 
le  petit  appareil ,  &  on  le  manie  avec  plus 
de  facilité.  1 )°  On  peut  douter  dans  les  au- 
tres façons  de  tailler  qu'on  ait  ouvert  la  veA 
lie  ;  au  lieu  que  dans  celle-ci  on  voit  fur  le 
champ,  quand  elle  eft  ouverte.  160  Marianus 
&  Fienus  font  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  taille ,  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  fa- 
vorablement du  petit  appareil.  170  Enfin  j'ai 
détaillé  comment  la  méthode  de  Celfe  avoifc 
été  perfectionnée  par  ^ginette ,  Albucafîs  % 
Brunus  ,  Scacchus  &  Fienus  ,  jufqu'à  mol 
<jui  me  fuis  livré  tout  entier  à  cette  méthode^ 
&  je  puis  dire  avec  fuccès  ,  puifque  le  grand 
nombre  de  ceux  que  j'ai  taillés  s'en  font  bien 
trouvés. 
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OBSERVATION 

Sur  une  fracture  compliquée  de  la  jambe  1 
par  M.  Henry >  Maître  en  Chirurgie 
à  Aux  erre* 

Le  9  Septembre  de  l'année  1754,  ïe 
nommé  Jean  Cerqueville,  de  la  Paroiffe  de 
Venoy  ,  tomba  du  haut  d'un  arbre  fruitier 
de  la  hauteur  de  neuf  à  dix  pieds. 

J'y  fus  mandé ,  &  je  trouvai  la  jambe 
droite  frafturée  à  fa  partie  moyenne  9  de 
,  façon  que  le  tibia  &  le  péroné  avoient  percé 
jufqu'au  dehors  de  la  peau ,  &  avoient  fait 
j  deux  plaies  affez  confîdérables.  -Ayant  pré- 
!  paré  un  appareil  convenable ,  ^1  procédai  à 
la  réduction  des  os.  Après  les  extenfions  bc 
contre-extenfions  faites  9  je  m'apperçus  d'un 
vuide  que  laiffoit  le  tibia  à  fa  partie  anté- 
rieure ,  quoiqu'il  fût  dans  l'état  naturel  par  fa 
partie  poftérieure.  Le  fang  pour  lors  m'ayant 
(empêché  d'en  découvrir  la  caufe,  je  me  con- 
Itentai  de  mettre  la  jambe  dans  une  (ituation 
jdroite,  d'arrêter  l'hémorragie,  &  de  la  panfer 
avec  le  bandage  à  dix-huit  chefs  ;  je  faignai 
j.enfuite  le  malade.  Le  furlendemain  je  levai 
l'appareil  ;  je  trouvai  pour  lors  la  caufe  du 
I  vuide  que  j'avois  remarqué.  Il  s'étoit  féparé 

Ilune  efquille  du  tibia^  qui  avoit  quatre  à  cinq  li- 
H  iv 
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gnes  de  largeur  fur  trois  d'épaiffeur ,  péné- 
trant jufqu'à  la  moelle ,  provenant  de  la  par- 
tie fupérieure  de  la  fra&ure  ;  enforte  que  la 
partie  poftérieure  étoit  entière.  La  fuppura- 
tion  s'établit  parfaitement  bien  dès  le  troi- 
fieme  jour  ,  fans  que  le  malade  fe  plaignît  de 
grandes  douleurs  ?  ni  de  fièvre  ;  Se  les  deux 
plaies ,  au  bout  de  huit  jours  ,  n'en  formè- 
rent plus  qu  une  feule  qui  avoit  quatre  à  cinq 
travers  de  doigts  de  circonférence.  Je  panfai 
cette  plaie  pendant  cinquante  jours  ;  les  chairs 
étoient  belles  &  bien  folides ,  la  plaie  très- 
rétrécie  :  je  voulus  potir  lors  voir  fi  les  os 
étoient  réunis ,  en  faifant  faire  avec  mes 
mains  quelques  légers  mouvemens  de  la  jam- 
be ;  mais  je  m'apperçus  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  fait ,  que  la  partie  poftérieure  du  tibia , 
&  du  péronS,  ne  s  etoit  point  reprife ,  & 
je  crus  que  cela  ne  venoit  que  des  diffé- 
rens  mouvemens  qu'on  étoit  obligé  de  faire 
lors  du  panfement.  Cétoit-là  le  cas  d'em- 
ployer la  machine  de  M.  La  Faye  ;  mais 
le  défaut  d'ouvriçrs  pour  la  faire  ,  m'en 
fit  imaginer  une  aflfez  fmguliere.  Je  pris  une 
forme  de  tinturier  dans  laquelle  je  creufaî 
une  gouttière  pour  loger  aifément  le  tendon 
d'Achille  3  &  une  échancrure  aflez  confidé- 
rable  pour  placer  le  talon  ;  latéralement  j'at- 
tachai des  cartons  qui  formoient  une  boette 
avec  des  bouts  de  rubans  qui  venoîent  fe 
nouer  fur  la  partie  antérieure  du  tibia  ;  la 
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plante  du  pied  étoit  fou  tenue  par  une  femelle, 
&  vis-à-vis  la  plaie  qui  étoit  interne,  je  pra- 
tiquai une  fenêtre  au  carton  pour  la  panfer 
commodément  &c  fans  rien  défaire ,  enforte 
que  continuant  pendant  trois  femaines  ,  le 
snalade  de  lui-même  leva  fa  jambe  ,  lorfque 
je  voulus  changer  de  compreffe ,  &  ôter  en 
conféquence  la  machine ,  ce  qui  m'affura  que 
tout  étoit  en  bon  état.  Je  remis  enfuite  la 
machine  avec  les  compreffes  ,  &  au  bout  de 
quelques  jours  je  remarquai  un  fongus  à  l'en* 
droit  où  s'étoit  fait  la  déperdition  d'une  por- 
tion du  tibia  remarquée  ci-deffus.  Je  voulus 
confommer  ce  fongus  par  les  remèdes  or- 
dinaires :  Je  fus  furpris  ,  lorfqu'il  fut  affaiffé  , 
d'appercevoir  une  pointe  d'efquille  ;  ayant 
tenté  de  l'avoir  avec  mes  pinces  ,  il  me  fut 
impoffible  de  la  tirer,  attendu  qu'elle  tenoit 
trop.  Huit  jours  fe  pafferent  fans  tentative  , 
au  bout  dûquel  tems  je  l'amenai  du  côté  de 
la  partie  interne  du  tibia  &  inférieure  de  la 
fraéhire  avec  affez  de  peine  ;  elle  portoit 
dix-huit  lignes  de  longueur,  fuivant  la  refti- 
tude  des  fibres ,  fur  dix  de  large  &  fur  fix  à 
fept  d'épaiffeur  :  fa  figure  étant  triangulaire  , 
on  y  remarqua  toute  la  face  interne  du  tibia 
dans  toute  fa  longueur.  Ainfi  il  n'étoit  point 
furprenant  que  l'os  ne  pût  fe  reprendre  avec 
le  bandage  à  dix-huit  chefs,  à  caufe  des  diffé- 
rens  changemens  &  de  quelques  légers  mou- 
yemens,  La  plaiç  s'eft  cicatrifçe,  &  le  malade 
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a  parfaitement  bien  guéri.  Il  marche  fans 
canne  ni  bâton.  Le  tems  du  traitement  a  été 
de  quatre  mois  &  demi  ;  mais  il  auroit  été 
guéri  cinquante  jours  plutôt  5  fi  cette  machine 
y  avok  été  appliquée  fur  le  champ, 

EXTRAIT  DU  DISCOURS 

Prononcé  au  Jardin  du  Roi  le  10  Juin 
J7jâ  }  à  Couverture  du  Cours  des  Plan- 
tes ,  par  M.  De  J U  S  s  I E  U  ,  Secré- 
taire du  Roi  j  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  y  ProfeJJeur  Royal  de  Botanique  9 
de  l *  Académie  des  Sciences  9  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  x  de  celle  d$ 
Berlin  s  &c. 

S I  l'étude  des  Sciences  ne  nous  doit  in-* 
téreffer  qu'autant  qu'elles  nouS  font  uti* 
les  j  la  Botanique  n'aura  jamais  pour  nous 
de  vrais  attraits  qu'à  proportion  des  avan- 
tages confidérables  qu'elle  peut  nous  procu-* 
rer.  Tant  de  gens  l'ont  vantée  fi  fouvent 
avant  nous  par  cet  endroit  ,  que  je  crois 
qu'il  feroit  à  préfent  inutile  de  s'attacher  à 
prouver  une  vérité  dont  on  eft  encore  plus 
perfuadé  par  une  fuite  d'expériences,  que  par 
tout  ce  qu'on  pourroit  en  dire. 

En  effet  s'agit-il  de  conferver  la  fanté,  & 
de  Fçntretenir  par  les  voies  les  plus  pra«* 
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près  &  les  meilleures  ,  c'eft  par  le  moyen 
des  plantes  alimenteufes  les  plus  convena- 
bles ?  Faut-il  la  réparer  cette  fanté5  lorfqu'elle 
eft  altérée  ,  ce  qui  fait  le  principal  objet  de 
la  Médecine  ,  ne  préférera-t-on  pas  toujours 
à  tout  autre  remède  un  nombre  confidéra- 
ble  de  plantes  qu'on  fçait  y  être  fpécifiques  ? 
Enfin  fi  Ton  travaille  à  la  perfe£Hon  des  Arts, 
n'eft-ce  pas  de  remploi  de  plufieurs  de  ces 
plantes  &  de  différens  arbres  que  la  Tein- 
ture, la  Ménuiferie,  la  Charpenterie,  la  Pein- 
ture &:  tant  d'autres  Arts  tirent  la  plus  grande 
partie  de  leur  mérite. 

C'eft  donc  du  choix  de  ces  plantes  que 
dépend  principalement  le  fuccès  qu'en  atten- 
dent ceux  qui  les  mettent  en  ufage  ;  &  ce 
choix  fuppofe  tellement  la  néceffité  de  les 
connoître  ,  que  fans  cette  connoiffance  on 
ne  peut  guéres  éviter  de  fe  tromper. 

Dans  l'obligation  où  je  fuis  par  mon  état 
de  vous  donner  cette  connoifïance ,  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  vous  avouer  aujour- 
d'hui qu'elle  doit  être  appuyée  de  la  Phy- 
fique ,  &  qu'il  y  a  une  partie  de  cette  Phy- 
fique  qui  a  pour  objet  le  règne  végétal ,  celui 
auquel  fur-tout  nous  nous  intéreffons  ;  mais 
je  fuis  obligé ,  en  vous  faifant  connoître  les 
liaifons  étroites  qu'a  cette  partie  de  la  Phi- 
lofophie  avec  la  Botanique ,  de  vous  inftruire 
en  même  tems  des  bornes  qu'il  faut  qu'y 
jnette  celui  qui  veut  tirer  de  la  connoif- 
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fance  des  plantes  toute  l'utilité  qu'elles  peu-» 

vent  procurer, 

Nous  entendons  par  Phyfique  des  plan-» 
tes  les  caufes  par  lefqueUes  elles  fe  produi- 
fent ,  les  parties  extérieures  &  intérieures 
qui  les  cornpofent,  &  les  principes  dans  lef- 
quels  prefque  toutes  les  plantes  fe  réfolvent. 

Trois  faces  différentes ,  fous  chacune  def- 
quelles  les  plantes  peuvent  être  confidérées  y 
&  dont  l'examen  étant  plus  ou  moins  im- 
portant au  motif  d'utilité  qui  eft  prefque  le 
ieul  que  nous  ayons  en  vue ,  demande  quç 
je  vous  faffe  remarquer  jufqu'à  quel  point 
on  peut  s'y  attacher. 

La  première  de  ces  faces  qui  concerne 
les  caufes  de  la  production  des  plantes  9  dont 
la  principale  eft  leur  culture  ,  n'a  point  de  cir- 
çonftances  qui  ne  doivent  intéreflfer  infiniment 
•  la  Botanique.  C'eli  la  partie  par  laquelle  lç 
fçavant  Théophraftç,  le  premier  de  nos  An- 
ciens en  ce  genre  ,  s'eft  rendu  trcs-reconw 
mandable  ;  en  quoi  l'ont  fuivi  Ariftote ,  DioA 
çoride,  Pline  ,  Ruellius  §£  tous  ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  après  lui  fur  ce  fujet. 

En  effet  combien  feroit  imparfaite  la  con«. 
noilTance  qu'on  voudroit  avoir  des  plantes 
les  plus  utiles  9  fi  l'on  ignoroit  leur  qualité 
&  celle  de  leur  fubftance ,  fi  l'on  ignoroit 
précifément  les  faifons  dans  lefqueUes  elles 
paroiffent  ordinairement  ?  &  les  lieux  où  il 
faut  tes  chercher  %  Ôc  ï\  l'on  rfétoit  inftruit. 
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^3ù  tems  de  leur  durée  ?  &  de  la  poffibi- 
liîé  de  les  cultiver  dans  un  pays  qui  leur  eft 
étranger. 

Un  détail  de  ces  notions  &c  de  pareilles 
circonftances  fait  connoitre  que  c'eft  pîéci- 
fément  où  fe  réduifent  toutes  les  obferva-* 
tions  fur  la  culture  des  plantes  dont  on  a 
befoin ,  lorfqu'on  veut  s'en  aflurer  la  connoif- 
fance  :  car  pour  ce  qui  eft  de  la  manière  & 
du  tems  de  les  femer ,  de  les  planter,  de  les 
arrofer  &  de  les  tailler  pour  en  faciliter  Se 

^en  bonifier  la  végétation ,  ce  font  des  faits 
qui  ne  pouvant  appartenir  qu'à  une  agricul- 
ture particulière  &  induftrieuie ,  font  &  de- 
viennent en  quelque  façon  étrangers  au 
but  de  la  connoiffance  que  l'on  doit  fe  pro~ 
pofer  ;  enforte  que  toutes  les  obfervations 
phyfiques  qui  concernent  la  multiplication 
des  plantes  ,  à  quoi  s'attache  fur-tout  l'agri- 
culture ,  font  voir  que  l'art  &  fadreffe  des 
hommes  ont  plus  de  part  que  la  nature  aux: 
effets  que  Ton  admire  de  la  greffe  &  de  la 
bouture  inventées  pour  multiplier  &  fe  pro« 
curer  des  nouveautés  de  fleurs  &  de  fruits 
qui  font  l'ornement  de  nos  jardins,  &  les 
délices  de  nos  tables  :  nouveautés  qui  étant 
bien  connues,  démontrent  par- là  que  certains 
individus  de  plantes  s'éloignent  beaucoup  du 

icara&ere  ordinaire  de  i'efpece  à  laquelle  ces 

|  variétés  doivent  fe  rapporter. 

La  féconde  face  de  la  Phyfique  des  plan- 


né  Histoire 

tes  eft  celle  qui  regarde  l'extérieur  &  Piii* 
teneur  de  toutes  les  parties  qui  les  compo-* 
fent  :  ear  à  examiner  tous  les  végétaux  9  fui- 
vant  les  régies  de  la  bonne  Phyfique ,  ils 
font  tous  en  général  compofés  d'organes 
propres  à  leur  accroiffement  &:  à  leur  gé- 
nération ,  &  chacun  de  ces  organes  eft 
formé  de  plufieurs  parties  de  différente  fub- 
ftance  &  différemment  combinées  ;  ÔÉ 
c'eft  de  la  diverfité  de  ces  parties  ,  fur- 
tout  des  extérieures ,  que  dépend  cette  mul- 
tiplicité d'objets  qui  produit  ce  nombre  con- 
lîdérabie  de  genres ,  d'efpeces  &  de  va- 
riétés. 

Des  racines ,  des  tiges ,  des  branches  ,  des 
feuilles ,  des  ftipules,  des  fpathes ,  des  glands^ 
des  fleurs ,  des  fruits  &  des  lemences  font 
celles  de  ces  parties  extérieures  qui  frap- 
pent d'abord  notre  vue  d'une  manière  tout- 
à-fait  fenfible. 

Des  fibres  ,  des  véficules  ,  des  conduits 
aériens  qu'on  nomme  trachées  ,  une  forte 
de  moelle  9  une  liqueur  nourricière  qu'on 
appelle  féve  ,  &  une  fubftance  pulpeufe 
qu'on  connoît  fous  le  nom  de  parenchyme  , 
font  les  parties  intérieures  qu'on  ne  peut  ap- 
percevoir  fans  un  examen  particulier  qui  de- 
vient véritablement  anatomique. 

Quoiqu'il  femble  que  la  parfaite  connoif- 
fance  des  plantes  dépende  également  de 
l'examen  des  unes  &  des  autres  de  ces  par- 
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tîes ,  fi  néanmoins  par  PinfpeéHon  de  tant 
d'objet^  bien  confidérés ,  &  par  des  règles 
affurées ,  tirées  de  la  figure  confiante  des  par- 
ties extérieures  les  plus  apparentes  ,  on  peut 
donner  des  idées  claires  de  ces  produérions 
qui  par  leur  nombre  prodigieux  feroient  ca- 
pables de  jetter  de  la  confofion  dans  l'efprit  5 
&  fi  Ton  vient  en  même  tems  à  bout  de  les 
faire  diftinguer  les  unes  des  autres  fans  char» 
ger  la  mémoire  ,  ce  qui  conftitue  la  méthode  , 
ne  doit-on  pas  conclure  que  cet  examen  ex» 
térieur  doit  feul  fuffire  ?  Or  cette  méthode 
ne  s'eft  perfeétionnée  que  par  des  obferva- 
îions  exa&es  des  parties  extérieures  ,  dans 
le  nombre  defquelles  les  plus  effentieîles 
font  les  fleurs  &  les  fruits  qui  fervent  à  la 
réprodu&ion  de  la  plante  &  de  fon  efpece  9 
&  qu'après  ces  premières,  celles  qui  fervent 
à  l'accroiflement ,  telles  que  les  racines  ,  les 
tiges  ,  les  branches  &:  les  feuilles,  font  remar- 
quables par  des  figures  confiantes  qu'elles  ont; 
c'eft  par  confequent  des  obfervations  de  ces 
deux  fortes  de  parties  &  de  leur  fituation  ref- 
peftive  que  doivent  fe  tirer  ces  caractères 
conftans  &  néceffaires  pour  établir  des  claf- 
fes  ,  former  des  genres,  &  en  diftinguer  les 
efpeces.  Par  confequent,  fans  s'étendre  da- 
vantage fur  la  nécefiité  des  obfervations  exa- 
ftes  de  ces  deux  fortes  JBbparties  extérieu- 
res, il  faut  convenir  qucr;  quelque  mérite 
qu'ait  l'examen  phyfique  des  parties  les  plus 
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intérieures  des  plantes  pour  les  faire  connoî- 
tre  autant  qu'il  eft  poffible  y  il  doit  ^tre  re- 
gardé comme  inutile  ,  à  moins  de  vouloir 
s'engager  dans  des  recherches  qui ,  par  l'in- 
certitude du  fruit  qu'on  en  pourroit  tirer ,  fe- 
roient  perdre  celui  que  l'on  trouve  fûrement 
dans  l'examen  des  deux  parties  extérieures* 
Il  eft  vrai  qu'on  a  employé  ces  recher- 
ches anatomiques  des  parties  intérieures  des 
plantes  à  bâtir  dans  le  cabinet  plufieurs  fyf* 
îêmes  fur  la  manière  dont  les  plantes  fe  nour* 
rident  &:  fe  multiplient  ;  deux  objets  qui  in- 
térefiertt  infiniment  leur  Phyfique.  Mais  dans 
combien  d'erreurs  &c  de  contradictions  ne  fe 
font  pas  jettés  ceux  qui  ont  entrepris  ces  fortes 
d'explications  ,  par  la  torture  qu'ils  fe  font 
donyée  pour  fuivre  pas  à  pas  9  comme  ils  le 
prétendent  i  la  nature  dans  l'obfervation  de 
cet  intérieur  ?  C'eft  un  myftere  qûi  paroît 
devoir  être  long-tems  caché  ;  &  bien  loin 
que  les  expériences  &  les  obfervations  au 
microfcope  des  Phyficiens  les  plus  modernes 
ayent  pu  le  dévoiler  9  il  femble  au  contraire 
qu'ils  n'ont  fait  qu'augmenter  les  doutes  fur 
la  manière  dont  ces  deux  fortes  de  fondions 
s'exécutent  dans  les  deux  règnes  animal  & 
végétal  ;  quand  il  arriverait  même  qu'à  force 
de  travail  &  d'exades  obfervations  on  par- 
viendroit  à  quelqgfechofe  de  clair  &  de  po« 
fitif ,  on  confirmerait  feulement  une  propo- 
rtion qui  fera  toujours  vraie  P  que  ces  deux 

fondions 
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fondions  de  croître  8c  de  fe  multiplier  , 
quoique  femblables  dans  les  plantes  &  dans 
ks  animaux  ,  ne  s'y  font  pas  certainement 
de  la  même  manière  ;  &:  d'ailleurs  ces  dé-J 
couvertes  feroient  tout-à-fait  ftériles  pour  la 
connoiffance  &  le  difcernement  des  plantes* 

La  troifieme  face  de  la  Phyfîque  des  plan^ 
tes  concerne  encore  leur  intérieur ,  mais  con-* 
fidéfé  d'une  autre  manière  que  dans  la  pré- 
cédente face. 

Ce  font  les  principes  qu'on  tire  des  plan- 
tes ,  &:  qui  produifent  en  elles  les  qualités 
par  lefquelles  elles  nous  deviennent  toUt-à-* 
fait  utiles. 

Ces  principes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  fels  fixes  ou  volatils  9  un  phlegme  plus 
ou  moins  abondant ,  une  huile  plus  ou  moins 
atténuée  ,  une  fubftance  gélatineufe  ou  gom- 
meufe  plus  ou  moins  apparente  ?  &  une 
terre  plus  ou  moins  groffiere  ;  ces  principes 
différemment  combinés  pour  produire  tant 
d'eifets  que  nous  admirons  dans  les  plantes  , 
ne  fçauroient  fe  découvrir  par  la  feule  inf- 
peétion  de  leur  extérieur  ;  mais  ils  fe  ma- 
nifeftent  à  nous  jufqu9à  un  certain  point  par 
les  qualités  fenfibles  de  l'odeur  &  de  la  fa- 
veur ,  fenfations  qui  font  connoître  en  quoi 
certaines  plantes  différent  •  entr'elles  :  dif- 
cernement quelquefois  néceffaire  pour  ren- 
dre plus  exa&e  la  connoiffance  de  plufieurs 
efpeces  du  même  genre. 

Tome  V.  1 
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A  l'égard  des  vertus  qui  font  particulières 
à  chaque  plante  par  la  combinaifon  de  ces 
mêmes  principes  ,  &  dont  les  effets  appar- 
tiennent néceffairement  à  la  Phyfique  de  leur 
intérieur,  ce  neft  qu'à  une  tradition  d'ex- 
périences mille  fpis  répétées  qu'on  doit  avoir* 
recours,  &  par  conféquent  ce  n'eft  que  pat 
des  difcours  particuliers  concernant  à  fond 
i'hifîoire  de  chacune  de  ces  plantes  utiles  à 
la  Me  lecine  ,  qu'on  peut  déterminer  les  qua- 
lités les  plus  certaines  de  ces  plantes  &  la 
meilleure  manière  de  s'en  fervir.  Enfin  fi 
l'on  a  recours  à  la  Chymie  qui  apprend  à 
défunir  les  principes  dont  elles  font  compo- 
fées  &c  les  effets  qu'elles  peuvent  opérer  , 
comme  ce  n'eft  que  d'une  combinaifon  de  ces 
principes  tout-à-fait  difficile  à  déterminer 
que  dépendent  tous  ces  effets  ,  il  eft  à  pro-* 
pos  de  fe  tenir  en  garde  contre  tous  les  avan«* 
tages  que  ces  fortes  d'analyfcs  ont  fait  ef- 
pérer,  &  attendre  que  des  éclairciffemens  plus 
considérables  &£  plus  favorables  çonduïfejÉG 
les  Médecins  a  quelque  chofe  de  certain  tou* 
chant  !e  difcernement  des  vertus  particulier 
res  à  chaque  plante* 

Ces  différentes  vues  de  Phyfique  &  ces 
moyens  de  tirer  de  la  connoiffance  des  plan- 
tes toute  l'utilité  poffible ,  furent  les  motifs 
dont  Gui  de  la  BrofTe ,  Médecin  ordinaire  de 
Lou:s  XIII,  fe  fervit  pour  perfuader  à  ce 
M  jnarque  l'importance  d'établir  dans  la  Capi- 
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lâîé  du  Royaume  un  Jardin  où  toutes  fortes 
de  plantes  feroient  cultivées  9  afin  de  les  ren* 
dre  utiles  à  la  Médecine.  Il  voulut  en  même 
tems  que  des  Médecins  verfés  dans  la  Bo- 
tanique ,  dans  la  Chymie  &  dans  l'Anato- 
mie  ,  fe  donnaffent  la  peine  d'en  examiner 
non  feulement  l'extérieur ,  mais  encore  tout 
l'intérieur  ,  afin  d'en  mieux  connoître  les 
vraies  qualités  ?  &  d'en  faire  part  au  Public 
par  des  leçons  qui  ferviroient  chaque  année 
à  inftruire  ceux  qui  voudroient  s'appliquer  à 
îa  Médecine  ;  Exercices  qu'on  a  vu  s'exécu*» 
ter  très-avantageufement ,  &  qui  depuis ,  & 
même  aujourd'hui  fe  font  avec  beaucoup  de 
zélé  &t  d'exaditude  par  nos  illuftres  Col** 
lègues. 

M.  Fagon ,  neveu  de  Gui  dé  la  Broffe  ô£ 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  foutint  avec 
éclat ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV  5  par  fes 
leçons  de  Botanique  &  de  Chymie  cet  Eta- 
bîiffement  qu'il  chériffbit  d'autant  plus ,  qu'il 
en  connoiffoit  tout  le  mérite. 

Mais  devenu  premier  Médecin  &  Surin- 
tendant de  ce  Jardin ,  il  rétablit  le  bon  ordre 
qui  avoit  été  affoibli  par  des  variations  & 
des  relâchemens  dont  il  avoit  été  témoin* 
Il  porta  l'œil  fur  l'adminiftration  des  fonds 
deffinés  à  l'entretien  du  Jardin  ;  il  encoura- 
gea les  Profelfeurs  par  fon  exemple  &  par 
des  manières  dignes  de  fa  place  ;  il  les  ho- 
nora même  chacun  en  particulier  d'une  af- 
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fe£Hon  véritablement  paternelle  ;  j'en  aî  moi- 
même  plufieurs  fois  reflenti  les  effets ,  auffi* 
bien  que  M.  Tournefort,  &  MM.  Duver- 
ney ,  Geoffroy  &  Lemery  que  j'ai  eu  Thon-* 
neur  d'avoir  pour  Collègues  fous  ce  digne 
Surintendant. 

Louis  XV  n'a  pas  moins  que  les  Rois  fes 
prédécefieurs  donné  des  marques  du  zélé 
qu'il  a  pour  l'accroifiement  des  Sciences  qui 
s'enfe'gnent  ici ,  en  commettant  M.  Dufay^ 
homme  d'Epée  &  de  Lettres,  pour  réparer 
dans  ce  Jardin  tout  ce  qu'avoit  négligé  mal- 
à  propos  pendant  plufieurs  années  le  fuccef- 
feur  de  M.  Fagon.  Les  d^ux  Profefleurs  de 
Botanique  furent  auflî-tôt  confultés  pour  ré- 
parer ,  le  plus  promptement  qu'on  pourroit^ 
tous  ces  dommages. 

Les  fonds  du  Jardin  &  les  libéralités  du 
Roi  pour  les  réparations  furent  employés 
dignement  &  avec  utilité. 

Le  parterre  &  fes  allées  dégradés  par  le 
défaut  de  foins  ,  furent  rétablis  prompte- 
ment d'une  manière  convenable  &  fans  beau* 
coup  de  dépenfe* 

Les  couches  deftinées  à  élever  les  jeu- 
nes plantes  venues  de  graines  ,  furent  fort 
étendues  ,  embellies  &  rendues  plus  com- 
modes. 

Le  Jardin  aux  fleurs ,  ainfi  nommé  à  caufe 
qu'on  y  voyoit  continuellement  les  fleurs  de 
plantes  qui  étoient  de  trois  climats  différensA. 
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fut  mk  en  valeur ,  bien  orné ,  &  devint  un 
lieu  de  réferve  pour  les  plantes  les  plus  diffi- 
ciles à  cultiver  &  à  conferver. 

Les  ferres  chaudes  que  M.  Fagon  avok  fait 
conftruire  dans  le  lieu  même  où  Gui  de  la 
Brofie  avoit  déjà  fait  un  effai  à-peu-près  pa- 
reil ,  menaçant  ruine  faute  de  réparations  9 
M.  Dufay  en  fit  élever  dans  le  même  plan 
&  le  même  allignement  deux  nouvelles  plus 
grandes,  plus  ornées  &  plus  avantageuses.  • 

L'expérience  de  leur  bonté  &c  de  leur  uti- 
lité excita  d'abord  une  émulation  furprenante 
pour  cette  nouvelle  culture  ;  on  les  imita 
prefqu'auffi-tot  en  petit  dans  plufîeurs  jar- 
dins particuliers ,  &  nous  vîmes  avec  plaifir 
le  nombrç  des  plantes  étrangères  augmenter 
prodigieufement ,  ce  qui  depuis  s'eft  foutenu 
ôc  fe  foutient  encore  parfaitement. 

Le  Roi ,  inftruit  du  fuccès  de  ces  fortes  de 
ferres ,  en  a  fait  conftruire  de  très-belles  & 
de  très-grandes  à  Trianon  &  à  Choify ,  où 
Sa  Majefté  nous  a  reçu ,  mon  frère  &  moi  y 
avec  bonté,  &  nous  a  paru  charmée  que  plu* 
liçurs  de  ces  plantes  étrangères  qui  man- 
q^ioient  à  nos  exercices,  puflent  s'élever  dans 
fes  ferres  pour  nous  être  auffi-tôt  commu- 
niquées. 

Si  la  volonté  de  nos  Rois  pour  maintenir 
ce  Jardin  qu'ils  ont  toujours  regardé  comme 
utile  à  leurs  Sujets  ,  eft  véritablement  ad- 
mirable 5  le  zele  de  ceux  qui  y  ont  favorifé 
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nos  exercices ,  n'eft  pas  moins  louable  9  8c 
la  reconnoiffance  exige  de  vous  &  de  nous 
que  leurs  noms  foient  continuellement  dans 
notre  fouvenir  ,  dans  l'efpérance  que  leur 
vertu  ne  perdra  rien  en  vieilliffant. 

Nota.  On  a  été  obligé  d'abbréger  cet  Ex- 
trait ,  &  de  fupprimer  beaucoup  de  détails 
qui  auroient  fans  doute  concouru  à  donner 
plus  d'intérêt  au  Difcours  9  &  à  répandre 
plus  d'agrémens  &  de  lumières  fur  cet  objet» 
Nous  aurions  tâché  de  peindre  ici  cette  fer- 
meté avec  laquelle  M.  de  Juffieu  s'exprime 
fi  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'en- 
tendre,  ne  connoiffoient  pas  fon  aftivité  àf 
remplir  tous  fes  devoirs ,  la  droiture  de  fes 
fentimens  5  la  pureté  de  fon  zélé ,  &  fa  conf- 
iance qui  n'a  jamais  été  altérée  depuis  qua- 
rante-fept  ans  qu'il  fait  les  fondions  de  Pro^ 
fefleur  avec  la  plus  haute  diftinérion. 
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Sur  quelques  moyens  de  foulagement  dam 
les  petites  véroles  les  plus  fdcheufes.  Far 
M.  FARNIER  y  Docteur  en  Médecine  9 
&  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  dè 
Montpellier. 

Quel  que  foit  le  fort  de  l'inoculation  de 
la  petite  vérole ,  qui  fait  beaucoup  plus  de 
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fcruit  cette  année  dans  les  Ouvrages  périodi- 
ques 9  qu'elle  n'en  a  jamais  fait  depuis  trente 
ans  qu'on  en  parie ,  tapt  par  le  mérite  émi- 
rent de  fes  prote&eurs ,  que  par  la  haute 
réputation  de  fes  adverfaires ,  je  doute  que 
jamais  cette  pratique  prenne  faveur  en  Pro- 
vince. Le  peuple  ne  fe  laifléra  jamais  per«* 
fuader  de  fe  livrer  à  un  mal  réel ,  dans  la 
vue  d'en  prévenir  un  plus  grand  y  mais  in- 
certain &  plus  éloigné, 

La  petite  vérole  eft  ici  très-bénigne  9  fait 
rarement  des  ravages  qui  foient  bien  à  crain- 
dre ;  &  fi  nous  avons  le  malheur  de  voir 
périr  quelqu'un  de  cette  maladie  %  de  le  voir 
îîiurilé  ?  ou  perclus  de  quelques  parties  après 
la  guérifon,  c'eft  plutôt  le  mauvais  régime 
&  le  défaut  de  fecours  convenables  contre 
lefquels  le  peuple  eft  prévenu  qu'il  en  faut 
accufer^  que  le  mauvais  caraôere  de  cette 
înaladie.  Quand  même  le  peuple  feroit  bien 
perfuadé  de  la  bonté  de  la  nouvelle  mé- 
thode de  l'inoculation ,  les  Médeçins  de  Pro- 
vince feroient  bien  embarrafles  de  faire  ce 
préfent  à  ceux  qui  en  feroient  curieux.  La 
petite  vérole  ne  fe  montre  que  rarement 
parmi  nous  5  elle  eft  quelquefois  cinq  à  ûx, 
ans  fans  paroître  ;  il  en  de  même  de  la  rou-> 
geôle  &£  de  la  plupart  des  maladies  épidé^ 
iniques  :  par  conféquent  nous  ferions  fort 
en  peine  de  trouver  de  la  matière  vario- 
leufe  pour  fervir  de  levain  dç  communier 
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tion.  Il  feroît  néceflfaire  d'en  faire  venir'  des 
grandes  villes ,  de  Paris  ou  de  Londres  ,  où 
il  paroît  par  différons  Ecrits  que  cette  ma- 
ladie règne  toujours  ;  ou  bien  il  faudrait 
garder  du  pus  ou  des  croûtes  varioleufes 
dans  des  bocaux  bien  fermés  ,  comme  on 
garde  de  la  rhubarbe  ,  de  l'émétique  ,  &c. 
pour  s'en  fervir  au  befoin  ;  encore  feroit-il 
incertain  fi  par  le  laps  de  te  m  s  cette  ma- 
tière, ces  croûtes  ne  perdraient  pas  leur 
vertu  de  communication.  J'en  ai  gardé  de 
pluiîeurs  années  au  commencement  que  je 
faifois  la  médecine  ici  ;  mais  je  n'ai  trouvé 
qui  que  ce  foit  allez  complaifant  pour  m'en 
débarrafler  ,  quoique  j'aye  bien  prôné  la 
bonté  &  la  fureté  de  cette  méthode. 

Il  eft  dit  dans  une  Lettre ,  que  rapporte 
M.  Hofty ,  à  l'oçcafion  du  voyage  qu'il 
a  fait  exprès  en  Angleterre  fa  patrie  par  un 
zélé  digne  de  nos  éloges,  pour  s'inftruire 
à  fond  des  bons  fuccès  de  la  petite  vérole 
artificielle  &  de  la  vraie  méthode  de  la  com- 
muniquer ,  que  c'eft  principalement  dans 
l'épidémie  de  cette  maladie  que  le  peuple 
Ànglois  eft  plus  curieux ,  plus  empreffé  de 
fe  faire  inoculer ,  pour  l'obtenir  plus  douce 
&  d'un  meilleur  caraâere  ,  (  le  fujet  de  qui 
on  la  prend  étant  choifi  ,  &  celui  à  qui  on 
la  donne  bien  préparé ,  )  en  un  mot,  pour 
prévenir  les  cruels  effets  de  la  petite  vérole 
fpontançe»  Mais  ne  peut-il  pas  arriver  que 
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celui  qui  fouffre  l'infertion  ,  renferme  déjà 
dans  fes  veines  le  levain  de  la  maladie  en 
queftion,  qui  étoit  peut-être  fur  le  point  de 
fe  manifefter  ?  Cela  eft  probable ,  puifque  je 
fuppofe  le  cas  d'une  épidémie  déclarée  , 
comme  il  eft  dit  dans  la  Lettre  que  je  cite , 
&  qui  eft  rapportée  dans  tous  les  Journaux  : 
ainfi  l'addition  du  levain  étranger  eft  une 
furabondance  de  mal ,  une  augmentation  cer- 
taine ,  même  un  contrafte  dangereux  ,  & 
c'eft  peut-être  la  caufe  inconnue  qui  a  fait 
périr  quelques  fujets  inoculés.  Cette  réflexion 
judicieufe  me  donne  droit  de  dire  aux  Méde- 
cins Anglois  &  à  tous  ceux  qui  voudront  les 
imiter,  en  fe  livrant  à  l'inoculation  ,  qu'ils 
ne  doivent  pas  choifir  pour  cela  le  tems  où 
cette  maladie  eft  populaire,  mais  plutôt  celui 
où  Ton  n'en  voit  que  quelques-unes ,  &  je 
fuis  perfuadé  qu'il  n'en  mourra  plus  :  car  il 
y  a  lieu  de  croire  que  dans  une  épidémie 
univerfelîe  tous  les  fujets  fufceptibles  du  mal 
courant  font  tous  difpofés  de  même  inté- 
rieurement, &  feroient  tous  tombés  malades, 
ou  auroient  été  attaqués  du  même  mal,  quand 
ils  auroient  été  à  cent  lieues  les  uns  des  au- 
tres, &  que  c'eft  cette  difpofition  générale 
au  même  mal  qui  donne  les  apparences  de 
contagion  ;  que  fi  on  craint  cette  maladie 
dans  le  tems  qu'elle  eft  courante ,  tout  ce 
que  Ton  peut  tenter  de  raifonnable  pour 
l'avoir  plus  bénigne ,  ç'eft  de  régler  fon  të-> 
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gime  de  vivre  très-fobrement ,  de  fê  faire 
faigner,  fi  on  eft  pléthorique;  &C  purger  ,  fi 
on  efl  cacochyme  ;  en  un  mot ,  de  garder  en 
toutes  chofes  un  peu  de  modération ,  fui- 
vant  les  régies  de  la  diète  ,  &  d'attendre 
patiemment  les  ordres  de  la  Providence, 

Laiffons-là  cette  méthode  qui  ,  je  crois  % 
n'aura  jamais  lieu  parmi  noi^s ,  quelque  bonne 
qu'elle  foit  çn  elle-même;  mais  effayons 
de  donner  quelques  moyens  peu  connus  & 
de  peu  d'ufage  pour  tirer  les  malades  d'af- 
faire dans  certains  cas  fâcheux  de  cette  ma- 
ladie  :  cela  fera  plus  utile  que  de  lutter  con-? 
tre  les  fe&ateurs  trop  zélés  de  cette  propa- 
gation artificielle  y  ou  contre  fes  adverfaires 
indi  forets. 

i°  Boerhaave,  dans  fes  admirables  apho- 
rifmes ,  dit  pofitivernent  qu'il  eft  poffible  de 
prévenir  la  petite  vérole  ,  lors  même  qu'elle 
eft  annoncée  par  le  caraftere  de  la  fièvre  % 
&  tous  les  fymptomes  qui  ont  coutume  d'ac- 
compagner la  première  invafion  de  cette 
maladie ,  au  moyen  d'une  diète  bien  infti- 
tuée ,  par  les  faignées ,  les  antiphlogiftiques  % 
&  les  préparations  d'antimoine  &  de  mer- 
cure, à  caufe  de  leur  grande  pénétrabilité* 
M.  Théophile  Lobb  qui  eft  du  même  avis  , 
propofe  l'ufage  de  l'œtiops  &  des  diapho- 
niques. L'expérience  m'a  appris  que  cela 
étoit  poffible ,  ce  qui  m'oblige  d'être  du  fen- 
îiment  de  ces  deux  fameux  Auteurs.  J'ai  vu* 
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plufîeurs  fois  la  petite  vérole  annoncée  par 
un  friftbn ,  par  la  fièvre  îipyrieufe  avec  des 
redoublemens  irréguliers  ?  dans  l'épidémie 
îîiême  de  cette  maladie  ;  tout  le  monde  6c 
moi-même  perfuadé  d'une  éruption  pro- 
chaine ,  le  malade  guérit  fans  aucune  efRo- 
refcence  fur  la  peau  9  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde ,  &  cela  grâces  à  la  mé- 
thode de  Boerhaave  9  c'eft-à-dire ,  aux  fai- 
gnées  ,  aux  boiflbns  nitreufes ,  aux  acidulés , 
aux  minoratifs ,  &c.  M.  Cantwel ,  Anglois  y 
D.  M.  P.  autrefois  grand  protefteur  de  fino- 
çulation ,  &  maintenant  un  de  fçs  adverfai- 
res ,  eft  auffi  de  ce  fentiment  ;  mais  c'eft  par 
le  moyen  de  l'eau  de  goudron  qu'il  veut 
prévenir  la  petite  vérole.  :  boiflbn  détefta- 
ble  qui  5  quelqu'efficace  qu'elle  foit  pour  tous 
les  cas.  où  la  vante  l'Evêque  de  Clouine  y 
ne  prendra  jamais  faveur  parmi  le  peuple  , 
à  caufe  de  fa  faveur  abominable.  J'en  ai  fait 
ufage  pour  moi-même  fort  long-tems,  je  la 
çonnois  très-bien  ;  l'ufage  que  j'en  ai  fait 
me  donne  le  droit  d'en  parler.  Si  elle  eft 
bonne  pour  prévenir  la  petite  vérole  &  pour 
toutes  les  maladies  inflammatoires ,  &  au- 
tres ,  c  eft  qu'elle  eft  acide  9  par  conféquent 
rafraîchiffante?  antiplogiftique,  &  par-là  con- 
venable où  l'inflammation  eft  manifefte  &  fait 
le  fond  du  mal.  La  petite  vérole  eft  un  de  ces 
cas  les  plus  marqués  ;  mais  elle  y  convien- 
dront encore  y  d'autant  mieux  qu'elle  eft  dia- 
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phorétîque  &  tonique ,  à  caufe  d'une  por* 
tion  réfineufe  baifamique  qu'elle  contient,  qui 
lui  donne  cette  vertu  diaphorétique  qui  répond, 
à  l'idée  de  M.  Lobb  ;  l'acide  &  le  réfineux 
lui  prêtent  une  vertu  antifèptique  qui  con- 
viendroit  encore  dans  le  cas  dont  il  eft  quef- 
tion ,  puifque  la  corruption  y  eft  très  à  crain- 
dre ,  &  fait  pour  l'ordinaire4e  terme  fatal. 
II  faut  un  courage  peu  commun  pour  fe  li- 
vrer à  une  boifïbn  auffi  mauvaife  :  les  plus 
délicats  fe  feroient  violence ,  s'il  n'étoit  ques- 
tion que  d'en  prendre  un  feul  coup  ;  mais  la 
continuation  en  devient  fi  faftidieufe,  que  les 
plus  intrépides  ne  fçauroient  s'y  faire.  11  eu 
eft  de  même  de  l'eau  de  chaux  (a)  fi  van- 
tée pour  la  pierre  ,  ainfi  que  ia  plupart  des 
remèdes  de  Mademoifelle  Stéphens.  Quel- 
qu'efficaces  que  foient  ces  différens  remè- 
des ,  ils  ne  deviendront  jamais  d'un  ufage 
familier ,  à  caufe  de  leur  goût  fâcheux  & 
rebutant.  La  nature  &  la  Médecine  feroient- 
elles  donc  fi  pauvres  ,  qu'elles  ne  puiflent 
lubftituer  à  cette  méchante  boiftbn  quelque 
chofe  d'auffi  efficace  &  de  moins  dégoû- 
tant ?  Les  tifannes  nitreufes ,  les  acidulés , 
comme  la  grofeille ,  le  limon,  les  grenades, 
même  l'acide  vitriolique  jufqu'à  une  agréa- 

(a)  II  va  paro-tre  inceffarnment  une  tradudion  de  l'ex* 
çeîlent  Ouvrage  fur  la  vertu  de  l'eau  de  chaux  ,  par  le  Do* 
cleur  Roberc  \rhytc.  On  fera  à  portée  de  juger  de  Ton  effits* 
cacûé  dans  les  maladies  de  la  pierre» 
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pie  acidité  avec  le  fucre  clans  l'eau  com- 
mune ne  rempliroient-ils  pas  les  mêmes  in- 
dications en  flattant  le  goût  des  malades  ? 
Et  fi  Ton  vouloit  fatisfaire  aux  vues  qi.e 
préfente  Teau  de  goudron  ,  ou  que  défire 
M.  Lobb)  on  pourroit  donner  une  ou  dtux 
fois  par  jour  cjuelques  gouttes  d'un  baume 
ch  ili  en  bol  avec  un  peu  de  fucre ,  plutôt 
que  fon  baume  aftringent  qui  eft  aufli  très- 
difficile  à  prendre  ,  &  l'œtiops  antimonié 
pour  remplir  les  vues  des  uns  &  des  autres. 
C'en1  par  ces  moyens  innocens  que  j'ai  vu 
difparoître  plufieurs  fois  la  petite  vérole  fans 
éruption.  Cette  méthode  bien  entendue  peut 
donc  avoir  lieu  :  fi  un  Médecin  eft  appellé 
de  bonne  heure,  il  peut  la  prévenir ,  ou  du 
moins  la  rendre  fi  bénigne  ,  qu'elle  ne  don- 
neroit  pas  lieu  de  fe  faire  craindre  fi  forte 
Comme  je  fuis  cette  méthode  antiphlogifti- 
que  en  toute  rigueur ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  incident  particulier  qui  m'en  dé- 
tourne ,  c'en;  fans  doute  la  raifon  pour  la- 
quelle j'ai,  vu  périr  fi  peu  de  ces  malades 
entre  mes  mains. 

z°  Il  arrive  affez  fouvent  que  dans  cer- 
tains fujets  les  avant-coureurs  de  la  petite 
vérole  fe  déclarent,  je  veux  dire  la  fièvre 
inflammatoire,  premier  période,  Se  au  qua- 
trième ou  cinquième  jour  on  voit  paroitre 
quelques  puftules  qui ,  par  une  difpofitiôtl 
particulière  de  la  peau ,  ou  bien  parce  que 
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tout  Tetfort  fe  porte  fur  les  vifceres  ,  en  M 
îiiot,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  difpa- 
roiffent  en  partie  ;  les  cordiaux ,  le  vin  même 
fi  vanté  par  le  peuple  n'y  font  rien  ;  la'fiévre 
s'allume  davantage  ,  &  rien  n'avance  au~ 
dehors  :  état  fâcheux  qui  eft  des  plus  à  crain- 
dre. J'ai  dans  ce  cas  fingulier  fait  baigner 
mes  malades  dans  l'eau  tiède  à  pîufieurs  re* 
prifes  ,  &  cela  peut  fe  pratiquer  fans  rifque  9 
fur-tout  fi  la  fièvre  n'eft  pas  bien  forte.  J'ai 
obtenu  par  ce  moyen  pîufieurs  bons  effets  9 
le  relâchement  du  txffu  de  la  peau ,  le  re-* 
tour  des  pufîules  ,  l'effort  défiré  du  centre 
à  la  circonférence  plus  aifé ,  une  tranfpira- 
tion  plus  libre  ;  en  un  mot  pour  tout  dire  , 
tous  ceux  à  qui  j'ai  appliqué  ce  remède ,  fans 
exception  ,  s'en  font  bien  trouvés  :  j'ai  eu 
le  bonheur  de  les  voir  tous  guérir  heureu- 
femenî.  Boerhaave  prefcrit  le  bain  des  pieds 
dans  une  autre  vue  ;  c'eft  pour  faire  une 
forte  de  révulfion  ,  attirer  tout  l'effort  fur 
les  extrémités  inférieures,  &  déharralfer  d'au- 
tant le  vifage.  J'ai  fouvent  fuivi  fon  avis  dans 
les  confluentes  les  plus  violentes  ;  mais  je 
[pratique  le  bain  fufdit  en  totalité  ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  toutes  les  parties  foumifes  à  la  tête, 
pour  obtenir  une  éruption  compîette,  &  fau- 
ver  mon  malade  qui  eft  menacé  du  plus  grand 
danger* 

Souvent  dans  la  même  idée  9  dans  les 
Confluentes  malignes  où  les  fondions  de  la 
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tête  font  perverties ,  j'ai  fait  appliquer  de 
larges  véficatoires  ordinaires  derrière  les 
weiltes  ,  à  la  nuque  du  col,  aux  cuilTes  ¥  aux 
Jambes  ;  par-là  j'ai  obtenu  une  fuppuration 
des  plus  abondaates ,  &  j'ai  fauve  des  ma- 
lades défefpérés.  Il  y  auroit  bien  des  chofes 
à  dire  là-delfus ,  fed  intelligenti  pauca, 

30  Autre  cas  fingulier,  &  qui  n'eft  pas 
tare  dans  les  difcrettes  ;  ainfi  que  dans  les 
confluentes  bénignes  ou  malignes ,  le  troi- 
ïîeme  période  abfolu,  je  veux  dire  la  par- 
faite maturité  des  puftules  ,  il  arrive  que  là 
peau  eft  trop  dure  ,  trop  denfe ,  ou  bien  les 
puftules  font  trop  profondes  dans  le  tiffu  de 
la  peau  :  elles  ne  crèvent  point  pour  épancher 
leur  pus ,  elles  fe  féchent  au  vifage  comme 
ailleurs ,  &  chaque  puftule  forme  une  lentille 
dure  qui  enfin  fe  détache  comme  une  ver- 
rue ;  mais  avant  d'en  venir  à  ce  defféche- 
înent ,  la  plus  grande  partie  du  pus  eft  re- 
pompée par  les  vaifteaux  abforbans  ,  &  ren- 
trant dans  l'intérieur,  ce  pus  va  infe&er  toute 
la  mafte  du  fang  dans  fes  propres  vaiffeaux, 
|  ce  qui  peut  porter  un  grand  préjudice  au 
j  malade ,  cauler  une  fièvre  fecondaire  d'un 
très-mauvais  caraftere ,  peffimi  indolis  ,  dit 
|Boerhaave,  &  fait  périr  les  malades  pref- 
y  que  fans  reflource.  Pour  obvier  à  tous  ces 
ijfuneftes  effets,  &  les  prévenir  jufques  dans 
j  leur  caufe  originale,  je  traite  les  puftules 
■jdans  leur  parfaite  maturité,  avant  qu'elles 
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commencent  à  jaunir  9  &  au  moment  préck 
où  de  limpides  Se  diaphanes  comme  de  l'eau? 
eiies  ont  patte  à  ia  couleur  laiteufe  ou  de  blanc- 
fale  ;  je  les  traite  ,  dis-je  ,  comme  autant 
d'abfcès  particuliers  ;  je  les  fais  ouvrir,  ou  je 
les  ouvre  moi-même  avec  les  cifeaux.  En 
appuyant  les  deux  lames  des  cifeaux  de  côté 
&  d'autre  ,  la  puftule  s'élève  entre  deux  , 
&:  en  ferrant  les  deux  lames  ?  la  partie  fu- 
périeure  eft  coupée ,  &:  laifte  tout  fon  fond 
à  jour  :  on  efluye  avec  un  linge  doux  & 
mollet ,  &  au  bout  de  quelques  heures  tout 
eft  defîecbé  ;  on  peut  même  ne  couper  que 
celles  qui  lont  parfaitement  blanches ,  &c  at- 
tendre la  maturité  des  autres  pour  les  couper 
fucceffivement,  d'autant  plus  qu'il  eft  im- 
poffible  de  tout  faire  à  la  fois.  .Ainfi  c'eft 
féconder  les  intentions  de  la  nature  i  que  d'y 
revenir  à  plufieurs  reprifes.  Je  préviens  par 
cette  manœuvre  charitable  cette  fièvre  fe- 
condaire  dont  à  jufte  titre  on  a  tant  parlé 
jufqu  ici  :  je  remédie  par-là  au  funefte  ap- 
platiffement  des  puftules  fi  redoutable  ;  ap- 
platiffement  qui  eft  ia  marque  trop  certaine 
de  la  rentrée  du  pus  en  dedans,  La  peau  qui 
couvre  les  puftules  eft  morte  ;  ainfi  cette  opé- 
ration n'eft  pas  douioureufe ,  fouvent  même 
elle  eft  infenfible  5  fi  on  a  foin  de  chauffer  un 
peu  les  lames  de  Pinftrument.  Cette  portion 
morte  de  la  peau  doit  néceffairernent  tom- 
ber :  ainfi  l'opération  ne  fait  aucun  tort  à  la 

nature  ; 
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mture  ;  le  pus  que  chacun  de  ces  petits  abfcès 
contient,  doit  s'évacuer  au-dehors ,  &  non  fe 
repomper  au-dedans  ,  pour  troubler  Tœco- 
nomie  animale  ;  trouble  qui ,  comme  fçait 
tout  le  monde  ,  devient  fôuvent  funefte* 
La  plupart  des  fuj  ets  tués  par  cette  affreufe 
maladie ,  après  le  dixième  jour  jufqu'au  dix» 
huitième  ,  doivent  peut-être  leur  malheur 
au  défaut  de  toutes  ces  précautions ,  (  le  via 
ôt  le  mauvais  régime  à  part.  )  La  fufdite  opé- 
ration ne  fait  donc  que  prévenir  la  nature  ; 
le  féjour  du  pus  fous  la  peau ,  ou  l'épidémie 
trop  dur  ,  trop  réfiftant ,  eft  la  feule  caufe 
de^  la  gravure  &  de  la  difformité  qui  fuit  la 
plupart  des  petites  véroles  :  cette  matière 
abondante  prend  par  fon  féjour  une  qualité 
feptique  ,  corrofive ,  rongeante,  quelquefois 
même  gangréneufe  ;  de~ià  cette  prodigieufe 
perte  de  la  fubftance  de  la  peau,  &  cette  dif- 
formité fubféquente  de  quelques  fujets  qui  ne 
font  plus  reconnoiffables.  C'eft  par-là  que  la 
beauté  fi  chérie  perd  fes  droits  ,  &  que  les 
plus  belles  efpérances  fondées  fur  un  fi  foible 
appui  s  evanouiffent  fans  retour.  L'opération 
que  je  propofe ,  &  que  je  pratique  heureufe- 
ment  depuis  plus  de  vingt  ans ,  prévient  de  fi: 
grands  défordres  ;  elle  écarte  la  crainte  &  la 
mort  même.  Le  vifage  ,  cette  belle  partie  de 
nous-mêmes,  ne  doit  point  être  épargné  ;  s'il 
ne  feche  vite ,  les  parties  mortes  dont  vous 
le  dépouillez  devant  néceffairement  tomber 
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comme  j'ai  cléja  dit,  vous  ne  faites  que  pré* 
venir  leur  chute  ,  en  les  enlevant  avec  le  ci- 
feau.  Mais  comme  il  arrive  pour  l'ordinaire 
que  la  peau  du  vifage  qui  eft  plus  fine  qu'ail-» 
leurs ,  le  defleche  promptement  à  caufe  de  fa 
délicateffe,  foiî  parce  que  les  pullules  font  plus 
menues  &  plus  fuperficielîes ,  vous  êtes  pour 
l'ordinaire  prévenus  dans  votre  opération  pour 
cette  partie  ;  il  ne  vous  relie  plus  que  de  faire 
tomber  bien  vite  les  croûtes  varioleufes  5  en 
les  frottant  fouvent  avec  de  l'huile  d'amandes 
douces  ou  le  fain-doux ,  qui  en  les  détachant 
ne  permet  pas  au  pus  de  féjoumer  fous  les 
croûtes  9  &  prévient  ,  par  leur  chute  qu'il  oc- 
cafionne  ,  cette  laideur  que  quelques-uns  crai- 
gnent plus  que  la  mort  même.  On  a  tout  lieu 
d'attendre  un  bon  effet  de  l'huile  d'amandes 
douces  &  du  fain-doux  dans  ces  fortes  de  cir- 
conftances  ,  c'eft  un  des  meilleurs  moyens 
d'empêcher  l'air  de  deffécher  trop  rapidement 
une  cicatrice  trop  récente.  J'ai  vu  plufieurs  en- 
fans  dont  toure  l'étendue  du  vifage  n'étoit 
qu'une  puflule,  unmafque  hideux,  effroyable, 
{q  déchirer ,  fe  mettre  tout  en  fàng  9  &  n'être 
pas  plus  marqués ,  que  s'ils  n'avoient  jamais 
eu  la  petite  vérole  :  la  rai  Ion  de  cela  ?  c'eft 
qu'au  moyen  de  ce  déchirement  ie  pus  s'éva- 
cuoit  ,  &  fon  féjour  fous  la  peau  n'ayant  plus 
lieu  ,  il  ne  pouvoit  pas  la  ronger. 

L'opération  du  ciîéau  que  je  propofe,  n'eft 
pas  déraifonnable  ?  quand  même  elle  n'auroil 
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pas  l'expérience  pour  elle,  j'ai  appris  d'hon- 
nêtes gens  clignes  de  foi  que  quelques  Méde- 
cms  de  réputation  l'ont  pratiquée  fur  le  vifa- 
ge,  feulement  pour  prévenir  la  difformité  ôc 
qu  elle  a  parfaitement  réuffi  ;  pour  moi  je  pré- 
viens  la  mort ,  en  l'exerçant  fans  diftinétion 
fur  toute  la  furface  du  corps. 

Quand  on  ne  voudrait  pas  convenir,  contre 
1  évidence,  que  la  fièvre  fecondaire  qui  n'a 
pas^toinours  lieu,  ne  reconnoîtroit  pas  pour 
caufe  la  rentrée  du  pus  dans  l'intérieur  du 
corps  d  ou  s  en  doit  fuivre  la  fermentation  du 
iang  &  fa  corruption ,  comme  par  l'effet  d'un 
levain  animal;  je  porterais  en  preuve  du  con- 
traire 1  infertion  artificielle  de  la  maladie  mê- 
me ,  &  celle  que  l'on  prend  chez  un  malade 
par  la  feule  mfpiration  :  du  moins  l'ouverture 
des  grandes  puftules  aurait  toujours  lieu  dans 
la  xaine  pratique  ;  car  les  puftules  qui  font 
grandes ,  font  des  abfcès  décidés.  Vous  n'at- 
tendrez pas  de  la  nature  ce  qu'elle  ne  veut 
pas  vous  donner,  l'ouverture  de  la  peau  pour 
la  fortie  de  cette  quantité  de  matière.  Il  faut 
donc  lui  donner  iffue  par  l'opération  ;  autre- 
ment quand  le  fujet  n'en  devrait  pas  mourir  , 
h  le  pus  rentre  dans  le  courant  des  gros  vaif- 
feaux,  il  fera  bien  malade,  &  donnera  bien 
des  foins  au  Médecin. 

D'où  viennent  à  la  fuite  des  petites  véroles 
ces  accidens  fâcheux  de  membres  eftropiés  , 
perclus,même  détruits,  fi  ce  n'eft  de  ces  grands 
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dépôts  qui  fe  jettent  fur  une  partie?  Attendra* 
t-on  la  guérilbn  d'un  grand  abfcès ,  comme 
d'une  fimple  puftule  ?  On  fe  trompe,  comme 
ii  eft  aifé  de  le  fenrir  par  ce  que  j'expofe  ici  i 
la  nature  eft  en  défaut ,  vous  ferez  fa  dupe  ; 
ouvrez  donc  tous  ces  abfcès,  fuivant  les  prin- 
cipes lumineux  de  la  faine  Chirurgie* 

Il  y  a  des  petites  véroles  qui  font  fi  (impies^ 
û  bénignes  ,  qu'il  n'y  faut  rien  faire  que  de  te- 
nir le  malade  dans  une  température  convena- 
ble ,  à  la  diète  exa&e  ;  &  celles-là,  non  p!us 
que  celles  qui  fe  féchent  promptement>  ne  font 
jamais  fuivies  de  la  fièvre  fecondaire.  Si  j'ai 
rarement  vu  cette  fièvre ,  c'eft  que  je  l'ai  tou- 
jours prévenue  par  l'amputation  univerfelle 
des  boutons  meurs,  quand  j'ai  trouvé  des  gens 
dociles. 

Un  mot  fur  cette  petite  opération.  Si  vous 
ouvrez  trop  tôt  les  abfcès  varioleux,avant  leur 
parfaite  maturité ,  avant  qu'ils  ayent  perdu 
cette  diaphanéité,  cette  couleur  d'eau,  qu  arri- 
ve-t-il  ?  Nul  inconvénient  fâcheux  :  une  partie 
du  pus  ,  non  meure  à  la  vérité ,  eft  évacuée  ; 
mais  les  puftules  fe  féchent  à  leur  fommet,  &c 
toute  leur  circonférence  fe  remplit  de  pus  en 
s'élargiflant,  6c  vous  êtes  fouvent  oblige  dt  les 
couper  une  féconde  fois.  Voilà  tout  le  mai 
qui  en  réfulte ,  qui  n'a  nulle  conféquence.  Si 
au  contraire  ces  abfcès  font  au  point  de  matu- 
rité que  je  défigne ,  lorfqu'on  les  coupe,  ils  ne 
reviennent  plus,  ils  fe  féchent  jufques  dans  leui: 


SUR  LA  PETITE  VÉROLE.  149Î 
Fond  ,  produifent  une  certaine  rugofité  de  la 
peau  qui  s  adoucit  par  les  on&ions  huileufes 
ou  par  la  chûte  très-prompte  de  ces  reftes  de 
croûtes,  s'ils  font  trop  meurs,  fi  la  matière  eft 
déjà  épaiffie  à  ne  plus  couler  :  opération  inu* 
tile  ;  ce  qui  doit  arriver ,  arrivera  infaillible- 
ment. Il  eft  donc  queftion  de  faifir  le  moment 
de  maturité  i  ce  qui  eft  aifé  de  faire.  J  avois  lu 
autrefois  l'ufage  de  cette  louable  manœuvre 
dans  les  Gbfervations  fur  la  petite  vérole  de 
M.  Heivetius  le  fils  ,  D.  M.  P.  premier  Mé- 
decin de  la  Reine,  qui  eft  le  feul  qui  l'ordonne 
pofitivement.  En  1736  il  me  tomba  un  étran- 
ger malade  à  Vitry,  âgé  de  vingt  ans,  (  M.  le 
Marquis  de  Bezieux,Officier  dans  le  Régiment 
de  Mortmart  :  )  il  fut  attaqué  de  la  petite  vé- 
role ,  &  dans  un  danger  évident  jufqu  a  la 
pleine  éruption  ;  alors  tous  les  fymptomes  fe 
mitigerent  jufqu'à  la  parfaite  maturité.  Nous 
attendîmes  en  vain  l'ouverture  ■naturelle  des 
puftules  :  s'il  s'en  ouvrit  quelques-unes,  ce  fut 
tout  au  plus  au  vifage  ;  le  refte  des  boutons 
gros ,  rebondis  ,  dans  la  plus  parfaite  maturité 
de  cette  petite  vérole  ,  difcrette  à  la  vérité  , 
mais  fi  nombreufe  que  les  boutons  fe  tou- 
choient  prefque,  ne  s'ouvrit  point.  Après  bien 
des  raifonnemens  fur  la  crainte  de  cette  mai- 
heureufe  fièvre  fecondaire,  je  propofai  de 
couper  tous  les  boutons  avec  les  cifeaux.  Un 
autre  Officier  du  Régiment  qu'on  avoir  laiffé 
ki  pour  feivir  de  Mentor  à  ce  jeune  homme. 
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de  diftin&lon  ,  n'avoit  jamais  ouï  parler  de 
cette  opération  :  enfin  ce  fage  Officier  ,  trifte 
de  ne  pas  voir  crever  cette  petite  vérole  ,  lî 
grofTe,  fi  parfaitement  meure,  &  qui  commen- 
çoit  à  jaunir  ,  en  craignit  les  fuites  ;  il  aima 
mieux  s'en  rapporter  à  nioi,  qu'à  la  nature ,  &€ 
il  fit  bien  ,  j'eus  le  plaifir  de  voir  réuffir  l'ex- 
périence entièrement.  Tous  les  malades  que 
j'ai  fauve  depuis  par  cette  manœuvre,  doivent 
avoir  obligation  à.  ces  deux  Officiers  ;  car  il 
faut  commencer  par  un.  La  crainte  de  la  mort 
m'a  permis  d'exécuter  ici  ce  que  la  crainte  de 
la  mort  ne  m'a  pas  permis  d'exécuter  ailleurs  : 
heureux  qui  fçait  fe  gouverner  par  la  raifon  ! 
Je  coupai  donc  toutes  les  puftules,  en  effuyant 
à  mefure  avec  un  linge  mollet ,  le  malade  lui- 
même  m'aida  complaifamment  ;  &  ce  qui  fait 
la  perfection  de  l'expérience  &  fon  complé- 
ment, c'eft  qu'il  me  permit  de  lui  en  laifTer 
une,  grofTe  comme  la  moitié  d'une  balle  de 
trente  à  la  livre  à-peu-près  ,  qui.  fubfifta  fans 
crever,  je  crois,  jufqu'au  dix-feptieme  ou  dix- 
huitième  jour,  auquel  jour  je  la  lui  coupai. 
Nous  fumes  tous  trois  bien  furpris  de  trouver 
tout  le  tiftu  de  îa  peau  ruiné,  même  le  périofte^ 
&  l'os  de  la  féconde  phalange  du  pouce  de  la 
main  gauche  qui  étoit  le  lieu  de  la  poiîtion  de 
cette  pullule  à  nud  &  abfolum ent  découvert* 
Il  eft  aifé  de  concevoir  qu'un  million  de  pul- 
lules ne  crevant  pas ,  auroient  néceffairement 
fourni  du  pus  en  quantité  dans  l'intérieur,  qui 
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Infailliblement  auroit  mis  le  malade  en  danger. 
J'attendis  en  vain  cette  fameufe  fièvre  fecon- 
daire  qui  ne  vint  pas,  &  mon  malade  s'en  re- 
tourna heureufement  en  Picardie  fa  patrie.  J'ai 
traité  de  même  dans  une  confluante  maligne 
Mademoifelle  Bruflard,  âgée  déplus  de  qua- 
rante ans,  à  l'Abbaye  de  S.  Jacques ,  Madame 
Houdou,  époufe  de  M.  le  Maître  ,  Lieutenant 
particulier  des  Eaux  &  Forêts  ,  &  une  infi- 
nité d'autres  ,  fans  le  moindre  accident. 

Je  ne  connois  que  M.  Heîvetius  le  fils  qui 
parle  de  cette  opération,  La  Metrie  ,  dans  la 
îraduftion  de  l'Abrégé  de  la  Médecine  prati- 
que d'Allen,  édition  de  1737,  dit  d'après 
"Waldfchmid  :  «  Que  les  pupilles  de  la  petite 
»  vérole  que  l'on  perce  avec  une  aiguilte^font 
n  plus  long-tems  à  guérir ,  font  couvertes  de 
»  croûtes  pendant  plus  long-tems  ,  &  laiffent 
»  des  cicatrices  plus  difformes  ;  cef  donc 
»  mieux  fait  de  les  abandonner  à  la  nature.  » 
Et  d'après  un  Auteur  qu'il  ne  nomme  pas  : 
»  Que  lorfque  les pujlules  des  enfans  font  de- 
»  venues  blanches,  ce  qui  arrive  ordinairement 
»  le  neuvième  jour,  on  doit  les  percer  pour  en 
faire  fortir  la  matière.  »  De-là  je  conclus 
que  cet  Auteur  &  ceux  qu'il  cite,  n'ont  jamais 
exercé  cette  opération;  je  fuis  peut-être  le 
premier,  ^près  M.  Heîvetius,  qui  l'ait  mife  en 
pratique.  Je  ne  m'en  fuis  pas  caché  ;  je  l'ai 
publiée  verbalement  &  par  écrit ,  &  même 
par  l'impreffion  ^  je  l'ai  prônée  en  un  mot  tant 
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que  j'ai  pu ,  &  cependant  je  n'ai  pas  appris 
que  perfonne  m'ait  imité  :  au  contraire  j'ai 
quelquefois  trouvé  de  l'oppofition  de  la  part 
de  gens  de  ma  Profeffion. 

4°  Les  femmes  qui  ont  le  malheur  d'être 
attaquées  de  la  petite  vérole  pendant  leur  grof- 
fefïe ,  doivent  s'attendre  aux  fauffes  couches , 
&  à  voir  périr  leurs  fruits  ;  du  moins  je  n'en 
ai  jamais  vu  une  feule  dans  îe  cas  â  qui  cela 
ne  foit  arrivé.  La  petite  vérole  eft  toujours 
chez  elles  confluente  &  fâcheufe.  Ce  ne  doit 
donc  pas  être  à  deux  onces  de  manne  &  deux 
gros  de  fel  de  feignette  donnés  le  vingt-troi- 
ïieme  jour  de  la  petite  vérole  de  Mademoiselle 
Cambfay ,  du  bas  village  ,  qui  ouvrit  la  porte 
à  un  tas  d'ordures  infeélées  ?  qu'il  faut  attri- 
buer fa  faufle  couche  9  mais  à  la  maladie  elle- 
Blême  :  dans  ce  cas'  où  les  déjeftions  font  fi 
puantes  &  fi  corrompues  ?  loin  de  les  arrêter 
en  s'occupant  Amplement  du  terme  de  dé- 
voiment  9  il  faut  5  tant  qu'elles  font  fi  noires  , 
fi  infupportables  9  en  aider  la  fortie  par  quel- 
ques minoratifs ,  plutôt  que  de  donner  des 
aftringens ,  des  cordiaux ,  &c.  Tous  les  bons 
Auteurs  recommandent  la  purgation  réitérée 
bien  plutôt  même  avant  l'éruption  ,  &  auffi- 
tôt  que  les  puftules  commencent  à  fe  féche 
ils  prefcrivent  même  le  tartre  ftibié,  l'hipéca 
cuanha,  le  fené.  Voyez  Sydenham^  Freind 
Morton,  les  deux  Helvetius  ,  Bcerhaave 
Heifter»  Je  pourrois  appuyer  ce  que  je  dis 
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pîufieurs  obfervaîions  ,  mais  je  ferois  trop 
long  ,  ceci  ne  Vefi  de] a  que  trop. 

J'ai  vu  pîufieurs  enfans  extrêmement 
gras  attaqués  de  petites  véroles  abfolument 
confiuentes  malignes  ,  toute  leur  graiffe  fe 
tourne  en  pus ,  la  gangrené  &  la  pourriture 
arrivent  avant  qu'on  ait  le  tems  de  les  foula- 
ger;  j'en  ai  vu  à  qui,dès  le  fixieme  ou  feptieme 
jour ,1a  peau  de  tout  le  corps  s'en  alloit  en  pour-» 
riture ,  pour  peu  qu'on  les  touchât ,  avec  une 
puanteur  abominable.  A  ceux-ci  il  faudroit 
ouvrir  chaque  puftule ,  à  mefure  qu'elle  blan- 
chit, &  leur  laver  le  corps  avec  du  vin  aroma- 
tique ,  l'eau  de  poulet  pour  nourriture  &  les 
acidulés  pour  boiffon ,  ce  qui  eft  le  feul  moyen 
pour  empêcher  le  progrès  de  la  putréfaction  ; 
un  peu  de  vin  coupé  &  le  quinquina  pour- 
roient  bien  avoir  leur  place  ici. 

6°  Il  arrive  fou  vent  des  accidens  affreux 
dans  le  courant  d'une  petite  vérole  difcrette  ou 
confluente,  en  différens  tems,  mais  dans  celui 
de  la  fuppuration ,  des  accidens  ,  comme  dit 
Filluftre  &  fçavant  Boerhaave,  qui  fe  carafté- 
rifent  fuivant  la  nature  des  parties  qui  les  fouf- 
frent.  Ici  c'eft  une  oppreffion  terrible  qui  me- 
nace d'une  prompte  fuffocation  :  on  ne  peut 
attribuer  cet  accident  qu'à  un  engorgement 
confidérable  de  fang  dans  le  poumon  &  les 
parties  mobiles  de  la  poitrine ,  ou  à  un  fpafme 
des  parties  mufculeufes  ;  la  faignée  du  bras  , 
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cident.  Il  ne  faut  pas  héfiter  un  inftant ,  il  faut 
que  le  courage  foit  au- défais  du  préjugé.  J'ai 
fauvé  la  vie  à  quelques  malades  dans  ce  cas 
par  ce  fecours  répété,  notamment  au  fils  aîné 
de  M.  de  Rouftel,  rue  du  Pont  ;  d'autres  fois 
c'eft  une  diarrhée  prodigieufe  qui  menace  de 
vuider  toutes  les  liqueurs  du  fujet,  &  de  l'é- 
puifer  totalement,  fi  la  matière  des  déjeétions 
eft  ftercoreufe  &  puante.  Soutenez  les  forces 
par  le  vin  d'Alieante,  la  confedion  A! kermès  , 
&c.  mais  laiflez  couler  la  corruption  ?  elle 
s'arrêtera ,  quand  la  nature  fera  débarraftee. 
Si  le  dévoiment  eft  abfolument  féreux  fans 
odeur ,  il  fait  l'arrêter  par  la  thériaque  ,  les 
gouttes  de  Sydenham  9  l'extrait  thébaique  , 
ou  qudqu'autre  parégorique  qui  en  calmant 
le  fpafme  des  glandes  inteftinales  d'où  cet  ac- 
cident fâcheux  peut  dépendre ,  l'orgalme  ou 
la  fougue  des  humeurs  qui  fe  précipitent  tu- 
mukueufement  fur  les  viiceres  du  Las-ventre  % 
vous  fauvertz  la  vie  à  votre  malade  qui  ne 
peut  pas  tenir  long  tems  à  une  évacuation  fî 
outrée.  Cette  dernière  méthode  m'a  réuffi 
pluiieuH  fois  très  heureufement ,  &  même 
dans  d'autres  cas  que  la  petite  vérole. 

70  Le  piffement  de  fang  dont  tous  les  Au- 
teurs de  réputation  parlent  comme  d'un  acci- 
dent fâcheux,  &  qui  l'eft  en  effet  très-fort  dans 
la  petite  vérole  ,  eft  un  fymptome  très- rare, 
A  les  entendre  ,  il  femble  qu'il  n'y  ait  pas  un 
malade  qui  n'en  foit  attaqué.  Je  n'en  ai  jamais 
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vu  qu'un  feul  dans  une  petite  vérole  maligne, 
qui  ne  parut  prefque  point ,  malgré  tous  les 
efforts  imaginables  pour  la  faire  fortir  au* 
dehors  :  dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour 
le  pifiement  de  fang  parut ,  &  continua  juf- 
qu'à  la  fin  ;  le  malade  avoit  été  faigné  deux 
fois 5  d'abord  dans  l'état  inflammatoire,  &  dès 
l'inftant  de  l'éruption  le  pouls  étoit  devenu 
mauvais  ,  concentré.  Le  jeune  malade  acca- 
blé ,  abbatu,  &  fe  jettant  par-tout  par  une  ef- 
pece  de  délire  ,  s'épuifa  de  plus  en  plus  ,  &C 
mourut  le  neuvième  jour ,  fans  qu'on  s'apper- 
qùt  prefque  d'aucune  élévation  fur  la  peau. 

D'où  peut  dépendre  ce  pifîement  de  fang 
dans  une  réfolution  fi  prodigieufe  des  forces 
du  fujet,  dans  un  fi  grand  épuifement  ?  Cer- 
tainement on  n'en  accufera  pas  îa  violence  de 
la  fièvre ,  car  à  peine  en  ce  moment  étoit-elle 
fenfible  :  il  eft  vrai  que  dans  la  première  in- 
vafion  du  mal ,  dans  l'état  inflammatoire  elle 
étoit  très-forte  ,  &  c'eft  ce  qui  détermina  les 
deux  faignées  ;  mais  lors  du  piflement  de 
fang,  le  pouls  étoit  mol,  peu  fréquent  &  très- 
petir.  J'ai  vu  un  homme  accablé  de  travail  & 
de  foins  mourir  en  trois  jours  d'un  piflement 
de  fang ,  fans  fièvre  d'abord  :  on  prefcrivit 
une  faignée  qui  anima  un  peu  le  pouls  ;  cette 
petite  fièvre  fiirvenue  par  l'effet  de  la  faignée, 
en  attira  une  ieconde  qui  acheva  le  malade  ; 
le  piflement  de  fang  continua  jufqu'à  la  fin , 
fans  autre  mal  que  Tépuilement,  Mais  quelle 
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eft  fa  caufe  de  cet  accident  dans  la  petite  vé*  I 
rôle ,  ou  même  dans  ce  cas  fingulier  que  je  ! 
-décris  ici  ?  On  n'en  peut  pas  raiionnabltment  j 
accufer  la  violence  de  la  fièvre,  il  n'y  en  avoit 
point  ou  prefque  point.  Nous  voyons  tous  ks 
jours  des  malades  de  tout  genre  dans  des  cas  j 
inflammatoires  les  plus  terril  les,  dans  des  fié-  j 
vres  outrées  où  ce  fymptome  ne  paroît  point  ;  j 
il  eA  très-rare  dans  la  petite  vérole,  il  l'eft 
auffi  dans  les  autres  maladies  :  je  l'attribue- 
rais volontiers ,  fur-tout  dans  les  deux  cas 
fufdits  ,  à  la  fonte  ,  à  la  diffolution  du  fang  , 
je  veux  dire,  à  fa  trop  grande  ténuité  j  à 
la  partie  féreufe  trop  abondante ,  à  la  partie 
rouge  en  trop  petite  quantité  ,  &  auffi  au  re- 
lâchement conféquent  de  tout  le  tiffu  glandu- 
leux &  vafaileux ,  &  dans  ce  cas  le  fang  trop 
fluide,  fans  confiftance  ,  paffe  par  diapédefe  , 
comme  dit  Boerhaave ,  fans  rupture  de  vaif- 
féaux  ,  contre  le  fentiment  d'un  grand  Prati- 
cien qui  prétend  qu'il  n'y  a  point  d'hémorra- 
gie, fi  les  vaiffeaux  ne  font  rompus  ;  &  moi 
je  prétends  que  les  vaiffeaux  étant  appuyés 
par-tout ,  même  dans  les  poumons ,  les  hé- 
morragies fpontanées  n'ont  prefque  jamais 
d'autres  caufes  que  la  diapédefe  ou  la  tranfa- 
<£lïon  du  fang  au  travers  du  tiffu  des  vaiffeaux 
fans  rupture ,  par  l'effet  du  relâchement  des 
folides  ou  de  la  trop  grande  'énuité  du  fang  , 
&  que  le  rixis  de  Boerhaave  a  rarement  lieu. 
Ceft  pourquoi  dans  la  fuppofition  d'une  fi. 
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grande  diflblution  du  fang  la  faignée  ne  fou- 
lage point ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  révulfive, 
&  c'eft-là  fans  doute  la  raifon  de  la  difficulté 
de  la  guérifon  de  certaines  pertes  ou  de  cer- 
taines hémorragies  du  nez* 

Lobb  qui  a  fait  exprès  deux  gros  volumes 
&2-I2  fur  la  petite  vérole  ,  qui  paroît  avoir 
épuifé  la  matière  ,  admet  pour  caufe  immé- 
diate ou  prochaine  du  piffement  de  fang  le 
paflage  de  ce  fluide  des  derniers  artères  fan- 
guines  dans  les  vaifFeaux  urinaires ,  &  pour 
caufe  éloignée  la  violence  de  la  circulation  9 
la  rupture  des  vaifleaux  par  Tâcreté  des  flui- 
des, &c.  Il  ne  dit  qu'un  mot  de  la  cliflbiuîion 
du  fang  &  de  la  féparation  de  fes  globules 
aidés  les  uns  des  autres  pour  entrer  dans  les 
tuyaux  urinaires  ;  &  à  cette  occafion  je  dé- 
fïgne  très- bien  dans  une  note  le  moyen  de 
connoitre  fi  l'hémorragie  vient  de  diflbiution 
©u  de  la  diffolution  du  fang  :  c'efl: ,  com- 
me je  l'ai  dit  plus  haut  ,  lorfque  le  pouls  efl 
petit,  intermittent,  &  le  malade  naturellement 
foibîe ,  cacochyme ,  &c.  &  il  convient  ingé- 
nument que  la  faignée  y  feroit  pernicieufe* 
Dans  un  autre  endroit,  il  prefcnt  pour  remède 
à  ce  cruel  fymptome  fufage  des  acidulés  & 
le  camphre;  &  moi,  fi  je  le  vois  jamais  reve- 
nir, je  ferai  prendre  au  irnlade  les  apofê mes 
de  quinquina  avec  le  nitre,  parce  que  le  quin- 
quina eft  aufli  fur  contre  l'hémorragie  que 
contre  la  gangrené,  comme  je  l'ai  éprouvé 
plufieurs  fois  très^heureufement  dau*  i  un  & 
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l'autre  cas.  Le  fang  par  l'ufage  du  quinquina 
prend  plus  de  confiftance  9  outre  que  le  quin- 
quina agit  par  une  vertu  caimante  &  fédative  ; 
mais  n'auroit-ii  pas  fur  le  tiffu  fibreux  de  nos 
vaiffeaux  une  vertu  tonique  fortifiante  qui 
conviendroit  très-bien  dans  le  cas  de  relâche- 
ment? Ne  produiroit-il  pas  fur  les  corps  vivans 
quelque  chofe  d'analogue  à  ce  que  l'écorce  de 
chêne  produit  fur  les  peaux  des  bêtes  mortes 
auxquelles  elle  donne  plus  de  confiftance 5  & 
qu'elle  durcit  ?  Un  Médecin  de  réputation  & 
de  mérite  m'a  affuré  avoir  guéri  plufieurs  fiè- 
vres intermittentes  avec  la  noix  de  galle  qui 
eft  une  production  du  chêne.  Si  le  chêne  gué- 
rit la  fièvre ,  pourquoi  le  quinquina  n'agiroit-il 
pas  comme  aftringent  ou  tonique  qui  eft  la 
principale  qualité  du  chêne  ?  Je  finirai  par 
l'hiftoire  fidèle  d'une  petite  vérole  des  plus 
compliquées,  que  j'ai  vue  &  terminé  heu- 
reufe nient  par  mes  foins. 

Une  jeune  Dame  fut  attaquée  en  Eté  1748 
d'une  fièvre  très-violente  qui  commença  par 
un  grand  friftbn  9  &c.  dans  le  courant  d'une 
petite  vérole  épidémique  5  très-nombreufe  9 
étant  groffe  de  près  de  quatre  mois  :  on  ne  prit 
point  le  change  dès  la  première  invafion.Nous 
jugeâmes  que  cette  Dame  étoit  attaquée  de  la 
maladie  régnante  ;  elle  fut  faignée  deux  fois 
dans  le  fort  de  la  fièvre  :  le  quatrième  jour 
l'éruption  parut ,  &:  en  peu  de  tems  les  bou- 
tons étoient  très-multipliés  ,  fe  touchoient  par 
placards  dans  plufieurs  liëux*  Cette  petite  véj 
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îole  fut  abfolumenî  confluente  au  vifage  :  la 
nuit  du  cinq  au  fîx  il  (urvint  une  diarrhée  fé~ 
reufe  prefque  fans  odeur.  Nous  convinmes , 
mon  Confrère  &  moi ,  de  donner  un  peu  de 
thériaque  qui  produifit  tout  le  bien  qu'on  en 
pouvoit  attendre  ;  le  dévoiment  fe  modéra, 
&  nous  fumes  raffurés  de  ce  côté.  Le  lende- 
main le  délire  furvint  qui,  joint  au  gonflement 
prodigieux  du  vifage  &  des  mains ,  m'obligea 
de  lui  baigner  les  jambes  jufqu'aux  genoux 
dans  l'eau  chaude  au  moins  deux  fois  par  jour, 
&  de  lui  appliquer  les  véficatoires  à  la  nuque 
derrière  les  oreilles  &  aux  jambes  ;  ce  qui 
produifit  un  bon  effet  ?  quoique  le  délire  fub- 
iiftât  toujours  un  peu. 

Pour  finir  l'hiftoire  de  cette  petite  vérole 
des  plus  fâcheufes  ,  je  fis  fou  vent  fomenter  le 
vifage  avec  Peau  de  guimauve  tiède  ;  &  quand 
les  boutons  commencèrent  à  fe  fécher,  je  les 
fis  oindre  avec  une  plume  trempée  dans  l'huile 
d'olive  y  ce  qui  les  fit  tomber  promptement  y 
de  manière  que  cette  Dame  n'en  eft  pas  mar- 
quée. Elle  eft  auffi  belle  qu'auparavant  cette 
maladie  ;  mais  les  boutons  du  refte  du  corps 
ne  crevant  que  très-difficilement  ?  on  me  per- . 
mit  de  couper  au  cifeau  les  plus  confidérabies  ; 
il  y  en  avoit  d'auffi  larges  que  la  main ,  qui 
rendoient  par  l'incifion  une  grande  quantité  de 
matière.  Ils  feféchoient  prefque  aufïi-tôt  qu'ils 
étoient  coupés  ;  nous  nous  bornâmes  dans 
cette  opération  aux  bras ,  aux  cuiffes  &  aux 
jambes ,  ce  qui  n'étoit  pas  fuffifant,  Auffi  h 
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fièvre  fecondaire  arriva  t  elle  ,  mais  elle  nous 
effraya  peu  ;  les  minoraîifs  de  caffe  5  &c.  ré* 
pétés  deux  ou  trois  fois,  la  diffiperent.  Cepen- 
dant le  peu  de  pus  repompé  avoit  apparem- 
ment altéré  !es  liqueurs;  car  à  quelques  jours 
de-là  il  furvirit  une  dyffenterie  des  plus  cruel- 
les ,  douleurs  d'entrailles  ,  ténefme  ou  envies 
fréquentes  d'aller  a  la  garde  robe  avec  effet  ou 
fans  effet ,  d  éjections  langlantes  &  glaireufes. 
Je  mis  en  œuvre  les  remèdes  ordinaires  à  cette 
maladie  ,  fur-tout  les  huileux  &  les  caïmans , 
&:  cette  nouvelle  maladie  fe  termina  heure  u- 
fement  en  l'efpace  de  neuf  à  dix  jours. 

A  peine  cette  Dame  cornmençoit  elle  à  fe 
rétablir,  qu'elle  nous  donna  de  nouvelles  alîar- 
mes  ;  les  douleurs  du  bas-ventre  ,  les  inquié- 
tudes, des  douleurs  de  tête  terribles  nous  firent 
craindre  une  fauffe  couche ,  qui  arriva  effe&i- 
vement  à  deux  ou  trois  jours  de-là.  Elle  ac- 
coucha d'un  enfant  mort,  &  dont  la  peau  fe 
levoit  en  lambeaux ,  comme  quand  on  fait 
macérer  long-télms  le  corps  d'un  animal  dans 
Teau  tiède.  Malgré  tous  ces  accidens,  heureu- 
fement  venus  les  uns  après  les  autres ,  cette 
Dame  s'eft  rétablie  parfaitement. 

APPROBATION. 

Ï'Ailû,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
,   le  Journal  de  Médecine  du  mois  d'Août.  A 
Paris,  ce  i8  Juillet  1756.  LAVIROTTE. 

FAUTE  A  CO  ERIGER, 
Page  iQOi  ligne  17 }  au  lieu  de  Qujj'etus  s  lifcz7  RouJ[etu$t 


RECUEIL  PÉRIODIQUE 
D'OBSERVATIONS 

DE  MÉDECINE, 

CHIP,  URGIE ,  ■ 
PHARMACIE,  &c» 

SEPTEMBRE'  17567' 


Avec  Approbation  f  &  Privilège  du  Roi, 


TOME  F, 


f 


ë  ^p="«g*  l'uili'a  i  ii m^m»m^vi^m'tm'm*tù*ivmm ^raàsmtâg  taaBBBpBg'i hwiwibiiiiii  —  "i ■  rj im mi 1 1  Pi  ^  fa 


RECUEIL  PÉRIODIQUE 
D'OBSERVATIONS 
DE  MÉDECINES 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c* 


&&z7e  Expériences  fur  l'irritabilité  &  la 
fenjlbilité  des  parties  9  par  M.  le  Baron 
DE  H  ALLER  ,  Docteur  en  Médecine  , 
Préjident  de  la  Société  Royale  des  Scien* 
ces  de  Gottingue  >  &c> 

Sur  le  mouvement  peristaltiqUê 
de  l'Œsophage  et  de  l'Estomac» 

IL  y  a  eu  de  tout  tems  &  il  y  a  encore 
des  Auteurs  qui  doutent  du  mouvement 
du  ventricule.  Pour  lever  ces  doutes  ,  j'ai 
dru  devoir  apporter  un  nombre  d'expérien- 
ces fuffifant  pour  réduire  les  plus  incrédules 
à  admettre  la  contraction  d'un  mufcle  creux 
qui  a  reçu  des  fibres  affez  viiibles  de  la  na«* 

Lij 
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ture.  Il  eft  fur  avec  tout  cela  que  Feflomâd 
eft  prefque  toujours  plus  lent  dans  fes  mou-* 
Vemens,que  ne  le  font  les  inteftins  ,  &  qu'il 
lie  fe  refferre  pas  avec  la  même  exactitude  ; 
mais  il  n'en  a  pas  moins  fon  mouvement 
qu'il  poffede  en  propriété  ,  &  qu'il  ne  doit 
pas  aux  mufcles  du  bas-ventre.  M.  Chirac 
auroit  pu  fe  rappeiler  ,  quand  il  donna  ces 
mufcles  pour  les  auteurs  du  vomiffement 
que  ces  mufcles  font  fujets  à  la  volonté,  & 
que  le  vomiffement  le  fetoit  de  même  ,  s'il 
dépendoit  d'eux.  Il  eft  vrai  encore  que  le 
mouvement  du  ventricule  n'a  point  paru  dans 
plusieurs  de  mes  expériences  ;  mais  celles 
qui  l'affirment ,  ont  fans  contredit  plus  de 
force  pour  le  démontrer,  que  n'en  ont  pour 
le  détruire  celles  dans  îefquelles  il  n'a  pas 
paru.  Un  mouvement  ne  peut  pas  naître 
Sans  le  corps  humain,  fans  qu'il  n'y  ait  des 
caufes  fuffifantes  dans  la  ftruâure  de  la  par- 
tie, &  l'effet  ne  fçauroit  fe  produire  fans  la 
caufe ,  mais  la  caufe  d'un  mouvement  peut 
fort  bien  ne  pas  agir  fans  ceffe  :  il  fe  peut 
faire  que  l'eftomaç  foit  vuide  ,  &  qu'il  man- 
que par  conféquent  de  caufe  irritante  ;  il  fe 
peut  encore  que  l'air  froid  ait  détruit  fa  con- 
tra&ilité  ,  comme  il  la  détruit  dans  le  cœur 
même  ;  il  fe  peut  encore  qu'un  affoibliffe- 
ment  extrême  de  l'animal  empêche  l'efto- 
mac  de  fe  refferrer.  Toutes  ces  caufes  ou 
d'autres  encore  peuvent  fufpendre  radios 
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«lu  ventricule  ,  celle  de  la  veflie  &r  celle  des 
inteftins  ,  fans  pouvoir  fervir  de  preuve  con- 
tre le  mouvement  évident  qu'on  voit  à  ces 
parties  dans  d'autres  tems. 

Sur  le  Ventricule. 

J'irritai ,  le  23  Juin  173  1 ,  l'êftomac  d'un 
lapin  avec  un  Icalpel  ;  il  fe  refîerra,  &  pouffa 
l'air  dont  il  étoit  rempli  vers  le  pylore.  Je 
le  détachai  entièrement  du  duodénum  ;  il 
ferma  fi  bien  cette  plaie  par  fa  contraction, 
qu'il  ne  fortit  rien  par  le  pylore.  Je  vis  le 
6  Avril  1742  fur  un  chien  l'eftomac  fe  ref- 
ferrer  alternativement  dans  la  région  du  py- 
lore &  fe  réduire  au  plus  petit  diamètre 
poffible  9  &  puis  fe  relâcher  &  fe  gonfler 
par  le  moyen  de  l'air  qui  reprenoit  la  place 
dont  la  contradlion  du  ventricule  venoit  de 
le  chaffer.  Le  mouvement  périftaltique  de 
Feftomac  m'a  paru  fur  des  chiens  plus  évi- 
dent même  que  celui  des  inteftins  :  je  l'ex- 
citois  en  irritant  la  partie  fupérieure  de  l'ef- 
tomac  ;  il  defcendoit  peu-à-peu  vers  le  py- 
lore, &  pouffoit  devant  lui  les  matieies  con- 
tenues dans  le  ventricule  ;  les  contractions 
&  les  dilatations  étoient  alternatives  ,  juf- 
qu'à  ce  que  Teftomac  fût  entièrement  vuide , 
&  que  tout  eût  paffé  par  le  duodénum.  Le 
16  Janvier  on  fit  avaler  à  un  chien  de  l'ar- 
fçnic  7  £c  du  fublimé  à  un  autre.  Le  premier 
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avoit  dans  l'eftomac  un  grumeau  d'arfénîc  J 
le  ventricule  fe  refferra  dans  cet  endroit-là 
&  fe  réduifit  à  une  efpece  d'ifthme  :  phé-» 
nomene  que  j'ai  vu  dans  bien  des  cadavres  , 
&  plus  fréquemment ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
dans  les  femmes.  Le  chien  qui  avoit  avalé 
du  fublimé,  fit  voir  quelque  mouvement  pé- 
riftaltique  dans  fon  ventricule,  mais  fans  viva* 
cité»  Quand  je  l'eus  féparé  de  fon  œfophage^ 
il  fe  contraéla  ?  réduifit  prefque  à  rien  la  fe-» 
€tion ,  &£  ne  laiffa  pas  pafîer  une  goutte  par 
la  plaie.  J'ai  obfervé  ce  mouvement  incon-* 
îeftablement  fur  des  chiens ,  des  chats ,  des 
chevreaux  ,  des  rats  ,  des  lapins  a  des  gre* 
nouilles.  Comme  on  pourroit  tirer  quelque 
objedion  de  l'accès  que  j'avois  donné  à  l'air 
dans  les  expériences  que  j'ai  rapportées  juf* 
qu'ici ,  &  dont  on  pourroit  accufer  la  force 
irritante ,  j'ai  cru  devoir  laiffer  le  péritoine 
entier,  J'ai  vu  à  travers  cette  membrane  i'e£ 
tomac  fe  gonfler  &c  fe  dégonfler ,  &  le  dia- 
phragme fuivre  ce  mouvement  9  en  s'élevant 
&  defcendant  alternativement  avec  l'efio* 
mac.  Le  2  Septembre  je  fis  avaler  à  un  chat 
de  l'arfénic  ;  je  vis  Fefiomac  agité  pendant 
une  heure  d'un  mouvement  lent  &  doux  9 
après  la  mort  apparente  du  chat.  On  fit  avaler 
de  l'opium  à  un  chien  5  il  ne  parut  pas  de 
force  contraftive  dans  fon  eflomac. 

M.  Sproegel  avoit  fait  prendre  du  fublime 
à  un  chien  %  qui  me  procura  le  premier  plaifir 
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3e  voir  l'adion  du  ventricule  pendant  le  vo- 
miffement.  11  parut  dans  cet  organe  i°un  mou- 
vement circulaire  de  contraction,  tel  que  j'en 
avois  fouvent  vu ,  &  qui  pouffa  les  matières 
contenues  dans  Peflomac  vers  le  pylore  ;  mais 
il  parut  auffi  2°  des  fecouffes  iubites  &  vio- 
lentes 5  dans  lefquelles  la  parois  antérieure  de 
l'eftomac  approchoit  de  fa  parois  poftérieure. 
Je  voulus  m'éclaircir  auffi  fur  la  fenfibilité 
du  ventricule  9  je  l'irritai  en  différentes  ma- 
nières ;  mais  ranimai  ne  parut  pas  fouffrir 
autant  que  dans  les  irritations  de  la  peau.  Je 
ie  touchai  enfuite  avec  le  fublimé  ;  il  en  pro- 
vint des  plis  qui  parcouroient  la  longueur  du 
ventricule  ,  &  qui  faifoient  paraître  les  fibres 
longitudinales. 

Le  mouvement  périftaîtique  de  l'eftomac 
d'un  chien  fut  fort  confidérable  le  i  5  Avril 
1752,  quand  je  l'examinai ,  &  dura  plus 
îong-tems  que  celui  du  cœur  même. 

je  crois  avoir  démontré  par  ces  expérien- 
ces qu'il  y  a  véritablement  deux  mouvemens 
dans  l'eftomac  9  un  mouvement  de  contra- 
ction 9  circulaire  affez  connu ,  &  un  mou- 
vement d'applatiffement  qui  fe  fait  lorfque 
les  deux  faces  s'approchent  Tune  de  l'autre  : 
voici  comme  j'en  comprends  le  méchanifme. 
Je  prends  pour  point  fixe  des  fibres  obliques  , 
cette  rangée  de  libres  plus  fortes  que  ie  refte 
qu'on  appelle  Cravate  Suijfe,  en  France»  Les 
fibres  qui  defcendent  de  ce  paquet  ?  qui  fe 
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répandent  fur  les  deux  faces  5  &  qm  appaS 
remment  -trouvent  dans  Sa  grande  arcade  urt 
autre  point  fixe  que  Ton  a  regardé  commç 
un  ligament  9  forment  deux  rangées  d'arç 
dont  les  bouts  font  aux  deux  arcades  9  & 
les  convexités  au  milieu  des  faces.  Leur  ra« 
courciflement  qui  applaîk  ces  arcs ,  appro-* 
che  les  deux  faces  l'une  de  l'autre,  Ces  mê- 
mes expériences  peuvent  fervir  à  détrôna-* 
per  les  défenfeurs  de  la  trituration  9  qui  ont 
pris  dans  les  oifeaux  granivores  des  idées 
qu'ils  ont  voulu  appliquer  à  Fliomme.  Le 
chien  a  l'eflomac  plus  robufte  que  Fliomme  9 
rnais  le  mouvement  ne  laîffe  pas  que  d'y  être 
doux  &  plus  foible  que  celui  des  inteftins, 
Il  ne  faut  pas  faire  de  comparaifôn  des  for* 
ces  de  Feftomac  à  celles  du  diaphragme  9  ni 
à  celles  des  mufçles  qui  obéiffent  à  la  vo? 
lonté, 

Sûr  le  mouvement  de  l'Œsophage^ 

Un  chat  avoit  été  forcé  à  avaler  du  fublimé  ; 
Ion  œfophage  fut  fi  refferré  par  Faction  de 
ce  poifon ,  qu'il  n'y  refta  plus  de  cavité.  ï\ 
paroît  que  le  diaphragme  refîerre  Fœfophage 
pendant  Finfpiration.  Le  iq  Février  175 ^ 
je  découvris  Fœfophage  d'un  chien  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  9  je  Firritai  avec  le  fcaU 
pel  ;  il  fe  contracta  parfaitement,  &  fit  avam 
c^r  la  portion  d'aliment  cjue  la  partie  çqî^ 
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traâee  avoit  renfermée,  L'œfophage  d'un 
autre  chien  irrité  fe  contra&a  avec  beau- 
coup de  force  &  bien  plus  fortement  que 
l'eftomac. 

II  paroît  par  ces  expériences  qu'il  y  a 
deux  mouvemens  dans  l'œfophage.  Le  pre- 
mier appartient  à  Fœfophage  même  :  il  eft 
périftaltique  ^  &  de  la  même  nature  que  le 
mouvement  de  l'eftomac  &  des  inteftins  ; 
ç'eft  ce  mouvement  qui  fait  avancer  les  ali- 
mens  &  la  boiffon  depuis  le  pharynx  juf* 
qu'à  l'eftornac*  L'autre  eft  étranger  ;  il  eft 
imprimé  à  l'eftomac  par  le  diaphragme  qui 
ferme  l'œfophage  dans  Finfpiration.  Cette 
expérience  confirme  ce  que  j'ai  enfeigné  au- 
trefois 9  que  le  vomiflement  ne  peut  fe  faire 
que  pendant  l'expiration. 

Au  Journal  prochain  nous  continuerons 
les  mêmes  Expériences. 
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DÉTAIL  du  traitement  de  plufieurs 
perfonnes  qui  ont  été  mordues  par  un 
loup  enragé.  Par  M.  Rose  9  Maître  en 
Chirurgie  de  la  ville  de  Lorris  >  Aggrégê 
à  la  Compagnie  des  Chirurgiens  de  Ne<* 
mours. 

Le  29  Mai  1755  9  ^  Pa^"a  ^ans  *a 
roifîe  de  Cudot  &:  dans  celle  de  Courtenay 
EîeéHon  de  Nemours  Généralité  de  Paris, 
un  loup  enragé  qui  fe  jetta  fur  beaucoup  de 
beftiaux  de  toutes  efpeces  9  bleffa  les  uns  & 
renverfa  les  autres.  Il  n'épargna  pas  davan- 
tage les  perfonnes  qui  fe  trouvèrent  à  fon 
paffage,  fîx  furent  malheureufement  de  ce 
nombre  ;  il  déchira  aux  uns  le  vifage ,  & 
aux  autres  les  bras  &  les  jambes.  Trois  de 
ces  bleffes  réduits  à  une  extrême  mifere  & 
à  un  état  déplorable  par  leurs  blelfures  ^quit- 
tèrent leur  pays  pour  chercher  dans  quel- 
ques villes  voifines  du  fecours  :  ils  ne  fe  dé- 
terminèrent néanmoins  à  ce  voy  âge,  qu'après 
avoir  vu  plufieurs  perfonnes  qui  tiennent, 
difent-elles,  des  fpécifiques  contre  cette  fâ- 
cheufe  maladie  ;  mais  l'état  affreux  où  fe 
trouvèrent  ces  malheureux,  leur  fit  défefpérer 
de  réuffir.  Dans  ces  circonftançes  5  ils  fe  dé- 
terminèrent à  aller  à  Sens,  pour  tâcher  d'être 
placés  dans  l'Hôpital  de  cette  ville  :  on  les 
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refufa  ;  auffi-tôt  ils  fe  mirent  en  route  pour 
revenir  dans  leur  pays.  Arrivés  à  Villeneuve- 
le-Roy  où  ils  étoient  obligés  de  paffer,  ils 
attirèrent  la  commifératiôn  des  honnêtes  gens 
du  lieu  5  chacun  fe  prêta  à  fournir  tous  les 
fecours  néceffaires  pour  leur  guérifon  ;  MM, 
les  Officiers  leurs  firent  mettre  des  lits  dans 
la  géole  pour  s'affurer  de  ces  malades  &  en 
être  maître  ,  s'ils  tomboient  dans  la  rage. 
La  Communauté  des  Chirurgiens  s'affembla? 
&  tous  de  concert  fe  joignirent  au  zéie  de 
MM.  les  Officiers ,  &  s'engagèrent  à  traiter 
gratuitement  leurs  bleffures  &  à  leur  ad- 
miniftrer  les  remèdes  convenables.  Les  cho- 
fes  ainfi  concertées  ,  on  panfa  leurs  bleffu- 
res ,  on  leur  donna  les  alimens  convenables  , 
&  au  bout  de  huit  jours  leurs  plaies  corn- 
mençoient  à  promettre  une  prochaine  gué- 
rifon ;  on  étoit  flatté  du  fuccès  des  remè- 
des. Mais  de  quelle  furprife  ne  fut- on  pas 
frappé  ?  lorfque  tout- à-coup  un  de  ces  ma- 
lades tomba  dans  un  accès  de  rage  des  plus 
furieux  ?  Il  vécut  environ  deux  jours  ,  & 
périt  en  fe  déchirant  &  en  ne  permettant  à 
perfonne  l'entrée  de  fa  chambre.  Un  pareil 
événement  effraya  beaucoup  les  deux  au- 
tres 5  &  l'allarme  fe  communiqua  à  ceux  qui 
étoient  reftés  dans  le  pays  £k  qui  ufoient 
fîmplement  de  quelques  légers  topiques  pour 
panfer  leurs  bleffures.  Les  Chirurgiens  de 
vVilleneuve-le-Roy  tentèrent,  dit-on,  lamé- 
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fhode  de  M.  Default ,  Dofteur  en  Me  de* 
decine  à  Bordeaux  :  pendant  ce  traitement 
leurs  plaies  guérirent  réellement ,  enfuite  ils 
les  renvoyèrent  avec  une  forte  de  certitude 
de  leur  guérifon  ;  mais  dans  Finftant  qu'ils 
forent  arrivés,  la  rage  les  faifît,  &  même  j'ai 
appris  depuis  peu  que  le  plus  âgé  de  ces  ma- 
lades en  a  été  attaqué  en  fortant  de  cette 
ville. 

La  rage  faifant  de  plus  grands  ravages  fur 
les  beftiaux  qui  avoient  été  mordus  &  ceux 
qui  en  prenoient  foin  ,  l'allarme  fe  répandit 
parmi  les  trois  malades  qui  éî oient  reftés  à 
Cudot  ;  alors  ils  s'effrayèrent ,  fe  défolerent, 
&  fe  difpoferent  à  quitter  leur  pays  pour 
chercher  ailleurs  du  fecours  ;  leurs  cris  par- 
vinrent jufqu'à  Nemours  ,  où  M.  De  Châ- 
teau 5  Ecuyer  &  Subdélégué  ,  étoit  alors. 
Dans  F  infiant  pénétré  des  vues  charitables  de 
M.  l'Intendant  de  la  Généralité  de  Paris  ,  il 
donna  des  ordres  à  la  Maréchauffée  de  Cour- 
tenay  pour  exercer  une  police  qui  a  rendu 
de  grands  fervices  à  la  Province ,  &:  m'ho- 
nora de  fa  confiance  &  de  fon  zélé  pour  aller 
dans  le  pays  où  étoient  ces  pauvres  malheu- 
reux, les  tirer  ,  s'il  étoit  poffible  5  de  la  trifte 
fituation  où  ils  étoient ,  par  les  remèdes  que 
je  leur  ferois  adirnniftrer  &  par  les  alimens 
convenables.  Ce  fut  le  24  Juin  que  je  partis 
pour  me  rendre  au  Heu  de  ma  deftination. 
Je  çrois  être  obligé  de  dire  que  j'ai  entre* 
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î>ris  ce  traitement  far  celui  de  M.  Darlue* 
Médecin  à  Caiilan ,  inféré  dans  le  Journal 
de  Médecine  de  Mai  1755* 

Ce  fut  la  veuve  Surville  ,  âgée  d'environ 
cinquante  ans  9  que  je  vis  la  première  :  cette 
femme  avoiî  déjà  appliqué  5  comme  Je  l'aï 
dit  cy-deffus  9  quelques  remèdes  fur  fes  bief- 
fures.  Lorfqu'elle  me  vit  &  qu'elle  eut  ap- 
pris que  je  venois  chez  elle  à  deffein  de  là 
traiter  5.  elle  fut  extrêmement  flattée  ;  je  re- 
marquai dans  fon  air  une  faîisfaôion  au-defc 
fus  de  toute  expreffion.  Je  conférai  environ 
deux  heures  avec  elle  fur  fon  état  ;  elle  com- 
mença pat-  me  dire  qu'elle  étoit  fi  vivement 
agitée ,  qu'elle  croyoit  que  la  rage  alloit  à 
chaque  inftant  la  prendre  :  je  lui  fis  enten- 
dre que  ces  agitations  9  ces  inquiétudes  9  ces 
fonges  no&urnes  &c  cette  triftelfe  qui  l'op* 
primoient,  n'étoieiït  que  des  fuites  de  l'effroi 
qu'elle  avoit  reffenti  par  la  mort  de  fes  vdï- 
fins  &  par  la  morfure  du  loup.  Je  l'engageai 
à  fe  confier  à  mes  foins  ,  &  voici  ce  que 
j'obfervai  en  lui  faifant  quelques  queftions 
fur  fon  état. 

i°  Pendant  que  je  lui  parfois  &  qu'elle 
me  repondoit,  malgré  l'attention  qu'elle  ap- 
portait à  ce  que  je  lui  difois ,  elle  s'endor- 
moit,  ou  plutôt  elle  tomboit  dans  un  morne 
filence  5  ayant  les  yeux  baiffés,  à  moitié  fer- 
mé$  3  avec  quelques  mouvemens  cpnvulfifs 
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daus  les  joues  &  dans  les  paupières  du  câtè 
que  l'animal  l'avoit  mordue, 

2°  Je  remarquai  une  grande  cicatrice  en* 
core  toute  violette ,  dure  &  très-douloureufe^ 
occupant  tour  îe  poignet  gauche  ,  &  cou- 
Verte  d'une  croûte  affez  épaiffe.  En  confé- 
quence  des  déchiremens  que  le  loup  avoit 
fait  avec  fes  dents  ^  cette  cicatrice  étoit  en- 
tourée d'un  cercle  rouge-brun  &  fort  gonflé* 

30  Le  bras  dont  la  main  avoit  été  mor- 
due ,  étoit  de  tems  en  tems  enlevé  &  écarté 
du  corps  de  cette  femme  par  des  mouve- 
mens convulfîfs  ,  qui  étoient  eux-mêmes  pré* 
cédés  d'élancemens  de  tems  en  tems  :  ces 
mouvemens  étoient  infenfibles  ;  quelquefois 
ils  étoient  fi  précipités  5  qu'elle  ne  pouvoit 
retenir  fon  bras  qui  s'écartoit  de  plus  de  trois 
ou  quatre  pouces' de  fon  corps* 

4°  La  malade  ne  pouvoit  relief  un  înftant 
tranquille  fur  fa  chaife  ;  elle  étoit  forcée  de 
s'affeolr  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  ^ 
&  même  elle  fe  levoit,  puis  s'afféyoit  :  tous 
ces  mouvemens  fe  paffoient  fi  bien  contre 
fon  gré ,  qu'elle  s'en  faifoit  à  elle-même  des 
reproches. 

<j°  Elle  fe  plaignoit  d'être  dégoûtée ,  de 
ne  pouvoir  manger  9  &  que  lorfque  cela  ar* 
rivoit,  c'étoit  par  caprice,  ne  pouvant  jamais 
finir  un  repas ,  ainfi  qu'elle  avoit  coutume  df 
le  faire  auparavant. 
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éd  Que  toutes  les  nuits  elle  étoît  agitée  ^ 
qu'elle  ne  pouvoir  dormir  fans  être  traverfée 
par  des  rêves  affreux  &  qui  avoient  tou- 
jours rapport  à  l'animal  qui  l'avoit  mordue  % 
ces  agitations  alloient  même  jufqu'à  la  faire 
iortir  de  fon  lit. 

y0  Qu'elle  avoit  des  maux  de  cœur  & 
des  envies  de  vomir  qui  lui  rendoient  tous 
les  alimens  infupportables. 

Après  l'examen  de  tous  ces  accidens,  j'et 
timai  que  le  mal  étoit  preffant  ,  &  que  la 
rage  menaçoit  cette  pauvre  malheureufe  d'un 
accès  prochain.  Je  débutai  par  une  faignée 
îrès-copieufe  ;  quelques  heures  après  je  lui 
fis  prendre  fémétique  en  lavage  qui  lui  fit 
évacuer  beaucoup  de  matières  de  toutes  cou* 
leurs,  fur-tout  vertes  &  d'un  brun  foncé. 
Le  lendemain  je  lui  donnai  une  potion  pur- 
gative compofée  de  caffe  9  manne  &  de  fel 
végétal  ;  le  foir  je  lui  fis  des  fri&ions  d'on- 
guent mercuriel  fur  le  poignet  &  fur  toute 
l'étendue  de  la  main  qui  avoir  été  mordue  :  le 
furlendemain  je  répétai  les  mêmes  friétions  , 
&  je  les  étendis  jufqu'à  la  partie  fuperieure  de 
Favant-bras.  Le  troifîeme  jour  elles  furent 
pouffées  jufques  fur  la  partie  fuperieure  de 
l'humérus.  Ces  frictions  furent  faites  d'un 
gros  d'onguent  mercuriel  chaque  jour.  Je 
quittai  la  malade  qui  n'avoit  encore  rien 
de  particulier,  &  la  çoafiai  aux  foins  de  M,  Le 
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Blond5  Maître  Chirurgien  de  S.  Martin  à9Or^ 
don  ,  après  être  convenus  entre  nous  dés 
précautions  néceffaires  pour  la  fuite  de  œ 
traitement, 

La  nommée  Blondeau  ,  âgée  de  quatorze 
ans,  fut  la  féconde  malade  que  je  vis  :  cette 
jeune  perfonne  avoit  été  mordue  à  la  par- 
tie inférieure  &  antérieure  du  bras  droit.  Le 
loup  lui  avoit  emporté  la  pié.ee  ;  fa  plaie 
avoit  environ  l'étendue  d'un  écu  de  3  iiv» 
Je  la  trouvai  fans  aucun  fymptome  de  rage  ^ 
néanmoins  fort  inquiète  de  la  mort  de  fa 
inere  &  des  animaux  de  fa  maifon  :  je  n?hé- 
iitai  pas  un  inftant  à  lui  aclminiftrer  des  re- 
mèdes. Auffi-tôt  je  la  faignai  ;  je  lui  fis  pren- 
dre ?  amfi  qu'à  la  première  9  l'émétique  m 
lavage.  Le  lendemain  elle  fut  purgée.  Nous 
panfâmes  la  plaie  avec  un  plumaceau  cou- 
vert de  baume  d'arcseus  &  un  peu  d'onguent 
mercuriel  ;  nous  lui  finies  des  frictions  à 
toute  la  circonférence  de  fa  plaie  :  le  jour  fui- 
vant  nous  dépendîmes  jufqu'au  poignet.  Le 
troilîeme  jour  nous  remontâmes  jufqu'à  la 
partie  fupérieure  de  l'humérus  r  on  continua 
ainfi  pendant  huit  jours  de  fuite  ;  après  ce 
tems  on  la  purgea,  &  on. répéta  de  deux  jours 
l'un  une  légère  friclion  fur  ie  bras  malade.  J'in* 
liftai  un  peu  far  les  friftions  ,  parce  que  fa 
plaie  lui  étoit  fort  dôuloureufe  5  bordée  d'un 
.cercle  foncé  brun  &  très-engorgé  ;  la  plaie 

étoit 
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étoît  garnie  d'excroiflances  charnues,  blan- 
châtres, couvertes  d'un  pus  féreu*,  filamen- 
teux &  peu  lié. 

La  troifïeme  malade  qu9on  me  préfenta  9 
fut  la  petite  Gaultier,  de  la  Paroiffe  de  Cour- 
tenay  :  cet  enfant ,  âgé  de  treize  ans ,  avoit 
été  faifie  par  la  partie  fupérieure  &  anté~ 
rieure  du  bras  gauche ,  un  inftant  avant  qu'on 
tuât  ce  furieux  animal.  On  avoit  abandonné 
cette  petite  fille  à  fon  trifte  fort  ;  fa  famille 
même  qui  craignoit  qu'elle  ne  devînt  enra- 
gée ,  vouloit  la  faire  fortir  du  pays.  J'arrivai 
heureufement  comme  eile  combattoit  contre 
un  auffi  trifte  fort  ;  je  la  raffurai,  &  j'engageai 
[  un  homme  de  bien  de  la  ville  à  lui  procurer 
\  un  lit ,  un  afyle ,  &  quelqu'un  pour  en  pren- 
dre foin.  Je  lui  fis  faire  les  mêmes  remèdes 
qu'aux  deux  autres ,  tant  pour  l'intérieur  que 
pour  l'extérieur.  J'engageai  M.  Bouquillard , 
Chirurgien  &  homme  de  mérite,  à  en  prendre 
foin  en  mon  abfence  :  après  être  convenus 
du  régime  &  de  tout  ce  qui  conviendroit  à 
fa  fituaîion ,  je  partis  pour  me  rendre  à  mes 
propres  affaires. 

De  retour  à  Nemours ,  nous  conférâmes 
avec  M.  De  Château  fur  le  trifte  fort  de  ces 
fcleffés  ,  &  nous  convînmes  d'en  rendre 
j Compte  à  l'Intendance,  ainfi  que  de  mes 
L|  opérations.  J'envoyai  un  état  de  ces  mala- 
;  Ides  ;  on  le  remit  entre  les  mains  de  M.  Boyer, 
*  IDo&eur  en  Médecine  de  la  Faculté  deParis^ 
Tome  V.  M 
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Médecin  ordinaire  de  Sa  Majefté,  Cheva* 
lier  de  l'Ordre  de  S.  Michel  ,  &c.  qui  dé- 
libéra fur  le  champ  que  la  poudre  de  Pal- 
marius  devoit  être  employée  ainfi  que  les  fri~ 
ftions  mercurielles,  il  y  joignit  quelques  autres 
remèdes  :  il  m'honora  de  fon  fuffrage  dans 
la  conduite  que  j 'a  vois  tenue.  Je  repartis 
auffi-tôt  pour  voir  l'effet  des  remèdes  dont 
nous  étions  convenus  ?  &  employer  ceux 
qui  étoient  indiqués  par  l'ordonnance  de 
M.  Boyer.  Arrivé  à  Cudot ,  je  fus  auffi-tôt 
chez  la  veuve  Surville ,  étant  celle  qui  m'in- 
quiétait le  plus.  Je  trouvai  cette  femme  dans 
un  état  déplorable ,  n'ayant  pris  aucune  forte 
d'aliment  depuis  trois  jours  ,  ayant  les  yeux 
étincellaiis,  &  étant  agitée  par  tout  fon  corps  ; 
elle  falivoit  légèrement,  fa  gorge  étoit  un  peu 
enflammée  :  je  m'approchai  d'elle ,  &  j'em- 
ployai tous  les  moyens  imaginables  pour  la 
raffurer.  Je  lui  fis  entendre  que  ces  accidens 
provenoient  de  l'effet  des  remèdes  que  je 
lui  faifois  adminiftrer.  Elle  m'écoutâ  avec 
autant  d'attention  que  de  confiance ,  &  me 
promit  de  faire  tout  ce  que  je  lui  prefcri- 
Vois.  Auffi-tôt  nous  lui  préparâmes  une  po- 
tion purgative  ?  &  nous  lui  affurâmes  que  fi 
elle  vouloit  la  prendre ,  elle  feroit  inconti- 
nent guérie  ;  elle  s'efforça  réellement ,  &  la 
prit  à  diverfes  reprifes.  Cette  médecine  éva- 
cua beaucoup  par  les  felles  ,  le  foîr  eile  fe 
trouva  un  peu  plus  tranquille ,  dans  la  nuit 
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elle  repofa  quelques  momens  ;  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  fait  depuis  qu'elle  avoit  été 
mordue.  Le  lendemain  je  lui  fis  prendre 
quelques  légers  potages  9  &  à  mefure  qu'elle 
en  prenoit ,  le  fommeil  &  les  forces  rêve- 
noient.  Nous  paffâmes  le  troifieme  jour  à 
une  féconde  purgation  ;  enfuite  nous  lui  fîmes 
faire  ufage  de  la  poudre  anti-fpafmodique 
de  Palmarius  pendant  environ  deux  jours* 

Je  retournai  après  ce  tems  dans  ce  pays  ^ 
&  je  trouvai  cette  femme  dans  un  état  ad- 
mirable :  elle  me  témoigna  en  me  voyant 
toute  la  plus  vive  reconnoiffance ,  &  m'af* 
fura  qu'elle  ne  craignoit  plus  rien ,  que  fon 
fommeil  n'étoit  plus  interrompu  par  des  fon- 
ges  affreux  ;  mais  cependant  que  fes  cica- 
trices lui  étoient,  encore  très-fenfibles ,  que 
quelques  petits  mouvemens  convulfifs  le  fai- 
foient  encore  reffentir  dans  fon  bras.  Je  pen- 
fai  auffi-tôt  qu'un  cautère  à  cette  partie  re- 
médierait à  cet  accident ,  qu'elle  feroit  pur* 
gée  tous  les  quatre  jours,  &  qu'elle  con- 
tinuerait la  poudre  fufdite.  A  mon  retour 
j'écrivis  à  M.  De  Château ,  &  lui  rendis 
compte  de  l'état  de  mes  malades  &  des  dif- 
1  pofitions  où  j'étois  pour  terminer  leur  cure  : 
ri  étoit  alors  à  Paris  ;  il  communiqua  ma 
lettre  à  M.  Boyer  qui  me  fit  l'honneur  d'ap- 
prouver tout  ce  que  je  propofois.  J'ai  fuivi 
ces  malades  avec  toute  l'attention  poflible^ 
je  les  ai  purgés  tous  les  quinze  jours^  6c  p 
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leur  ai  fait  continuer  les  anti-fpafmodîques 
pendant  plus  de  quatre  mois  ;  je  regarde 
leur  état  comme  certain. 

Pour  ce  qui  concerne  les  deux  autres ,  je 
les  ai  fouvent  fait  purger  &  leur  ai  fait  pren- 
dre de  la  même  poudre  ;  ils  n'ont  éprouvé 
aucuns  fymptomes  de  rage  :  leur  traitement 
a  été  plus  léger  par  rapport  au  mercure ,  que 
celui  de  la  veuve  Surville. 

Nous  fommes  fâchés  de  ne  pouvoir  pas 
faire  ufage  de  quelques  bonnes  réflexions 
par  lesquelles  M.  Rofe  termine  le  détail  de 
fes  expériences  ;  la  place  nous  manque. 

Nota.  La  morfure  des  animaux  enragés 
a  depuis  long-tems  fait  échouer  toutes  les 
relïburces  de  la  Médecine  ;  les  bains  de  la 
mer  étoient  de  foibles  reffources ,  plus  faites 
pour  calmer  Tefprit  de  ceux  qui  avoient  été 
mordus ,  que  pour  prêter  aux  Médecins  des 
armes  aflurées  pour  combattre  Ô£  détruire 
la  rage.  Il  femble  enfin  que  nous  touchons 
au  port ,  &c  que  les  différentes  expériences 
que  font  tous  les  jours  des  citoyens  géné- 
reux ,  vont  nous  mettre  à  portée  de  pré- 
venir les  fuites  funeftes  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. 

M.  Default  eft  le  premier  qui  nous  a  frayé 
une  route  à  la  vérité ,  en  ouvrant  des  ani- 
maux enragés,  &  en  cherchant  dans  leurs 
entrailles,  dans  leur  cerveau  même,  la  fource  1 
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de  ce  poifon  redoutable.  Ce  célèbre  Méde- 
cin a  reconnu  que  la  rage  étoit  caufée  par  des 
vers ,  ou  du  moins  que  les  animaux  qui  pé- 
riflbient  enragés  étoient  remplis  de  vers.  En 
découvrant  la  caufe ,  il  découvrit  bientôt  le 
remède  :  il  choifît  le  mercure  comme  Un 
des  plus  puiiTans  vermifuges  ;  il  le  confeilla 
comme  devant  être  le  contre-poifon  de  la 
rage. 

D.  Darlue ,  dont  on  ne  fçauroit  trop  louer 
le  zélé  &  les  talens  ,  a  tiré  cette  méthode 
de  l'oubli ,  &  Ta  employée  aveç  fuccès  fur 
plufîeurs  perfonnes  attaquées  de  la  rage  (a). 
Les  expériences  dont  il  nous  a  donné  le  réful- 
îat ,  font  faites  avec  toute  la  fagacité  poflî- 
ble  ;  mais  elles  nous  apprennent  que  fur  un 
nombre  affez  grand  de  perfonnes  des  deux 
fexes  qui  ont  été  mordues ,  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  ont  été  guéries»  Encore  on  nous 
permettra  de  faire  une  réflexion  :  les  deux 
hommes  qui  avoient  été  mordus ,  n'étoient 
pas  hydrophobes  ,  quand  M.  Darlue  s'eft 
chargé  de  leur  traitement  par  le  moyen  des 
friélions.  On  pourroit  donc  douter  encore  de 
l'efficacité  du  mercure  dans  la  rage  ,  puis- 
qu'on peut  dire  que  ceux  qui  en  ont  été 
guéris  ,  n'avoient  pas  le  figne  pathognomoni- 
que  de  cette  maladie ,  qui  eft  l'hydrophobie. 
îl  eft  vrai  cependant  que  l'on  doit  pré  fumer , 

(a)  Voyez  U  Journal  de  Médecine,  Septembre  17$ y  à 
Avril  17  j<>. 

M  il] 
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après  le  détail  que  nous  a  donné  M.  Darlue 
des  morfures  affreufes  faites  aux  différentes 
perfonnes  dont  il  a  entrepris  le  traitement , 
qu'elles  étoient  véritablement  enragées,  & 
qu'elles  feroient  devenues  hydrophobes,  puif- 
que  tous  ceux  qui  avoient  été  mordus  &  qui 
n'avoient  pas  reçu  de  fri&ions,  font  morts 
dans  les  accès  les  plus  violens  de  l'hydro- 
phobie. 

Les  expériences  de  M.  Rofe  font  très- 
intéreffantes  ;  mais  elles  nous  laiffent  égale- 
ment lieu  de  douter  &  de  l'exiftence  réelle 
de  la  maladie  ,  &  de  la  propriété  fpécifi- 
que  du  remède.  Il  feroit  important,  avant 
de  placer  les  fri&ions  mercurielles  ,  que  Ton 
conftatât  cette  averfion  que  l'on  a  pour  l'eau, 
lorfque  la  rage  eft  bien  décidée  :  c'eft  la  pre- 
mière précaution  qu'a  pris  le  Dofteur  Nu- 
gent ,  avant  de  commencer  le  traitement  de 
la  fille  qu'il  a  parfaitement  guérie.  Voilà 
le  premier  &  juiqu'ici  le  feul  exemple  qu'il 
y  ait  d'une  guérifon  authentique  de  l'hy- 
drophobie  :  on  en  trouvera  une  autre  dans 
les  Obfervations  fuivantes  ;  elle  établit  plus 
fûrement  la  vertu  du  mercure  ,  &  nous 
conduit  à  croire  que  c'eft  véritablement 
îe  contre- poifon  de  Thy drophobie.  Nous 
croyons  cependant  devoir  avertir  qu'il  y 
a  deux  tems  principaux  à  confidérer  dans 
la  rage  ;  celui  de  la  rage  commençante  ,  & 
celui  de  Fhydrophobie.  Dans  le  premier,  on 
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peut  tenter  fans  crainte  les  friélions  &  les 
pilules  mercurielles.  Dans  le  dernier ,  ne 
îeroit-ce  pas  hazarder  beaucoup  &  tomber 
dans  l'empyrifme  ?  Dans  le  tems  de  Fhy- 
drophobie  ,  il  y  a  de  l'inflammation  5  de  la 
douleur ,  de  la  convulfion  &:  du  fpafme.  Ne 
feroit-on  pas  mieux  d'avoir  recours  d'abord 
aux  faignées  9  aux  éméîiques ,  &:  fur-tout  aux 
caïmans  &  aux  anti-fpafmodiques,  afin  de  s'op- 
pofer  de  toutes  fes  forces  à  la  violence  du 
fymptome,  &  d'éviter  la  deflruéHon  prompte 
&  fubite  de  la  machine  qui  doit  fuivre  in- 
failliblement l'état  forcé  de  l'hydrophobie  ? 
L'Obfervation  du  Frère  du  Choifel  qui  fuit  ^ 
nous  prouve  le  contraire  ;  mais  il  faut  bien 
des  Obfervations  répétées  fur  le  même  genre 
pour  alfurer  une  bonne  théorie  :  c'eft  ce 
que  nous  efpérons  du  tems ,  des  circonftan- 
ces,  &  des  lumières  de  ceux  qui  voudront 
bien  nous  communiquer  leurs  Obfervations 
far  ce  fujet. 


Mîv 
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Sur  la  rage  &  la  manière  de  la  guérir  y  par 
le  Frère  Du  CHOISEl ,  de  la  Compa- 
gnie de  Jefus  >  Apothicaire  de  la  MiJJîon 
de  Pondickery* 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu'environ  quatorze  ans 
que  je  fois  dans  l'Inde ,  je  ne  crois  pas  que 
ceux  qui  exercent  en  Europe  la  Médecine 
depuis  le  plus  grand  nombre  d'années ,  ayent 
eu ,  auflî  fréquemment  que  moi ,  l'occafion 
de  traiter  des  gens  mordus  par  des  animaux 
enragés  ,  comme  chiens  5  chats  ,  renards  , 
ou  mordus  par  d'autres  perfonnes  enragées  : 
ici ,  bien  plus  qu'en  France  ,  les  animaux  , 
fur-tout  les  chiens ,  font  fujets  à  devenir  en- 
ragés. Les  chaleurs  exceffives  du  climat  peu- 
vent en  être  une  caufe  particulière  y  &  leur 
nourriture  doit  y  concourir.  Ils  trouvent  peu 
à  manger  dans  les  maifons  de  leurs  maîtres  ^ 
communément  fort  pauvres,&  ne  vivent  pour 
l'ordinaire  que  de  charognes  :  cette  viande 
pourrie  met  fans  doute  dans  leur  fang  une  dif- 
pofition  prochaine  à  la  rage.  Ces  animaux 
ne  meurent  cependant  point  de  cette  mala- 
die ;  mais  ils  communiquent  par  leurs  mor- 
fures  une  rage  mortelle  à  ceux  qu'ils  atta« 
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quent  pendant  l'accès  de  leur  rage  :  je  le  dis 
fondé  fur  l'expérience  qui  fuit. 

Un  petit  chien  mordit  au  bras  le  fils  de 
fon  maître ,  &  lui  emporta  la  pièce  ;  ce  jeune 
homme  vint  pendant  quelques  jours  cher- 
cher des  emplâtres  pour  guérir  fa  plaie ,  &C 
il  alla  fe  baigner  à  la  mer  pendant  neuf  ou 
dix  jours.  Je  lui  fis  prendre  pendant  ce  tems 
une  dofe  de  thériaque  tous  les  matins  ;  je 
m'informai  lî  ce  petit  chien  avoit  mordu 
quelqu'autre  perfonne ,  s'il  paroiffoit  malade, 
s'il  mangeoit  &  buvoit  bien  ,  &c.  Sur  ce 
qu'on  me  dit,  je  préfumai  qu'il  n'y  avoit  aucun 
rifque  pour  le  jeune  homme  ;  cependant  un 
mois  environ  après  cette  morfure  ,  il  tomba 
malade,  &c  mourut  trois  jours  après.  Per- 
fonne n'imputa  cette  mort  à  la  morfure  faite 
par  ce  petit  chien  domeftique ,  qui  fe  portoit 
fort  bien  9  qui  n'avoit  mordu  aucune  autre 
perfonne  ,  &  qui  d'ailleurs  n'avoit  donné 
aucune  marque  de  maladie  ;  cependant  ce 
jeune  homme  qui  pouvoit  être  âgé  de  quinze 
ans ,  avoit  eu  Thydrophobie  pendant  les  trois 
jours  qni  avoient  précédé  fa  mort. 

Mon  deffein  n'eft  point  de  difcourîr  fur  la 
nature  de  la  rage  ;  cette  difcuffion  eft  hors 
de  ma  portée  :  je  me  bornerai  au  détail  de 
quelques  faits  ,  tels  qu'ils  Ce  font  paffés  fous 
mes  yeux ,  biffant  aux  perfonnes  plus  éclai- 
rées le  foin  d'en  tirer  les  cônféquences  con- 
venables. 
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Dans  l'emploi  de  charité  que  j'exerce  en 
donnant  des  remèdes  aux  malades ,  j'ai  eu 
le  chagrin  d'en  voir  mourir  plufieurs  enra- 
gés ,  après  les  avoir  traités ,  pour  prévenir 
ce  malheur,  le  mieux  que  je  pouvois  félon 
les  régies  communes  de  la  Médecine  :  d'où 
je  compris  que  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  rage  , 
n'en  avoient  pas  trouvé  le  remède  fpécifi- 
cjue.  Palmarius  qui  eft  entré  dans  un  détail 
particulier  des  fymptomes  &  des  circons- 
tances de  ce  mal ,  me  paroît  avoir  avancé 
avec  afTez  peu  de  fondement  que  les  mor- 
fores  faites  à  la  face,  font  plus  dangereufes  que 
celles  qui  font  faites  en  tout  autre  endroit  du 
corps  ;  ce  qui  peut  l'avoir  trompé ,  c'eft  que 
la  face  n'étant  pas  couverte  comme  les  au- 
tres parties  du  corps ,  la  bave  de  l'animal 
enragé  s'introduit  plus  facilement  dans  les 
plaies  ,  au  lieu  que  les  habits  qui  recouvrent 
les  autres  parties  ,  elfuient  les  dents  de  l'ani- 
mal enragé,  &:  retiennent  la  bave.  En  ce 
climat-ci ,  où  les  habitans  vont  prefque  nuds, 
les  morfures  font  toutes  également  dange-' 
reufes ,  foit  à  la  face  ,  foit  au  pied ,  quoique 
le  pied  foit  plus  éloigné  du  cerveau.  Entre 
les  perfonnes  que  j'ai  vu  mourir  de  ce  mal , 
l'une  avoit  été  mordue  à  la  main  gauche  , 
l'autre  au  bras ,  une  troifieme  à  la  jambe,  & 
une  quatrième  à  la  face  ;  de-la  il  eft  naturel  de 
conclure  qu'il  fuffit  que  la  bave  de  l'animal 
s'infinue  dans  le  fang  ?  n'importe  par  quelle 
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partie  du  corps  ,  pour  avoir  tout  fujet  de 
craindre  les  mêmes  fuites  fâcheufes. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  rage ,  du 
moins  ceux  que  j'ai  pu  confulter,  en  ont  tous 
parlé  d'une  manière  vague  &  obfcure.  Je 
ne  connois  que  la  Differtation  qu'a  donné 
M.  Default  9  qui  cara&érife  cette  maladie  , 
conformément  à  ce  que  j'en  ai  obfervé.  Ce 
n'eft  point  précifément  la  nouveauté  du  re- 
mède qu'il  propofe  dans  fon  Ouvrage ,  qui 
m'a  engagé  à  m'en  fervir.  Je  ne  fuis  pas  non 
plus  de  ceux  qui  s'attachent  fi  opiniâtrement 
aux  idées  des  Anciens ,  que  rien  ne  foit  ca* 
pable  de  les  diffuader ,  lors  même  que  la 
raifon  &:  l'expérience  concourent  à  démon- 
trer la  fauffeté  des  opinions  fur  lefquelles  ils 
s'appuient.  Ce  remède  contre  la  rage,  dont 
le  Public  doit  la  découverte  à  M,  Default , 
c'eft  le  mercure.  Avant  que  j'en  fiffe  ufage  y 
j'avois  épuifé  inutilement  les  cordiaux ,  les 
amers  ,  les  abforbans ,  les  bains  de  la  mer  9 
&  tout  ce  que  la  Médecine  prefcrit  pour  la 
guérifon  des  performes  mordues  par  des  ani- 
maux enragés  ;  au  bout  d'un  mois  ,  ces  per~ 
i  fonnes  mouroient  avec  les  fymptomes  les 
plus  caraclérsfés  de  la  rage  ,  fçavoir  3  un 
|  regard  affreux  &  même  convulfif ,  une  pa- 
|  rôle  tremblante ,  pouffant  des  foupirs  ,  ne 
pouvant  expliquer  eux-mêmes  le  mal  qu'ils 
Jêntpient  ^  fuyant  la  lumière  9  ayant  horreur 
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de  l'eau  ,  Se  tombant  en  convulfion ,  lors- 
qu'on leur  en  préfentoit  à  boire. 
*  Plufîeurs  de  ceux  que  j'avois  traité  fe 
font  flattés  d'avoir  évité  les  accidens  de  la 
rage ,  &  même  la  mort ,  par  l'ufage  des  re- 
mèdes communs  Se  ordinaires  que  je  leur 
faifois  prendre  dans  les  premiers  tems  que 
je  traitai  cette  maladie  ;  mais  je  fuis  per- 
fuadé  que  les  animaux  qui  les  avoient  mor- 
dus ,  n'étoient  point  enragés.  Les  marques 
affignées  par  les  Auteurs ,  pour  connoître  les 
chiens  enragés ,  font  quelquefois  très-équi- 
voques :  on  ne  peut  pas  toujours  juger  à  la 
vue  fi  un  chien  eft  enragé ,  ou  non  ;  dans 
cette  incertitude  ,  j'ai  pris  le  parti  le  plus  fur 
&  le  plus  raifonnable ,  qui  eft  de  fuppofer 
que  ceux  qui  fe  difent  mordus  par  quelque 
bête  enragée  ,  l'ont  été  efFe&ivement ,  d'au- 
tant plus  que  fi  l'animât  n'étoit  pas  enragé , 
ma  manière  de  les  traiter  ne  pourrait  aucune- 
ment leur  nuire.  Voici  ma  méthode  9  diffé- 
rente en  quelque  chofede  celle  de  M.Defaultf 
&  j'ofe  dire  préférable  à  la  fienne. 

Je  commence  par  faire  une  fri&ion  avec 
tme  dragme  d'onguent  mercuriel  fur  la  par- 
tie mordue  ,  en  tenant  ouverte ,  autant  qu'il 
eft  poflible ,  la  plaie  faite  par  îes  dents  de 
l'animal ,  afin  que  l'onguent  puiffe  y  péné- 
trer. Le  lendemain  je  réitère  la  fri&ion  fur 
tout  le  membre  mordu  ^  &  je  purge  mon 
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malade  avec  un  gros  de  pilules  mercurielles. 
Le  troifieme  jour ,  après  une  fri&ion  fur  la 
partie  mordue  feulement ,  je  lui  fais  prendre 
une  pilule  mercurielle  ,  ou  la  quatrième  par- 
tie de  la  dofe  cy-deffus.  Je  continue  ainfï 
pendant  dix  jours  à  lui  donner  tous  les  ma- 
tins une  fri&ion  d'un  gros  d'onguent ,  &  le 
petit  bol  fondant  ?  qui  communément  pro- 
cure deux  ou  trois  felles  au  malade ,  &  em- 
pêche que  le  mercurê  ne  fe  porte  aux  par- 
ties fupérieures.  Les  dix  jours  étant  accom- 
plis 5  je  le  purge  de  nouveau  avec  les  mêmes 
pilules. 

Pilules  mercurielles. 

Trois  gros  de  mercure  crud  éteint  dans  un 

gros  de  térébenthine. 
Rhubarbe  choijie. 
Coloquinte  en  poudre, 
Gomrne-gutte. 

De  chacune  deux  dragmes. 

J'incorpore  le  tout  avec  fuffifante  quantité 
de  miel  écumé  :  la  dofe  eft  d'un  gros. 

Onguent  mercuriel. 

Une  once  de  mercure  crud  éteint  dans  deux 

gros  de  térébenthine. 
Suif  de  mouton  3  trois  onces* 
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Du  tout  foit  fait  onguent  :  la  dofe  eft  d'un 
gros  pour  chaque  friétion  dans  la  maladie 
dont  il  eft  ici  queftion, 

l'employé  ici  la  graiffe  de  mouton  ,  parce 
que  la  chaleur  du  pays  empêche  la  graiffe  de 
cochon  d'avoir  affez  de  confiftance  pour  pou- 
voir en  faire  un  onguent. 

La  méthode  que  je  viens  de  marquer ,  & 
le  tems  que  j'ai  fpécifié ,  n'ont  lieu  que  pour 
ceux  qui  fe  font  traiter  aufli-tôt  après  avoir 
été  mordus  ;  car  lorfqu'il  s'eft  écoulé  deux 
ou  trois  femaines  depuis  la  morfure,  il  eft 
évident  qu'il  faut  augmenter  la  dofe  des  re- 
mèdes, &:  les  continuer  plus  long-tems,  parce 
que  le  mal  a  pris  des  racines  plus  profondes. 
Il  eft  inutile  d'avertir  qu'on  diminue  la  dofe 
des  remèdes  pour  les  enfans  à  proportion  de 
leur  âge.  Je  fais  faire  de  petites  fnétions  aux 
enfans  tous  les  jours ,  pendant  quinze  jours  9 
&  je  les  purge  tous  les  trois  jours  avec  le 
firop  de  rhubarbe. 

J'ai  remarqué  que  les  enfans  &  les  jeunes 
gens  font  généralement  plus  fufceptibles  du 
venin  de  la  rage ,  que  les  perfonnes  avan- 
cées en  âge. 

Quant  au  régime ,  je  défends  aux  mala- 
des les  chofes  aigres  ou  acides,  &  tous  mets 
indigeftes  ou  difficiles  à  digérer  :  à  cela  près, 
je  leur  accorde  toute  liberté  de  manger  ce 
qu'ils  fouhaitent. 
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L'on  a  regardé  jufqu'ici  le  bain  pris  dans 
la  mer  comme  un  préfervatif  infaillible  de 
îa  rage  ;  l'expérience  que  j'ai  de  tous  les  ma* 
lades  que  je  n'avois  pas  traités  félon  ma  nou- 
velle méthode,m'a  défabufé  de  cette  croyance* 
Ils  ont  eu  beau  fe  baigner  journellement  à  la 
mer  ,  aucun  d'eux  n'a  vécu  au-delà  de  trente 
ou  trente-trois  jours.  Je  ne  défapprouve  ce- 
pendant pas  ces  bains  ,  mais  uniquement 
parce  qu'ils  calment  l'imagination  des  mala- 
des. Les  Indiens  font  d'ailleurs  accoutumés 
à  fe  baigner  tous  les  jours  ;  nous  fommes 
fitués  ici  fur  le  bord  de  la  mer  :  il  eft  indif- 
férent que  quelques  lames  d'eau  de  la  mer 
leur  paffent  fur  le  corps  ,  ou  qu'ils  fe  lavent 
dans  un  étang.  Ce  pays  étant  fort  chaud , 
on  n'y  a  point  à  craindre  un  défaut  de  trant 
piratioa ,  ni  les  pleuréfies.  Si  j'étois  éloigné 
des  côtes  maritimes  ,  &  dans  un  pays  froid  9 
je  ne  me  prêterois  point  à  cette  efpece  de 
remède  9  que  je  crois  tout-à-fait  inutile  à  la 
guérifon  de  la  maladie. 

En  apprenant  par  la  fçavante  Differtation 
de  M.  Default  à  mettre  le  mercure  en  ufege 
pour  prévenir  la  rage  ,  je  ne  me  fuis  pas  ar- 
rêté icrupuleufement  à  fa  méthode,  je  la 
trouve  trop  longue  ;  car,  pourquoi  employer 
trente  ou  quarante  jours  pour  gttérir  cette 
maladie  ,  pendant  que  douze  ou  quinze  fuffi» 
fent  ?  Cet  Auteur  ne  fait  ufage  des  friftions. 
!  que  de  trois  en  trois  jours,  il  fe  contente  de 
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donner  à  fon  malade  la  poudre  amere  de  Pal- 
marius  pendant  les  trente  ou  quarante  jours 
du  traitement  ;  mais  j'ai  plus  de  foi  dans  le 
mercure  contre  le  venin  de  la  rage,  que  dans 
la  poudre  de  Palmarius,  Le  mercure  donné, 
quoiqu'en  petite  dofe ,  intérieurement  &:  ex- 
térieurement ,  m'a  paru  bien  plus  capable  de 
diffiper  ce  venin,  que  tout  autre  remède. 
C'eft  par  cette  raifon  que  j'ai  hazardé  de 
faire  prendre  tous  les  jours  pendant  le  tems 
du  traitement  un  bol  fondant ,  &  je  n'ai  pas 
Jieu  de  me  repentir  de  cette  pratique. 

Quoiqu'il  foit  rare  que  la  méthode  que 
je  mets  en  ufage  occalîonne  la  falivation 
au  malade  ,  cela  arrive  cependant  quel- 
quefois :  je  ne  m'en  inquiète  point,  je  fuis 
toujours  ma  méthode  ;  j'aime  mieux  voir 
un  malade  faliver  quelques  jours  ,  que 
de  le  voir  enragé  ;  mais  le  mercure  opère 
plus  communément  par  les  felles,  fans  au- 
cune fatigue.  La  plûpart  de  ceux  à  qui  j'ai 
adminiftré  ce  remède  ,  ont  vaqué  à  leurs 
emplois  pendant  le  tems  du  traitement,  com- 
me s'ils  ne  prenoient  aucun  remède  :  article 
important  dans  ce  pays-ci  où  les  gens  font 
fi  pauvres ,  que  s'ils  ceffent  de  travailler 
deux  ou  trois  jours  de  fuite ,  ils  manquent 
abfolument  du  néceffaire.  Je  ne  fçais  fi  la 
rage  avoit  anciennement  des  fymptomes  dif- 
férens  de  ceux  d'aujourd'hui  ;  mais  je  n'ai 
jamais  vu  d'enragé  contrefaire ,  comme  on 

fa 
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fa  cru,  la  bête  qui  Favoit  mordu.  Je  n'ai  pas 
remarqué  non  plus  que  les  enragés  ayent  une 
fureur  qui  fe  manifefte  par  des  tranfports 
qui  foient  périodiques.  Lorfque  la  rage  fe  dé- 
clare dans  un  homme ,  il  meurt  le  troifieme 
jour,  rarement  va-t-il  jufqu'au  quatrième  ^ 
puifque  toujours  le  premier  accès  l'emporte* 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  la  falivé 
baveufe  d'une  perfonne  enragée  communi* 
que  la  rage  à  ceux  qui  la  touchent  ;  car  en 
ma  préfence  plufieurs  perfonnes  ont  marché  > 
pieds  nuds5  fur  la  falive  d'un  enfant  enragé 
qui  mourut  le  même  jour,  fans  qu'aucun  da 
ceux  qui  avoient  touché  cette  falive  ,  .ou  mar- 
ché defïus  j  en  ait  rellenti  la  moindre  incom- 
modité. Cette  falive  ou  bave  ne  fçauroit  nuire 
qu'en  pénétrant  dans  les  chairs  ,  &  paffant 
dans  le  fang. 

Quant  à  cette  fureur  des  malades  de  rnor* 
dre  ceux  qui  les  approchent,  je  n'ai  vu  qu'un 
jeune  homme  qui  mordit  deux  femmes  de 
fes  parentes.  Je  vais  rapporter  au  long  ce  qui 
regarde  ce  fait  :  l'efficacité  de  ma  méthode 
:jj  contre  la  rage  fera  mife  en  entière  évidence 
I  par  ces  exemples. 

j  Le  25  Mars  1753  on  m'amena  un  jeune 
I Indien  converti,  âgé  de  treize  à  quatorze 
I  ans ,  &  on  me  dit  qu'il  avoit  la  fièvre  avec 
ïjfriffbn  :  je  demandai  depuis  quand;  on  me 
'fitréponfe  que  c'étoit  dès  la  nuit  même  :  je 
■.  lui  touchai  ks  mains,  il  les  avoit  afîez  frai- 
Tenu  V,  N 
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ches  ^  Se  je  ne  lui  trouvai  pas  de  fièvre  :  je  lui 
fis  prendre  quelques  pilules  fébrifuges  que 
je  compofai  avec  de  l'abfynthe  ,  la  racine 
de  Colomba  (a)  &  le  bézoar  de  bœuf  ;  je 
Jui  fis  donner  à  boire  d'une  tifanne  de  cryftal 
minéral  avec  la  régliffe.  Le  lendemain  26  y 
on  le  préfenta  à~peu-près  dans  le  même  état  ; 
je  continuai  le  même  remède.  Le  27  ,  on 
me  le  ramena  encore ,  fans  que  j'apperçuffe 
dans  ce  garçon  d'autre  différence  que  quel- 
ques mouvemens  convulfifs  dans  la  face  ,  &t 
principalement  dans  les  yeux  &:  dans  les  pau~ 
pieres.  J'attribuai  ces  accidens  aux  vers  ;  je 
purgeai  ce  malade  avec  une  dofe  de  pilules 
fondantes  qui  le  firent  aller  quatre  ou  cinq 
fois  ,  &c  le  firent  vomir  trois  fois  :  je  lui  en- 
voyai une  petite  dofe  de  diafeordium  pour 
prendre  le  foir  en  fe  couchant  ;  il  pafïa  la 
nuit  fans  dormir,  &:  avec  beaucoup  d'inquié- 
tudes. Le  28  au  matin ,  le  malade  qu'on  me 
ramena ,  me  parut  plus  mal  qu'auparavant  : 
il  a  voit  les  mains  un  peu  froides ,  le  pouls 
petit  &  précipité ,  un  regard  déconcerté  ; 
îbn  vifage,  fes  yeux,  fes  paupières  &  fes  lè- 
vres étoient  agitées  de  convulfions  ;  il  ne 
parloit  qu'avec  peine ,  &c  d'une  voix  entre- 
coupée de  foupirs.  Je  foupçonnai  quelque 
jpoifon  ou  venin  :  je  m'informai  des  parens 
il  leur  enfant  n'avoit  pas  mangé  quelque  chofe 

(a)  On  ne  connoîc  que  le  Calombé,  Voyez  Lemery ,  HifL 
des  Drogues, 
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qui  eût  donné  occafion  à  fa  maladie ,  ou  fl 
quelque  animal  ne  l'avok  pas  piqué  ou  mot* 
du  ;  on  me  dit  que  non.  Je  demandai  au  ma* 
lade  s'il  ne  fe  reffouvenoit  point  que  quel* 
que  chien  l'eût  mordu,  il  me  répondît  qu'il 
Favoit  été  ,  &  me  montra  le  delfus  de  fa 
main  droite ,  où  étoient  cinq  ou  (ix  veftiges 
des  dents  du  chien }  qui  étoient  demeurés  plus 
élevés  que  le  refte  de  la  peau  ;  d'abord  après 
cette  morfure  on  avoit  tué  le  chien ,  il  y 
avoit  déjà  trente  jours  révolus.  Je  ne  doutai 
point  que  ce  jeune  homme  ne  fût  attaqué 
de  la  rage  ;  &:  pour  m'en  convaincre  fûre- 
ment ,  je  fis  apporter  une  taffe  d'eau  bien 
claire  que  je  voulus  lui  faire  boire  comme 
un  remède  :  à  la  vue  de  cette  eau  ,  il  s'é-* 
chappa  brufquement  d'entre  les  bras  de  fes 
parens  9  proteftant  d'un  air  plein  de  frayeur 
qu'abfolument  il  n'en  boiroit  pas  :  fes  paroles 
furent  accompagnées  de  divers  &  violens 
mouvemens  convulfifs ,  qui  me  furent  des 
témoignages  certains  de  fa  rage  &  du  peu 
de  tems  qu'il  avoit  à  vivre.  Je  le  fis  conduire 
promptement  à  PEgiife  pour  recevoir  les  der- 
niers Sacremens,  de  crainte  que  la  fureur,  qui 
furvient  toujours  plus  ou  moins  grande  aux 
approches  de  la  mot t  i  ne  permît  point  de 
les  lui  adminifirer  ;  on  le  tranfpona  enfuit® 
I  chez  lui.  Sur  les  trois  heures  après  midi  de-* 
|  venu  furieux ,  il  mordit  aux  bras  les  deu& 
fsirnnes  fes  parentes  dont  j'ai  cy  -  devant 

Ni] 
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parlé.  L'une  d'elles  étoit  âgée  d'environ 
foixante  ans ,  &  l'autre  de  trente.  Dès  que 
je  fus  averti  de  cet  accident,  je  me  rendis 
chez,  le  malade  que  j'eus  foin  de  faire  lier 
pour  éviter  de  nouveaux  malheurs  :  il  mou- 
rut vers  les  huit  heures  du  foîr.  Si  j'avoil 
plutôt  connu  fon  mal,  je  i'aurois  vraifem- 
blablement  guéri.  Pour  remédier  à  l'accident 
furvenu  à  ces  deux  femmes  ,  je  fis  faire  à 
chacune  fur  le  bras  mordu  une  friélion  d'on- 
guent mercuriel  que  j'avois  apporté  avec 
moi.  La  plus  âgée  des  deux,  &  qui  ayant 
été  mordue  la  première  couroit  le  plus  de 
rifque ,  fut  fort  attentive  à  venir  tous  les  jours 
chercher  mes  remèdes ,  après  s'être  lavée  à 
la  mer  ;  je  la  traitai  de  la  façon  que  j'ai  mar- 
qué cy-defïus  :  elle  fut  purgée  le  premier 
&  le  douzième  jour  avec  un  gros  de  pilules 
mercurielies  ;  dans  l'intervalle  elle  prenoit 
chaque  jour  un  bol  fondant ,  &  chaque  jour 
auffi  on  lui  faifoit  une  friâion  fur  le  bras  mordu, 
dans  laquelle  on  employoit  à  chaque  friftion 
une  dragme  d'onguent  mercuriel.  Cette  fem- 
me faifoit  trois  ou  quatre  felles  par  j^ur. 
Pendant  tout  le  tems  du  traitement  je  n'ap- 
perçus  point  d'autre  effet  fenfible  du  remède. 
Elle  eut  bon  appétit ,  elle  vaqua  à  fes  affai- 
res domeftiques  à  l'ordinaire  ;  elle  n'eut  pas 
les  moindres  indices  de  falivation,  &  elle 
s'eft  toujours  bien  portée  depuis  deux  ans  6c 
demi  que  cet  accident  lui  eft  arrivé. 
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Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  féconde 
femme  mordue.  Eile  vint  les  deux  premiers 
purs  fe  faire  traiter  ;  enfuite  elle  fut  trois  ou 
quatre  jours  fans  revenir  :  je  l'envoyai  cher- 
cher. Je  lui  fis  d'abord  quelques  reproches  , 
en  lui  expofant  le  danger  qui  la  menaçoit , 
û  elle  difcontinuoit  l'ufage  des  remèdes.  Elle 
fe  fournit  à  un  troifieme  friftion  ;  mais  elle 
ne  revint  plus  me  voir  ,  fe  contentant  d'aller 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  fe  laver  affi- 
dument  à  la  mer,  même  deux  fois  par  jour. 
Elle  crut  en  être  quitte  pour  ces  lotions  y 
parce  qu'elle  fe  porta  afîez  bien  jufqu'au  7 
Mai  au  foir  ,  qui  étoit  le  trente-neuvième 
depuis  la  morfure  ;  mais  ce  jour-là  elle  com- 
mença à  fentir  une  douleur  fourde  dans  la 
tête ,  ainfi  qu'elle  me  le  fit  fçavoir  ;  je  lui 
envoyai  demi-gros  d'onguent  pour  faire  une 
légère  fri&ion  fur  le  bras  qui  avoit  été  mordu, 
en  lui  faifant  dire  de  venir  me  trouver  le 
lendemain  matin  2  elle  n'y  manqua  pas,  après 
qu'elle  eut  fait  fan  bain  dans  la  mer.  En  m'a- 
bordant ,  elle  m'avoua  qu'elle  craignoit  fort 
d'être  atteinte  de  la  même  maladie  que  le 
jeune  homme  qui  l'a  voit  mordue  :  je  tâ- 
chai de  lui  infpirer  de  la  confiance  ;  cepen- 
dant je  regardai  fa  douleur  de  tête  comme 
un  fymptome  d'une  rage  nailfante.  Il  eft 
vrai  que  trente  jours  font  le  tems  ordinaire 
après  lequel  la  rage  a  coutume  de  fe  décla- 
rer ;  mais  le  retardement  de  neuf  jours  pou^ 

N  ai 
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voit  être  l'effet  des  trois  fripions  dont  elle 
avoit  fait  ufage  au  commencement.  Quoi! 
qu'il  en  foit  5  je  lui  fis  donner  un  gros  de 
pilules  mercurielles  ;  elle  vomit  deux  fois  » 
&  fut  purgée  neuf  à  dix  fois.  Le  jour  d'après 
s'étant  bien  lavée  à  la  mer ,  (  car  elle^avoit 
du  goût  pour  ce  bain  que  je  lui  laiffois  prendre 
tant  qu'elle  vouloit ,  )  elle  vint  me  dire  que 
nonobftant  qu'elle  eût  été  bien  purgée  5  elle 
n'étoit  point  foulagée  de  fa  douleur  &  pe- 
fanteur  de  tête  ;  que  fa  tête  étoit  devenue 
infenfible  ^  &  femblable  à  une  pièce  de  bois  ; 
(  ce  font  les  propres  termes  dont  fe  fervit  la 
malade).  Elle  ajouta  qu'elle  fentoit  des  dou* 
leurs  au  cou  y  dans  la  poitrine ,  dans  le  ven- 
tre ?  &:  particulièrement  dans  tout  le  dos.  Je 
lui  donnai  une  pilule  fondante ,  &  j'ordon- 
nai une  friétion  avec  trois  gros  d'onguent  fur 
le  dos  &  fur  le  bras  mordu.  Le  lendemain 
20  Mai,  je  réitérai  l'un  &  l'autre  ;  un  go- 
belet d'eau  que  je  lui  fis  offrir  ?  lui  fouleva 
Feftomac ,  la  fit  reculer  avec  frayeur  ;  à  ma 
follicitation  elle  vainquit  fa  répugnance ,  elle 
en  but  quelques  gouttes  qu'elle  rejetta  par 
le  vomiffement.  L'hyclrophobie  cara&érifoit 
trop  manifeftement  fa  maladie  9  pour  pouvoir 
douter  que  ce  ne  fût  une  rage  complette.  Il  eft 
ordinaire  que  les  malades  qui  ont  ce  dernier 
fymptome ,  meurent  le  même  jour  ou  le  jour 
fuivant  ;  plufieurs  expériences  me  l'ont  appris. 
Le  plus  preffé  donc  fut  de  procurer  à  cette 
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femme  chrétienne  la  réception  des  Sacre- 
mens  ;  après  quoi,  fans  défefpérer  abfblument 
de  fa  guérifon,  je  lui  fis  faire  le  foir  une  fri- 
ction par  tout  le  corps  avec  trois  gros  d'on- 
guent. Le  lendemain  matin,  même  fri&ion: 
la  malade  fe  tenoit  retirée  dans  un  coin  de 
fa  chambre  ,  ne  voulant  ni  boire  ni  manger. 
Dans  ces  circonftances  ,  la  falivation  com- 
mença à  paroître ,  ce  qui  me  fut  d'un  bon 
augure.  Je  lui  fis  donner  encore  le  foir  une 
friétion  avec  trois  gros  d'onguent  :  dans  1^ 
nuit  elle  faliva  beaucoup  ;  le  lendemain  elle 
fe  fentït  confidérablement  foulagée  de  la  tête  : 
deux  légères  friétions  qu'on  lui  fit  encore  avec 
deux  gros  d'onguent  à  chaque  fois  ,  entre- 
tinrent une  falivation  abondante  pendant  toute 
la  journée  :  le  jour  fuivant  qui  étoit  un  Di- 
manche 1 3  Mai ,  elle  fe  fentit  en  fi  bon  état  , 
qu'elle  alla  fe  laver  à  la  mer,  vint  entendre 
la  meffe  ,  &  me  demander  des  remèdes.  Sa 
préfence  &:  le  changement  de  fon  état  me 
îurprirent  agréablement.  J'eus  la  curiofité 
d'eflayer  fî  Thydrophobie  étoit  pafiTée  ;  elle 
but ,  à  la  vérité  avec  quelque  peine  ,  la  moi- 
tié d'un  gobelet  d'eau  :  je  fis  continuer  les 
friélions  5  mais  plus  légères  ,  le  matin  &  le 
foir  encore  deux  jours  :  la  nuit  du  fécond 
jour  il  lui  furvint  un  cours  de  ventre  dysen- 
térique ;  je  ne  m'en  allarmaî  point ,  je  for- 
tifiai intérieurement  la  malade  avec  un  peu 
de  confection  d'hyacinthe  :  la  falivation,  le 
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cours  de  ventre  &  la  dyflenterie  perfévére- 
rent  jufqu'au  lendemain  ,  que  ne  voyant  plus 
en  cette  femme  aucun  figne  de  maladie.,  & 
l'hydrophobie  ayant  entièrement  ceffé  ,  je 
lui  donnai  une  once  de  catholicon  double  de 
rhubarbe  ,  qui  la  purgea  doucement ,  &  ar- 
rêta la  dyflenterie  qui  probablement  étoit  oc- 
eafionnée  par  le  mercure.  Le  foir ,  elle  prit 
une  dofe  de  diafcordium  ,  &  le  jour  d'après 
on  réitéra  ce  même  remède  le  matin  &  le 
foir.  Enfin ,  par  le  moyen  d'un  gargarifme 
âftringent  je  raffermis  les  dents  de  cette  ma- 
lade 5  qui  avoient  été  un  peu  ébranlées  ,  elle 
n'en  perdit  pas  une  :  la  cure  fut  ainfi  heureu- 
fement  achevée.  Aujourd'hui  cçtte  femme 
jouit  d'une  parfaite  fanté. 

Dans  aucun  Auteur ,  que  je  fçache ,  il  neû 
fait  mention  qu'une  perfonne  enragée ,  & 
qui  a  eu  les  fymptomes  d'hydrophobie  pen- 
dant trois  jours ,  en  ait  réchappé  ;  c'eft  ce- 
pendant une  guérifon,  dont  le  Seigneur  a 
permis  que  je  fufle  l'inftrument. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  quantité  d'au- 
tres exemples  de  l'efficacité  de  la  méthode 
que  j'empioye  pour  préferver  de  la  rage  ceux 
qui  ont  été  mordus  par  des  animaux  enra- 
gés. Je  puis  afîurer  avoir  traité  avec  le  même 
fucçès  hommes  >  femmes  5  enfans  3  Indiens , 

(a)  VAuteur  ne  çonnoifïbit  pas  î'ObfervatiQn  du  pc$eur 
Kùgent.,  Médecin  à  Bath  ,  dans  fon  EfTai  fur  rhydfoph.o^ 
bk  i  cher  Caveiier  ?  Libraire  ?  rue  S.  Jacques? 
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Portugais  5  François ,  Maures ,  Métis  Se  Ar- 
méniens ,  plus  de  trois  cent  perfonnes  ,  fans 
qu'un  feu!  ait  été  affligé  du  plus  petit  fym- 
ptome  de  rage,  &  cela  depuis  1749  que  j'ai 
commencé  de  mettre  en  ufage  les  friéïions 
mercurielles.  Je  ne  prétends  pas  que  tous  ceux 
que  j'ai  traités, .fuffent  devenus  enragés,  s'ils 
n'avoient  point  eu  recours  à  mes  remèdes  ; 
mais  que  tant  de  gens  mordus  par  des  ani- 
maux ,  ayent  tous  été  garantis  des  fymp to- 
mes de  la  rage  ,  la  chofe  eft  décifive ,  la  gué- 
rifon  du  plus  grand  nombre  ne  pouvant  être 
attribuée  qu'à  l'effet  du  remède  que  j'ai  cons- 
tamment employé  dans  toutes  ces  occafions* 

EXTRAIT  de  là  Lettre ,  en  forme 
d'Obfervation  de  M%  M  O  RE  L  ,  Dé- 
monfrateur  en  Anatomie  &  Chirurgie  à 
Calmar  ,  à  M.  Cambon  ,  Chirurgien* 
Major  du  Régiment  de  Car  aman  Dra~ 
gons  y  fur  une  féparation  conjidétabie 
des  os  pariétaux* 

Ne  partagerez- vous  pas  ,  Monfieur  ,  ma 
iurprife  &  mon  étonnement,  lorfque  je  vous 
aurai  raconté  un  de  ces  faits  qui  s'obfervent 
û  peu ,  s'expliquent  fi  difficilement ,  &  Sem- 
blent ne  paroître  ?  que  pour  nous  mieux  faire 
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fenrir  les  bornes  étroites  de  nos  connoiffan- 
ces  ?  &  quoique  depuis  plus  de  vingt  fiécles 
nous  ayons  accumulé  une  multitude  de  faits , 
&  que  même  nous  ibyons  parvenus  à  connoi- 
tre  le  consentement  ou  le  rapport  de  quelques- 
uns  entr'eux  ,  il  faut  cependant  avouer  qu'il 
en  eft  une  infinité  dont  nous  ignorerons  tou- 
jours les  caufes  primitives  ou  déterminantes , 
j'ajoute,  dont  à  peine  foupçonnerions-nous 
îa  pofîibilité,  fi  les  fens  &■  des  fens  exercés 
par  l'ufage  ne  nous  la  faifoient  entrevoir. 

Ce  n'eft  point ,  Monfieur  ,  un  phénomène 
de  voir  dans  un  enfant  un  écartement  des 
futures  du  crâne,  produit  par  un  hydrocéphale 
intérieur  ,  ou  par  une  chute ,  ou  un  coup,  &c. 
mais  c'en  eft  un  bien  fingulier  devoir,  dans 
une  perfonne  âgée  de  vingt-quatre  ans,  les 
bords  fagittaux  des  os  pariétaux  disjoints  Se 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus  d'un  pouce, 
&  cela  en  çonféquence  d'un  violent  mal  de 
tête.  Vous  vous  attendiez  fans  doute  à  me 
voir  afiigner  une  caufe  bien  différente  ,  qui 
vous  laiflat  au  moins  l'idée  d'une  puiffance 
active  :  voila  cependant  lîmplement  ce  qui 
a  précédé ,  fuivi  &  indiqué  cette  étonnante 
disjonftion  d'os.  J'avois  même  cru  jufqu'à 
ce  jour  que  ce  phénomène  fingulier  n'exif- 
toit  que  dans  l'imagination  de  certaines  fem- 
melettes qui  m'ont  maintes  fois  affuré  l'a- 
voir obfervé,  fans  pour  cela  avoir  pu  mû 
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perfuader  de  fa  poffibilité  9  encore  moins  de 
{on  exiftence  (a).  J'ai  donc  toujours  conti- 
nué à  regarder  comme  une  chimère  tout  ca 
qu'on  a  pu  dire  là  deifus,  &  à  douter  que  les 
maux  de  tête ,  quelques  violens  qu'ils  puiC» 
fent  être  ,  foient  capables  de  produire  un 
écartement  des  futures  du  crâne  dans  des 
perfonnes  chez  qui  l'offification  eft  parfaite , 
jufqu'à  ce  que  jfaye  vu  par  moi-même  ce 
fait  rare  &  fingulier  en  la  perfonne  d*unç 
Serruriere  de  Saar  Louis,  dont  voici  l'hiftoire. 

Cette  femme ,  préfentement  âgée  de  cin- 
quante-cinq ans  ,  efïuya  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  une  très-fâcheufe  couche  ;  les 
efforts  &.  les  manœuvres  déplacées  qûe  Ton 
fit  pouf  tirer  l'enfant ,  occafionnerent  une 
grande  inflammation  à  l'utérus ,  celle-ci  la 
fuppreffion  des  vuidanges  (£)  :  ces  humeurs 

(a)  Je  n'avois  pas  lu  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la 
Rature,  car  j'y  euife  trouvé,  Décur.  I.  ann.  IV  &  V.  Obf. 
eu'un  Colonel  Impérial  ,  pour  avoir  fait  un  ufage  excefîif 
de  vin  9  a  eu  un  écartement  du  crâne ,  vers  la  future  coro- 
pale  ,  de  la  largeur  d'un  pouce  ;  cet  accident  lui  fut  avanta- 
geux ,  puifqu'il  buvoit  beaucoup  plus  que  par  le  pa£fé  ,  fans 
cependant  pouvoir  s'enyvrer.  Ce  fait  elt  rapporté  par  An- 
toine Pepozzis.  J'euiTe  encore  vu  dans  le  même  Livre  , 
Décur.  U,  ann. IX.  ^ue  Lue.  Scbriufîîus  dit  dans  i'Obf.  ijo, 
qu'une  Demoifelie  ayant  fouffert  des  maux  de  tête  violens. 
cjui  furent  fuivis  d'une'  difeeffion  de  la  future  fagittale  ,  iî 
grande ,  qu'on  pouvoir  y  mettre  le  petit  doigt ,  des  purgatifs 
hydragogues  des  facbets  de  fauge,  marjolaine  &  fuccin  ? 
la  guérirent. 

(b)  Dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature^ 
Cent.  X.  Obf.  3 1  ,  Chret.  de  Heiwich  parle  d'une  femma 
froCue  £c  mal  conformée  cjui ,  en  conféquencç  d'une  fup^ 
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refluant  dans  le  torrent  de  la  circulation  ?  fe 
fixèrent  particulièrement  dans  cette  partie  de 
la  dure-mere  qui  tapiffe  le  fîllon  ou  la  gout- 
tière fagittale  9  &  qui  forme  la  parois  fupé- 
rieure  dufînus  longitudinal  (c).  Ces  liquides 
arrêtés  dans  ces  petits  vaiffeaux  de  la  dure- 
mère  fubirent  les  mêmes  altérations  &  vi- 
ciffitudes  qu^éprouvent  les  liquide^  croupif- 
fans  ;  ils  fe  décompoferent ,  en  un  mot  de- 
vinrent acres  ?  capables  par  conféquent^d'a- 
gacer  &  de  froncer  non  feulement  le  tiffu 
vafculeux  de  la  dure-mere  ,  mais  encore  tout 
le  fyftême  nerveux  :  l'un  &  l'autre  fe  prouve 
par  les  vertiges  ténébreux  7  les  tintemens 

preffibn  ou  d'un  dérangement  de  Tes  régies,  fut  attaquée  d'un 
mai  de  tête  extraordinaire.  Lorfque  les  douleurs  étoient  dans 
leur  plus  grande  violence  ,  ôc  que  la  femme  indiquait  l'en* 
droit  ou  elles  fe  faifoiçnt  fentir  le  plus  vivement ,  on  obfer» 
voit ,  en  vifîtant  la  tête  ,  un  écartement  à  la  future  fagittale  , 
de  îa  largeur  du  doigt  annulaire  ,  que  la  femme  faifoit  dif- 
paroître  en  comprimant  fa  tête  avec  fes  propres  mainr. 
pechlinus,  dans  fes  Obfervations  Phyf-Med.  L.  II.  Obf.  40  , 
dit  qu'une  vieille  femme  de  Hambourg  ,  qui  avoir  e(Tuyé 
des  douleurs  de  tête  pendant  trente  ans  »  $t  qui  avoir  ia  fu- 
ture coronale  écartée  ,  rerlentoit  fortement  6c  avec  douleur 
les  battemens  des  artères  de  la  dure-mere  on  remarqua  que 
les  comprenons  en  cette  partie  la  foulagerent  pendant  quel- 
ques jours  ,  mais  les  douleurs  fe  renouveller-ent. 

(a)  BoGt ,  dans  fes  Obf.  Med.  de  affcBib.  capzt.  cap.  4  , 
dit  qu'en  Irlande  la  féparation  des  os  du  crâne  y  étoit  fort 
commune  ,  principalement  à  ia  future  coronale,  quelquefois 
à  la  fagittale  >  que  cela  arrivoit  fans  caufe  externe.  Il  remar*- 
que  que  cette  disjonction  d'os  étoit  accompagnée  de  grai> 
des  douleurs  de  tête  avec  une  tendon  lancinante  à  la  dure* 
piere  ;  que  cet  accident  arrivoit  non  feulement  à  des  per-* 
Tonnes  délicates  ,  mais  auffi  à  des  robuftes  ,  laborieufes,  pay». 
£ànncs  &  endurcies  par  le.  froid.  ?  le  chaud  &  le  travail*  - 
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d'oreilles ,  &  les  douleurs  exceffives  de  tête 
qui  procédoient  Se  fuivoient  V accès  qui  9  à 
proprement  parler  9  fe  maintint  pendant  plus 
de  trois  ans  dans  toute  fa  vigueur  &  fans 
intermiffion  fenfible.  Ce  fut  dans  ce  long 
intervalle  de  tems  que  la  malade  s'apperçut 
que  les  os  pariétaux  fe  féparoient  5  &  que 
cette  disjonéHon  augmentoit  au  point  à  y 
pouvoir  loger  le  pouce  ;  le  péricrâne  dans 
tout  cet  efpace  ne  trouvant  plus  d'appui ,  fe 
replia  &  fe  déprima  fur  la  dure-mere  (  & 
peut-être  y  cohéra) ,  la  calotte  aponévrotique 
&  la  peau  firent  de  même  ,  de  forte  que  cette 
dépreffîon  reffemble  affez  bien  à  une  cavité 
femi-elliptique  qui  fe  porte  d'arrière  en  avant. 
Au  bout  de  trois  ans  paffés  dans  les  plus 
cruelles  angoiffes ,  les  douleurs  parurent  fe 
relâcher  &  ne  revenir  que  par  accès  :  pour 
lors  la  malade  eut  des  intermiffions  de  fept 
à  huit  jours  5  ce  qui  continua  à-peu-près  dans 
le  même  ordre  depuis  l'âge  de  vingt-fept 
ans  jufqu'à  celui  de  cinquante-cinq.  Elle  fe 
plaignit  fouvent  que  fa  tête  étoit  ouverte  , 
on  n'y  fit  aucune  attention  r  on  ne  daigna 
pas  même  s'en  convaincre,  tant  tout  le  monde 
étoit  perfuadé  de  l'impoffibilité  d'un  pareil 
événement  ;  j'étois  dans  le  même  fentiment 
&  j'y  aurois  perfifté  ,  fans  l'accident  fui  van  t« 
Au  mois  de  Juillet  de  l'année  précédente , 
il  furvint  à  cette  femme  un  rhume  cathar- 
reux  qui  l'obligeant  à  touffer  &  cracher  fié- 
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quemment,  augmenta  extraordinairemettt  fe§ 
douleurs  de  tête.  Quoiqu'accoutumée  depuis 
long-tems  à  ce  mal ,  elie  ne  put  s'empêcher 
de  me  demander  du  foulage  ment  ,  &  me 
pria  d'examiner  fa  tête  :  je  le  fis  ;  &  quel 
fut  mon  étonnement ,  lorfque  j'apperçus  cette 
profonde  dépreffion  !  Mon  premier  foin  fut 
de  m'informer  fi  la  malade  n'avoit  point  fait 
de  chute  dans  fa  jeunefîe  ;  on  me  répondit 
que  non ,  &  que  Ton  n'avoit  commencé  à 
s'appercevoir  de  cet  écartement ,  que  lors  de 
ces  furieux  maux  de  têre  que  la  malade  ref- 
ientit  après  fes  couches,  &  dont  je  vous  ai 
fait  mention  cy-deflus  :  elle-même  ajouta 
qu'elle  avoit  fenti  maintes  fois  fa  tête  s'ou* 
vrir  peu-à-peu  (  ce  font  fes  termes  )  ,  &  cela 
lorfque  fes  douleurs  étoiefrt  dans  leur  plus 
grande  violence.  Je  vous  avoue,  Monfieur, 
que  l'infpe&ion  He  la  partie  &  le  récit  de  la 
malade  fur  la  caufe  de  cette  furprenante  dif- 
jon&ion  m'étonnerent  extrêmement  ,  &  je 
commençai  dès- lors  à  fentir  combien  il  eft 
dangereux  dans  notre  Art  de  trop  adhérer 
aux  préjugés  des  autres  &  aux  fiens,  &  com- 
bien il  eft  fage  d'examiner  fcrupuleufement 
&  fans  partialité  tous  les  événemens  extraor- 
dinaires qui  arrivent  dans  la  nature ,  quand 
même  leurs  caufes  premières  nous  feroient 
inconnues,  ou  ne  paroîtroient  pas  quadrer 
avec  nos  opinions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c* 
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REMARQUES 

Sur  les  différentes  èfpeces  de  frictions  &  fur 
les  différens  effets  qu'elles  produifent  ,  par 
M.  LOUIS,  de  r Académie  de  Chi- 
rurgie. 

La  fri£Kon  en  général  eft  au  rang  des  exer- 
cices nécefifaires  à  la  fanté  ;  c'eft  une  des  fix 
chofes  non  naturelles ,  &  une  efpece  de  celles 
qui  font  comprifes  fous  la  clafîe  du  mouve- 
ment :  les  Anciens  en  faifoient  grand  cas, 
&  elle  eft  fans  doute  trop  négligée  de  nos 
jours.  Les  fri&ions  feroient  utiles  aux  per- 
fonnes  qui  ne  peuvent ,  par  des  raifons  par- 
ticulières ,  faire  les  différens  exercices  con- 
venables à  leur  fanté. 

Ambroife  Paré ,  dans  fon  IntroduéHon  à 
la  Chirurgie ,  réduit  toutes  les  efpeces  &  dif- 
férences de  fr  ipions  à  trois  ,  fçavoir,  la  forte % 
la  douce  &  la  modérée  ,  qu'il  exprime  par  les 
termes  de  dure ,  de  molle  &  de  médiocre. 
Dans  la  première  ,  on  frotte  rudement  les 
parties,  foit  avec  la  main,  foit  avec  de  la  toile 
neuve,  des  éponges,  ou  autre  chofe.  La  vertu 
de  cette  fri&ion  eft  de  reflerrer  &'  de  fortifier 
les  parties  qui  y  font  foumifes  :  fi  on  réitère 
fouvent ,  &  qu'on  frotte  aftez  long-tems  à 
chaque  fois  ,  elle  raréfie',  évapore,  réf$ut, 
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exténue  &  diminue  la  fuhftance  des  parties  ; 
elle  fait  révulfion  ?  difent  les  Auteurs ,  &  dé- 
tourne la  fluxion  des  humeurs  d'une  partie 
fur  une  autre.  J'ai  vu  des  rhumatifmes  & 
d'autres  douleurs  fixes  qu'aucun  remède  n'a- 
voit  foulagées  ,  céder  à  ces  fri&îons  ;  elles 
font  très~efficaces  pour  fortifier  les  parties 
fur  lefquelles  il  fe  fait  habituellement  des 
fluxions  :  par  cette  raifon?  elles  font  un  moyen 
utile  dans  la  cure  préfervative  des  fciatiques  , 
&  autres  maladies  du  genre  goutteux  &  rhu- 
matifant ,  fort  fujettes  à  récidive.  On  conçoit 
bien  que  le  degré  de  force  qui  établit  la  diffé- 
rence des  trois  efpeces  de  fridions  9  doit  être 
relatif  ;  car  celles  qui  feroient  modérées  fur 
une  perfonne  îrès-robufte  ?  pourroient  être 
trop  violentes  pour  une  perfonne  qui  feroit 
d'une  confîitution  délicate.  Il  faut  auffi  avoir 
égard  à  Fâge  &  à  la  conformation  naturelle 
des  parties ,  plus  ou  moins  tendres  &  fen- 
lîbies. 

Les  plus  grands  Maîtres  ônt  confeillé  dans 
la  cure  de  la  léthargie  des  friftions  fur  l'occi- 
pital &  le  cou,  dirigées  de  haut  en  bas  ;  elles 
doivent  être  cFautant  plus  fortes ,  que  Paffou* 
pifîement  eft  plus  profond.  Lancifî  rapporte 
que  des  gens  du  peuple  ,  que  les  remèdes  les 
plus  vioîens  n'avoient  pu  réveiller  d'un  af- 
foupiffement  apoplectique  ?  ont  été  fur  le 
champ  rappelles  à  la  vie  par  des  fers  rouges 
qu'on  approcha  de  la  plante  cle  leurs  pieds. 

M. 
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M.  Winflow  9  dans  fa  théfe  fur  les  fignes  de 
la  mort,  dit  qu'on  peut  exciter  avec  fuccès , 
dans  ce  cas ,  une  fènfation  douloureufe  avec 
Fêau  bouillante  9  la  cire  ordinaire  ou  la  cire 
d'Efpagne  brûlante  ?  ou  bien  avec  une  mè- 
che allumée  fur  les  mains ,  les  bras ,  ou  au- 
tres parties  du  corps  ;  mais  les  fri&ions  très- 
fortes  produiront  le  même  effet,  &  font  pré- 
férables à  beaucoup  d'égards.  On  lit  dans  les 
Ephémérides  de  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  ,  qu'un  Médecin  ayant  foupçonné 
qu'un  homme  qui  étoit  fans  pouls  &  fans  refpi- 
ration  n'étoit  point  mort ,  fit  frotter  la  plante 
des  pieds  de  cet  homme  pendant  trois  quarts 
d'heure  avec  une  toile  de  crin  pénétrée  d'une 
faumure  très-forte  7  &  que  par  ce  moyen  II 
le  rappella  à  la  vie. 

Les  fri&îons  faites  avec  un  linge  chaud 
fur  la  furface  du  corps  des  noyés ,  font  un  des 
principaux  fecours  qui  peut  favorifer  l'effet 
des  moyens  qui  ont  le  plus  de  vertu  pour 
les  rappeller  d'une  mort  apparente  à  l'exer- 
cice des  fondions  vitales  ,  fufpendues  en  eux 
dans  ce  cas  :  les  fri&ions  fervent  moins  à 
j  attirer  le  fang  du  centre  à  la  circonférence,, 
I  qu'à  la  coagulation  des  liqueurs  auxquelles 
î  elles  donnent  du  mouvement,  J'ai  donné  fur 
|.,ce  fujet  les  détails  convenables  dans  mes  Ob* 

Ifervations  fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés 
&  fur  les  fecours  les  plus  propres  à  les  rap- 
peller à  la  vie ,  à  la  fuite  des  Lettres  fur  la 
Tome  K  G  * 
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certitude  des  Jignes  de  la  mort  ,  chez  Lam«* 
bert ,  Libraire ,  à  côté  de  la  Comédie  Fran~ 
çoife. 

La  fri&ion  douce  ou  légère  a  des  effets 
différens  de  la  forte  :  elle  amollit  &  relâ- 
che ?  elle  rend  la  peau  douce  &  polie ,  pourvu 
néanmoins  qu'on  emploie  allez  de  teins  à  la 
faire  ;  car  celle  qui  feroit  de  trop  courte 
durée  9  feroit  abfolument  fans  effet.  Ces  for- 
tes de  friélions  en  produifent  un  très-bon 
fur  les  membres  débilités  par  la  gêne  &  la 
contrainte  qu'ils  effuyent  de  la  part  des  ban- 
dages 9  &  par  l'inaétion ,  pendant  le  tems  de 
la  cure  des  fra&ures,  des  grandes  plaies,  &c* 

Quelques  perfonnes  font  dans  l'ufage  de 
fe  faire  frotter  légèrement  le  matin  &  le 
foir  avec  une  broffe  douce,  pour  ouvrir  les 
pores  &  faciliter  la  tranfpiration  ;  elles  fc 
trouvent  très-bien  de  ce  genre  d'exercice. 

La  fri&ion  modérée  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres  ;  elle  attire  le  fans:  &  les  ef- 
prits  fur  la  partie.  Elle  convient  aux  mem- 
bres eftropiés  ,  parce  qu'elle  fait  augmenta- 
tion d'aliment  &  de  nutrition  ,  comme  difent 
nos  Anciens  ,  d'après  Galien  ,  libr.  de  fani- 
tate  tuendâ.  On  a  quelquefois  réuffi  à  rap~ 
peîler  la  goutte  dans  les  extrémités  inférieu- 
res ,  en  les  frottant  modérément  5  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  moitié  des  cuifles ,  avec  une 
flanelle  douce  ,  de  trois  en  trois  heures ,  pen- 
dant un  quart  d'heure  à  chaque  fois» 
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En  général  les  friêtions  exigent  les  mêmes 
précautions,  pour  être  adminiftrées  fagementf 
que  les  autres  exercices.  Il  faut  être  attentif 
au  tems  propre,  à  la  quantité,  à  la  qualité 
&  à  la  réitération  convenables  ;  toutes  cho* 
tes  qui  doivent  être  foumifes  à  dés  indica- 
tions raifonnées  fur  l'état  de  la  perfonne ,  &  fur 
l'effet  qu'on  fepropofe  d'obtenir  des  fridions. 
Il  faut  beaucoup  de  connohTances  pour  faire 
avec  fuccès  les  chofes  qui  paroiffent  les  moins 
importantes. 

On  prépare  utilement  à  l'efficacité  de  Rapi 
plication  des  ventoufes ,  des  véficatoires  & 
des  cautères  potentiels  ;  à  celle  des  fomen- 
tations réfolutives ,  des  emplâtres  de  même 
vertu ,  &  de  tous  les  remèdes  incififs  ou  fti- 
mulans ,  dont  on  fe  fert  fur  les  tumeurs  œdé- 
mateufes ,  &  autres  conjeélions  de  matières 
froides  &  indolentes  qu'on  veut  échauffer  : 
on  prépare  ,  dis-je  ,  au  bon  effet  de  ces  re- 
mèdes par  des  fri&ions  modérées  faites  avec 
des  linges  chauds,8c  affez  long-tems.  M.  Petit 
parlant  de  l'anchylofe ,  dans  fon  Traité  des 
maladies  des  os  ,  dit  que  les  friftions  faites 
avec  des  linges  chauds  peuvent  d'abord  être 
mues  utilement  en  ufage  pour  fuppléer  au 
mouvement  de  l'article  ;  &  que  fi  ces  fr- 
étions ne  fuffifent  pas  feules  pour  réfoudre  la 
fynovie  &  diffiper  le  gonflement  de  la  join- 
ture ,  elles  fervent  du  moins  à  afîurer  l'effet 

Oij 
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des  autres  remèdes  qui ,  par  ce  moyen  ?  agîC 

fent  plus  efficacement. 

Le  Duc  cTAfcot  demanda  au  Roi  Char- 
les IX  de  lui  envoyer  Arabroife  Paré,  pre- 
mier Chirurgien  ,  pour  le  Marquis  d'Avret 
fon  frère ,  qui  étoit  à  la  dernière  extrémité  , 
à  la  fuite  d'un  coup  de  feu  reçu  fept  mois  au- 
paravant, &  qui  avoit  fraduré  l'os  de  la  cuiffe. 
Dans  cette  cure  ,  l'une  des  plus  belles  qu'on 
ait  faites  en  ce  genre,  Ambroife  Paré  prefcri- 
vit  des  fri&ions  avec  des  linges  chauds  fur 
la  partie ,  pour  favorifer  l'opération  des  re- 
mèdes capables  d'atténuer  &  de  réfou- 
dre l'engorgement  du  membre  blefTé  ;  &:  il 
en  faifoit  faire  le  matin  fur  tout  le  corps  f 
parce  qu'il  étoit,  dit  ce  célèbre  Chirur- 
gien, grandement  exténué  &  amaigri  par 
les  douleurs  &:  accidens ,  &c  auffi  par  faute 
d'exercice. 

Dans  les  fueurs  fpontanées  ou  qui  arrivent 
par  l'aftion  des  remèdes  fudorifiques ,  auffi- 
bien  que  dans  celles  que  procure  un  exercice 
violent ,  tel  que  le  jeu  de  la  paume  ,  &c.  il 
cft  convenable,  avant  de  changer  de  linge  r 
de  fe  faire  effuyer  &  frotter  modérément 
avec  des  linges  chauds.  Cette  friction  non 
feulement  nettoie  le  corps ,  en  abforbant  l'hu- 
midité qui  le  mouille  ;  mais  elle  fait  fortir 
&  exprime  des  pores  de  la  peau  des  reftes 
ck  fueur  &;  de  fucs.excrémenteux  qui  y  ont 


; 
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été  portés,  &  donne  du  reffort  aux  parties: 
aufïï  remarque-t-on  que  ces  fri&ions  pré- 
viennent la  laffitude  ,  effet  ordinaire  de  Fé- 
puifement. 


LETTRE 

A  V Auteur  du  Journal ,  par  M.  Le  Cat^ 
Maître  en  Chirurgie  &  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  à  Rouen» 


Monsieur, 


Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  fept  mois 
du  Recueil  périodique ,  &c.  fçavoir ,  depuis 
Juin  1755  jufqu'en  Décembre  même  an- 
née. Je  les  ai  parcomus  ,  &  j'y  ai  trouvé 
dans  les  mois  de  Novembre  &:  Décembre 
une  Réplique  de  M.  Peffaut  à  ma  Réponfe 
Inférée  dans  le  Recueil  du  mois  de  Juin. 

Cette  circonftance,  Monfieur,  explique 
mon  filence  ;  mais  je  dois  vous  ajouter  ici 
que  quand  j'aurois  vu  plutôt  cette  Réplique  , 
)e  n'aurois  pas  eu  l'honneur  d'y  répondre. 
M.  Peffaut  quitte  le  ton  poli  &  modéré  qu'il 
avoit  pris  dans  fa  première  critique  :  dès  ce 
moment  j'abandonne  une  difcuffion  où  l'ef- 
prit  de  parti:  &  les  perfonnalités  commen- 
cent à  aiguifer  le  ftyle.  La  Réplique  de  mon 
adverfaire  ne  contient  guéres  que  des  répé- 
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titions  de  ces  premières  difficultés  auxquelles 
pavois  répondu.  Je  puis  Faffurer  que  je  me 
fuis  fait  bien  des  fois  toutes  les  objeétions 
que  contiennent  fes  deux  productions  ,  & 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ruine  les  princi- 
pes ou  qui  combatte  vi&orieufement  les  faits 
contenus  dans  mon  Mémoire.  Sa  pénétra- 
tion feule  lui  découvrira  ces  vérités,  quand 
il  voudra  y  réfléchir.  Au  refte  9  Monfieur  5 
je  rends  aux  talens  &  au  fçavoir  de  M.  Pef~ 
faut  toute  la  juftice  qui  leur  eft  due  5  lors 
même  qu'il  les  dépouille  de  cette  urbanité 
qui  les  décoroit  dans  fon  premier  Mémoire. 
Il  eft  un  vaillant  défenfeur  des  humeurs  pec» 
cames  ,  &  cette  caufe  avoit  befoin  de  tout 
fon  génie  ;  mais  je  fuis  fïncérement  fâché 
qu  il  l'employé  à  perpétuer  une  erreur e 
J'ai  l'honneur-  d'être  y  &c. 


MEMOIRE  fur  la  conftmçtlon  &  les 
avantages  d'un  nouvel  injlrument  pour 
ùrer  V urine  de  la  veffîe.  Par  M.  DARAW 
Ecuyer  >  Conseiller  %  Chirurgien  ordinaire 
du  Roi. 

La  rétention  d'urine  eft  fans  contredit  une 
des  plus  fâcheufes  maladies  auxquelles  le 
corps  humain  foit  expofé  ;  elle  n'eft  le  plus 
fouvent  qu'un  accident  de  quelques  autres 
qui  exigent  chacune  féparément  des  confidé- 
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rations  différentes ,  &  un  traitement  particu- 
lier. Mais  quelles  que  foient  les  caufes  de  ce 
mal,  il  devient  toujours  un  cas  urgent.  Tous 
les  Maîtres  de  F  Art  conviennent  qu'il  fa^ 
d'abord  procurer  une  ifliie  à  l'urine ,  en  intro- 
duifant  une  fonde  dans  la  veffie. 

Cette  introduction  n'eft  pas  toujours  fa- 
cile ;  quelquefois  même  elle  eft  impoflible. 
L'inflammation  confîdérable  du  col  de  la  vef- 
fie &  du  tiffu  fpongieux  de  Furethre,  l'inflam- 
mation des  proftates  5  le  gonflement  skirreux 
de  cette  glande  9  forment  des  obftacles  qui 
rendent  Fufage  des  fondes  ordinaires  peu  sûr. 
Leur  folidité  ne  permet  pas  qu'on  faflfe  fans 
inconvénient  ?  des  tentatives  un  peu  fortes 
pour  furmonter  les  difficultés  qui  s'oppofent 
à  leur  pâffage.  Si  l'on  ne  peut  entrer  dans  la 
veflie  avec  F algalie ,  il  ne  refte  d'autres  expé- 
diens  que  de  faire  une  ouverture  au  périnée 
ou  à  ï'hipogaftre  :  ce  font  les  dernières  ref- 
fpurces  de  l'Art  :  mais  le  cas  où  eft  le  malade 
eft  extrême  ;  puifqu'il  eft  dans  des  accidens 
très-fâcheux ,  &  qu'il  eft  menacé  de  les  voir 
augmenter  fenfiblement  ;  la  mort  même  fera 
une  fuite  nécelïàire  de  fon  état ,  fi  l'on  ne  pro- 
cure promptem ent  la  liberté  du  cours  des  un**, 
nés  retenues. 

Toutes  les  fois  que  le  canal  fera  libre ,  c'eft- 
à-dire ,  lorfque  la  rétention  d'urine  aura  pour 
çaufe  la  paralyfie  du  corps  de  la  veffie  ,  ou 
l'inflammation  des  parties  qui  avoifinent  fon 

Q  h  ■ 
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col  ;  &  qu'il  n'y  aura  dans  l'intérieur  du  canal 
de  furethre  aucun  obftacle ,  comme  concré- 
tions ,  tubercules  5  carnofités  ,  cicatrices,  &c. 
Dans  tous  ces  cas ,  dis-je ,  il  fera  auffi  avanta- 
geux que  facile  de  fonder  les  malades  avec 
Finftrument  particulier  qui  m'a  toujours  réuf» 
û.  Cet  infiniment  eft  une  algalie  qu'on  pour- 
rait appeller  bougie  creufe  :  elle  rïa  pas  l'in- 
convénient des  fondes  d'argent  dont  on  fe  fert 
ordinairement  ;  &  elle  en  a  tous  les  avanta- 
ges. Par  fon  moyen  on  fe  fraye  un  paflage 
jufqu'à  la  vefîïe  ?  fans  rifquer  de  bleffer  le  ma- 
lade ,  ni  de  faire  de  faufles  routes  :  elle  refle 
dans  la  veffie  comme  Talgalie  ;  elle  procure 
l'écoulement  de  l'urine  &  permet  qu'on  faffe 
dans  la  veffie  les  injections  convenables.  J'a- 
jouterai que  le  malade  ayant  cette  nouvelle 
fonde  dans  le  canal  de  l'urethre  9  peut  non 
feulement  fe  promener  dans  fa  chambre,  mais 
rmême  aller  en  voiture  ;  j'en  ai  vu  l'expérience 
fur  des  malades  pïufieurs  fois,  &  cela  n'eft 
pas  peu  avantageux  dans  bien  des  circonftan- 
ces.  Comme  je  me  fers  avec  fuccès  depuis 
pïufieurs  années  de  cetinftrumentr  &  que  j'ai 
été  à  portée  d'en  reconnoître  les  bons  effets 
.  dans  des  cas  de  la  nature  de  ceux  que  je  cite- 
rai cy-après  ,  j'ai  cru  bien  mériter  du  Pu- 
blic en  faifant  connoître  la  conftru&ion  d'un 
moyen  également  recommandable  par  fa  /im- 
plicite 9  &  par  l'utilité  dont  il  eft  dans  les  cas 
dont  je  fais  mention» 
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Manière  de  conjlruire  cet  Infiniment 
ou  Sonde* 

On  prend  une  baguette  ou  verge  d'acier 
d'un  pied  de  long  ,  qui  va  en  diminuant  pro- 
portionnellement d'une  extrémité  ,  qui  a  une 
ligne  de  diamètre  ,  jufqu'à  l'autre  extrémité  9 
dont  le  diamètre  n'a  que  \  de  ligne  :  on  fait 
couler  fur  cette  baguette  un  petit  tuyau  ou 
canon  de  cuivre  de  2  pouces  de  longueur  9 
lequel  embraffe  exactement  la  baguette  ou  il 
s'arrête  par  fon  extrémité  ,  pour  faire  la  fonde 
plus  ou  moins  longue  fur  la  baguette ,  il  eft 
évident  que  le  petit  tuyau  ou  canon  pour  em- 
bralfer  exactement  la  baguette ,  doit  être  co- 
nique comme  elle  ;  à  l'extrémité  du  canon  fe 
trouve  une  fente  de  quelques  lignes ,  6c  un 
peu  au-deffus  un  petit  trou. 

On  fait  paffer  par  le  trou  du  canon  &  fortîr 
par  la  fente  ,  un  fil  de  laiton  que  les  Epingliers 
nomment  du  N°  trois,  de  manière  qu'on 
puiffe  3e  replier, le  nouer,  &  l'arrêter  vis-à- 
vis  du  trou.  On  introduit  enfuite  la  baguette 
dans  le  canon  ?  jufqu'à  ce  que  le  canon  s'ar- 
rête ,  &  Ton  fait  faire  au  fil  plufieurs  pas  de 
fpiraîe  allongée  fur  le  canon ,  à  l'extrémité 
duquel  on  continué  de  le  tourner  fpiralement 
fur  ladite  baguette ,  de  manière  que  les  pas 
de  la  fpirale  foient  le  plus  ferrés  qu'il  eft  pof- 
lible.  On  continue  de  même  jufqu'à  une  de  fes 
€xtrémités3alors  on  replie  le  fil  de  laiton  du  côté 
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de  l'autre  extrémité,&  on  le  coupe  à  quelque^ 
lignes  de  diftance  du  repli  :  enfuite  on  revêt 
ce  moule  avec  une  toile  Gautier  ou  Sparadrap.» 
dont  voici  les  proportions.  Elle  doit  avoir 
ïo  pouces  -  plus  ou  moins ,  fuivant  la  lon- 
gueur du  moule  ^  i  pouce  environ  de  large 
d'un  bout,  &  6  à  7  lignes  à  l'autre  9  &  être 
taillée  de  façon  qu'elle  faffe  une  portion  d'un 
triangle  ifoceile  tronqué  au  fommet.  On  coud 
avec  un  fil  de  foye  les  bords  d'un  bout  à  Fau- 
file 5  comme  fi  on  vouloit  faire  un  ourlet.  On 
Me  enfuite  la  fonde  à  l'ordinaire  par  une  me- 
chanique  que  je  ne  décris  point  5  parce  qu'elle 
eft  connue  de  tout  le  monde, 

Defcription  du  Stiht  pour  introduire  dam 
la  Sonde. 

Il  faut  prendre  une  longueur  de  fil  de  laiton 
de  22  pouces  9  un  peu  plus  gros  que  celui  dont 
on  aura  formé  la  fonde  ;  il  le  faut  plier  en  deux 
&  les  mettre  l'un  fur  l'autre  ,  ce  qui  formera 
%  longueurs  de  fil  de  chacun  1 1  pouces ,  que 
F  on  tordra  bien  exactement  ;  enfuite  il  faut 
faire  fondre  du  plomb  ,  &  tremper  le  bout  du 
ftilet  pour  qu'il  en  refte  une  goutte  comme  une 
îête  d'épingle,  qu'il  faut  bien  arrondir  par 
tout ,  de  façon  que  préfentant  la  tête  contre  la 
joue  elle  ne  faffe  aucune  douleur ,  afin  que 
dans  l'introduétion  de  la  fonde  creufe  qui  doit 
toujours  être  garnie  dudit  ftilet ,  rien  nepuiffe 
's'engorger  dedans  pour  empêcher  l'urine  d'y 
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paffer.  Il  faut  que  la  toile  dont  on  fe  fervira  9 
îbit  imbibée  &  recouverte  d'un  onguent  ^ 
dont  voici  la  composition. 

Prenez  Cire  vierge  8  onces ,  blanc  de  Ba- 
leine 3  onces,  onguent  Rofat  2  onces 9  Ce* 
rufe  en  poudre  2  onces  ;  faites  fondre  enferri- 
bîe  ces  drogues  â  feu  doux ,  en  remuant  le  mé- 
lange jufqua  ce  qu'il  ait  acquis  une  confiftance 
fuffifante ,  qui  fera  telle  lorfqu'en  en  prenant 
avec  une  fpatule  un  peu  au  bout  des  doigts  ? 
il  ne  s'y  attachera  pas.  Quand  il  eft  refroidi , 
pour  lors  on  y  trempe  de  la  toile  fine  de  Hol- 
lande un  peu  ufée  9  &  quand  le  Sparadrap  eft 
froid  on  le  coupe  par  bandes  pour  fufage ,  fé- 
lon ce  que  j'en  ai  dit  cy-deffus. 

Le  Sparadrap  donne  de  la  folidité  à  la 
fonde  :  il  en  rend  la  fuperficie  égale  :  &  les 
drogues  adouciffantes  dont  il  eft  compofé ,  le 
rendent  propre  à  empêcher  l'irritation  qu'un 
corps  étranger  peut  caufer  dans  l'urethre. 

Il  eft  facile  d'appercevoir  les  raifons  de  la 
conftru&ion  &  de  la  composition  de  cette 
fonde.  Il  lui  faut  de  la  folidité  ,  fans  quoi  elle 
ne  pourroit  furmonter  les  obftacles  qui  peu- 
vent fe  rencontrer  de  la  part  de  l'affaiffement 
de  l'urethre ,  ou  de  fon  inflammation.  Mais  il 
lui  faut  en  même  tems  un  dégré  de  flexibilité 
qui  lui  permette  de  fe  prêter  aux  différentes 
courbures  de  ce  canal  ;  c'eft  ce  qu'on  trouve 
dans  la  fpirale  qui  forme  le  moule  de  cette 
fonde  ;  par  fon  moyen  aufli  le  Sparadrap  n V 
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blitere  point  la  cavité  de  cette  fonde  5  quoi- 
que la  chaleur  de  la  partie  Tait  ramolli  ;  il  faut 
même  remarquer  que  comme  fon  diamètre  fe 
trouve  fouvent  trop  gros  du  côté  de  la  pointe, 
pour  pafler  fans  aucune  difficulté  ;  il  faut  com- 
mencer par  lui  frayer  la  voie ,  s'il  eft  nécef- 
faire  9  avec  des  bougies  pleines  de  différent 
calibre.  Cette  introduction  préliminaire  de 
bougies  pleines  fera  fort  utile  en  ce  qu'elle  fe- 
ra connoître  fi  le  canal  eft  parfaitement  libre, 
comme  j'ai  déjà  remarqué  qu'il  étoit  indifpen- 
fable  qu'il  le  fût.  Une  autre  raifon  qui  deman- 
de que  la  fonde  ait  tout  à  la  fois  de  la  flexibi- 
lité &  de  la  folidité,  c'eft  qu'il  faut  qu'elle 
conferve  fa  fermeté ,  malgré  la  chaleur  de  la 
partie  où  elle  doit  refter ,  afin  quelle  ne  perde 
point  un  de  fes  principaux  attributs ,  qui  eft 
de  donner  paffage  à  l'urine. 

On  eft  obligé  de  changer  les  fondes  tous 
les  8  ou  10  jours  5  mais  on  ne  perd  pas  pour 
cela  le  moule  ;  on  brûle  le  Sparadrap  ?  &  on 
recouvre  le  moule  avec  une  autre  bandelette» 

Il  ne  me  refte  qu'à  prouver  par  des  faits  l'u- 
tilité de  ce  nou  vel  Inftrument.  Parmi  ceux  que 
je  pourrois  rapporter  9  je  me  contenterai  d'en 
citer  trois ,  où  j'ai  eu  pour  témoins  de  mes 
fuccès  des  perfonnes  dont  l'autorité  ne  peut 
être  fufpeûe. 

Le  1 8  Janvier  de  Tannée  1741,  je  fus  man- 
dé par  MefTieurs  Renard  Médecin  &  Guérin 
mon  Confrère  9  pour  voir  M , , .  *  logé  rue 
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S.  Martin ,  à  l'Hôtel  de  Châlons  ?  âgé  d'en- 
viron 7  5  ans  ,  malade  d'une  rétention  d'urine, 
ïl  y  avoit  48  heures  qu'il  n'avoit  piffé  qu'un 
peu  par  regorgement.  Cet  homme  9  d'un  em- 
bonpoint exceffif,  avoit  une  inflammation 
dans  le  tiffu  cellulaire  du  périnée  &  du  pubis. 
M.  Guérin  avoit  tenté  de  le  fonder  avec  i'ai- 
galie,  fans  avoir  pu  entrer  dans  la  veffie. 

Je  lui  introduits  une  bougie  dans  i'urethre 
jufqu'au  col  de  la  veffie  fans  obftacle  ;  mais 
ayant  trouvé  le  point  de  difficulté ,  j'en  pris 
une  autre  plus  fine  &  plus  ferme  avec  laquelle 
j'entrai  dans  la  veffie ,  fans  en  faire  fcrtir  une 
goutte  d'urine.  A  la  faveur  de  la  route  qu'a- 
voit  frayée  cette  bougie  ,  je  fis  entrer  ma  fon- 
de flexible  ou  nouvel  inftrument  9  &£  je  tirai 
près  de  trois  pintes  d'urine.  Je  réitérai  cette 
opération  quelques  jours  après  ;  les  parties  du 
col  de  la  veffie  étant  devenues  plus  fouples  & 
plus  relâchées  9  le  malade  a  fupporté  fans  pei- 
ne les  autres  opérations  pendant  près  de  trois 
mois  de  traitement  ,  qui  ont  été  le  terme  de 
fa  guérifon. 

Je  fus  mandé  au  mois  de  Mars  de  la  même  an- 
née, rueS,  Denis,  près  la  rue  de  lâ  Ferronne- 
rie ,  par  MM.  Poiffonnier  Médecin  &  Gué- 
rin, pour  voir  M...  Marchand,  âgé  de  3  5  ans? 
qui  avoit  une  rétention  d'urine  depuis  24  heu- 
res. M.  Guérin  ayant  tenté  Tintroduélion  de 
la  fonde  fans  fuccès ,  à  caufe  de  l'étranglement 
que  caufbit  le  gonflement  de  la.  proftate  ?  je 
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paffai  d'abord  une  bougie  pleine  qui  n'entra 
dans  la  veffie  qu'après  avoir  refté  à  fobftacle 
pendant  près  de  1 8  heures  ;  mais  elle  ne  pro-» 
cura  point  la  fortie  de  l'urine*  J'introduifis  le- 
dit infiniment  avec  lequel  j'en  tirai  une  grande 
abondance  :  je  réitérai  plufîeurs  fois  cette  opé- 
ration avec  fuccès  ,  &  le  malade  guérit* 

L'obfervation  fuivante  montrera  encore 
plus  la  fupériorité  de  cet  infiniment  fur  ceux 
dont  on  s'eft  fervi  jufqu'ici  ;  puifque  le  ma-* 
lade  qui  ne  pouvoit  fupporter  la  fonde  ordi- 
naire 9  s'eft  parfaitement  bien  trouvé  de  la 
mienne. 

M.  Foubert  me  fit  appeller  le  2  Avril  5  rue 
S.  André  des  Arcs ,  près  la  rue  de  l'Eperon  , 
pour  voir  un  étranger  âgé  de  68  ans ,  qui  fouf- 
froit  extraordinairement  par  la  préfence  de 
l'algalie  que  M.  Foubert  avoit  laifTée  dans  la 
veffie  après  l'avoir  vuidée.  Le  malade  ne  pou- 
vant la  fupporter  ,  difoit  qu'il  préféroit  plutôt 
de  mourir  que  de  la  garder  ;  de  forte  que  nous 
convînmes  de  lui  introduire  ma  fonde  flexible 
qu'il  fupporta  fans  peine  jufqu'à  fa  guérifon 
qui  a  été  parfaite  en  fort  peu  de  tems. 

Ce  fuccès  ne  laiffe  rien  à  défiref  fur  les 
avantages  de  cette  fonde.  On  pourra  même 
étendre  plus  loin  l'utilité  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  On  fe  fert  quelquefois  après  la  taille  ou 
autres  opérations  9  de  canules  d'argent  folides 
ou  flexibles.  Celles  qu'on  fera  fiiivant  la  con* 
ûxuCùon  de  celle  dont  je  viens  de  parler  ^  fe-* 
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tont  plus  commodes  &  plus  douces  pour  les 
malades  ,  que  celles  dont  on  fait  ufage  ordi- 
nairement. M.  Moreau  Chirurgien  en  Chef 
de  l'Hôtel-Dieu  y  qui  a  été  auffi  le  témoin  des 
avantages  de  ma  fonde  flexible ,  a  éprouvé 
avec  utilité  une  canule  fuivant  cette  conftruc- 
tion  9  dans  une  incifion  au  périnée  9  faite  pour 
une  maladie  de  veflie  qui  exigeoit  indifpenfa- 
blement  cette  opération. 

Il  faut  obferver  que  dans  l'ufage  que  V on 
pourra  faire  de  cet  ïnftrument  pour  tirer  l'u- 
rine de  la  veffie,  ou  y  faire  des  injeftions  9  il 
arrive  affez  communément  que  iorfqu'on  a 
prefque  vuidé  la  veflie ,  &  qu'on  remue  la 
fonde ,  Pair  joint  au  peu  de  liquide  qui  y  refte^ 
venant  à  frapper  l'extrémité  de  la  fonde,  fait 
fentir  un  ou  piufieurs  petits  coups  bien  fënfî- 
Mes  ;  &  comme  ceux  qui  ne  le  fçauroient 
pas ,  ou  n'y  feroient  pas  affez  d'attention  ? 
pourroient  croire  que  ce  ferait  un  corps  étran- 
ger ,  il  eft  néceffaire  d$  les  avertir  que  c'eft  un 
effet  qu'on  doit  attribuer  aux  caufes  cy-defius. 

Il  y  a  des  cas  où  ces  fondes  peuvent  être 
fort  utiles  pour  les  femmes  en  travail  d'enfant» 
Quand  l'enfant  fe  trouve  engagé  au  paflage  5 
&  que  par  les  circonftances  il  y  refte  trop  de 
tems,  la  malade  ne  pouvant  point  à  caufe  de 
la  preffion  des  parties ,  rendre  fon  urine  natu- 
rellement 5  &  fouvent  ne  pouvant  introduire 
la  fonde  ordinaire  par  fa  trop  grande  durej?  7 
telle- ci  étant  plus  flexible  entre  aifémeriflffS 
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l'autre  ne  le  peut  pas  ;  & ,  par-là  ,  fauve  là 
femme  d'un  très-grand  danger ,  comme  Ta  vu 
M.  Levret,  très-habile  Accoucheur,  qui  me 
pria  de  lui  donner  une  de  mes  fondes  creufes 
pour  femmes ,  de  laquelle  il  le  fervit  fi  à  pro- 
pos ,  qu'il  me  dit  que  la  malade  étoit  en  péril 
de  perdre  ia  vie  fans  ce  fecours.  Plufieurs  de 
mes  Confrères  à  qui  j'ai  fait  connoître  cet  Ins- 
trument, s'en  font  fervi  avec  beaucoup  d'uti- 
lité ,  &  plufîeurs  Médecins  ont  été  témoins 
que  nombre  de  malades  auroient  péri  s'ils 
n'en  avoient  pas  fait  ufage. 


LETTRE 
a  l'Auteur  du  Journal 

Sur  les  différentes  préparations  connues  de 
F  Eau  de  Luce  ,  par  M.  le  Chevalier 
de  la  Chapelle. 
• 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  le  premier  Volume 
de  votre  Journal  de  Médecine ,  contenant 
les  fix  premiers  mois  de  Tannée  1756  ;  j'y 
vois  avec  grand  plaifir  que  le  Magiflrat 
éclaire  9  actif  &  vigilant ,  qui  a  bien  voulu 
autorifer  cette  nouvelle  entreprife ,  ne  pour- 
voit en  charger  quelqu'un  qui  s'en  acquittât 
5tt*c  plus  de  zélé  ;  jes  me  tais  fur  les  avan- 
tages 
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l'indique  lui-même  pour  les  maladies  hyfle- 
riques ,  &  non  pour  celles  des  poulmons. 

Paflons  à  l'Obfervation  de  M.  Machi  in- 
lérée  dans  ce  Journal ,  pag.  460  ;  elle  confir- 
mera une  partie  de  ce  que  j'ai  avancé  ;  elle 
doit  avoir  paru  à  tout  le  monde  bien  raifon- 
née  &  partir  d' une  main  plus  habile  ou  plus 
exercée.  N'ayant  jamais  tenté  précifément  les 
mêmes  opérations ,  j'ai  entrepris  de  les  répé- 
ter telles  qu'il  les  défigne  ;  j'ai  vu  une  Eau  qui 
en  tout  me  fatisfaifoit  davantage  que  celle 
dont  je  viens  de  parler  :  mais  en  comparant 
auffi  exa&ement  que  je  l'ai  pu  ce  produit  avec 
trois  flacons  de  vraie  Eau  de  Luce ,  qui  m'ont 
été  envoyés  de  Paris,  &  d'une  main  fûre,  je 
trouvai  que  celle-ci  avoit  beaucoup  plus  de 
force ,  &  une  odeur  plus  compofée  que  celle 
de  ma  façon ,  quoique  j'y  reconnuffe  toujours 
à  la  fin  à  l'une  &  à  Fautre  une  certaine  odeur 
fuccinée  plus  ou  moins  forte. 

J'ajouterai  que  comme  depuis  long-tems  je 
garde  environ  cinq  onces  d'une  efpece  d'Eau 
de  Luce  que  je  fis  autrefois  à  Paris  par  des 
combinaifons  &  des  dofes  un  peu  différentes 
de  celles  de  M.  Machi  ?  mais  toujours  fuivartf. 
les  mêmes  principes  ,  j'ai  comparé  cette  an- 
cienne  Eau  avec  celle  que  je  viens  de  faire  , 
j  ai  trouvé  précifément  la  même  odeur  &  la 
même  pénétration  à  l'une  &c  à  l'autre  ;  quant 
à  la  couleur  ,  celle  qui  eft  faite  félon  la  mé- 
thode de  M,  Machi  eft  bien  plus  nette  &  plus 
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blanche  ;  peut-on  douter  que  le  tems  n'ait  con* 
tribué  à  jaunir  une  Eau  qui  a  été  faite  il  y  a 
feize  ans  ou  environ  ;  ou  il  faut  remarquer  que 
la  vraie  Eau  de  Luce  n'eft  pas  iufceptible  de 
ce  défaut ,  comme  j'en  ai  jugé  par  Tafpeft 
d'un  de  mes  flacons  de  Paris  étiqueté  de  Tan 
1742  ,  &  qui  a  confervé  la  même-  beauté  que 
ceux  que  j'ai  fait  venir  il  y  a  trois  ans. 

Toutes  ces  raifons  m'ont  engagé  à  m'infor- 
mer  de  ,1a  demeure  de  M.  Machi  pour  corn- 
rnuniquer  avec  lui  par  mes  Lettres  ?  afin  de  tâ- 
cher de  mieux  réuffir.  Je  n'ai  point  effectué  ce 
deffein  5  parce  qu'on  m'a  affuré  qu'il  n'y  avoit 
çerfonne  de  ce  nom  dans  le  Corps  des  Apo- 
thicaires de  Paris  (a).  Cependant  l'Auteur, 
tel  qu'il  foit ,  dit  dans  fes  Obfervations  que 
les  Chymijles  ont  fait  mention  de  VEau  de 
Luce  dans  quelques  uns  de  leurs  Ouvrages  9 
&  renvoyé  le  Lefteur ,  entr  autres  aux  Ob- 
fervations Pkyjîco-Chymiques  d'Hoffman 
&  aux  Elémens  de  Chymie  de  Boerrhaave* 
Il  fe  plaint  enfuite  avec  une  forte  de  fatisfac- 
tion,  ou  de  ce  qu'on  na pas  aj/e^  compris  ces 
Auteurs  >  ou  de  ce  qu'ils  nont parlé  de  cç 
mélange  que  par  oui-dire  >  &  donne  à  enten- 
dre que  les  Formules  d'Hoffman  &  de  Boer- 
rhaave  ont  paru  impraticables. 

J'ai  cru  inutile  de  feuilleter  de  nouveau  ces 

(a)  M.  de  Machy  cft  un  des  Apothicaires  gagnans  Mai- 
trife  de  î'Hoteî-Dieu  de  Paris  ,  &:  eft  très-bien  connu  par  Ton 
ingénieux  Mémoire  fur  l'Ànalyfe  des  Eaux  de  M.  Calfabigfc 
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îa  couleur  blanche  qu'il  n'a  pas  pu  imiter  5 
mais  on  ne  conviendra  pas  que  le  métal  diC- 
fous  dans  l'efprit  de  nitre,  n  ajoute  rien  à  U 
vertu  de  la  préparation. 

A  la  feule  lefture  de  cette  Note  je  n'ai  pu  f 
&  ne  puis  encore  me  difïuader  qu'elle  n'ait 
été  gliiTée  par  erreur  dans  l'Ouvrage;  ou  peut- 
être  l'Editeur  (  d'ailleurs  célèbre  par  les  lon- 
gues recherches  qu'il  a  fait  fur  le  borax  )  fe  fe- 
ra livré  de  trop  bonne  foi  au  rapport  de  quel- 
que Artifte  prétendu  qui  l'aura  trompé.  Je  ne 
!  me  fuis  donc  pas  donné  la  peine  de  répéter  ce 
nouveau  procédé ,  perfuadé  (  comme  on  doit 
l'être)  qu'il  ne  produira  en  aucune  façon 
l'odeur ,  la  couleur,  l'a&ivité  de  la  vraie  Eau 
de  Luce.  Quant  à  fes  propriétés  qui  doivent 
I  fixer  davantage  l'attention  du  Public ,  &  fur- 
tout  celle  des  Médecins,  l'addition  d'un  mé- 
tal feptique ,  qui ,  quoiqu'en  difent  certains 
Ecrivains ,  fera  toujours  formidable  pour  moi , 
|  m'a  fait  faire  de  férieufes  réflexions  :  l'Eau  de 
|  Luce  étant  principalement  deftinée  à  être 
charriée  avec  l'air  par  les  voies  de  la  refpira- 
j  tion  ,  va  donc  porter  avec  elle  un  métal  viru- 
lient  réduit  à  fa  plus  grande  atténuation,  & 
ipar  conféquent  fufçeptible  des  effets  les  plus 
I dangereux  :  fi  ou  s'en  tient  à  ce  que  les  Méde- 
tans  les  plus  fages  &  les  plus  expérimentés 
nous  en  apprennent ,  la  prudence  permettra- 
it-elle d'en  faire  de  nouvelles  tentatives  ?  Si 
[quelques  anciens  Ghymiftes  ont  recomman- 
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dé ,  dans  des  affrétions  épiîeptiques  ,  les  dîl 
folutions  du  cuivre  ,  les  teintures  de  lune  ,  &c. 
les  plus  fages  ont  évité  de  s'en  fervir.  Les  ma- 
ximes de  Stahl  à  cet  égard  font  des  loix  dont 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  s'écarter  ;  voici  ce 
qu'il  dit  de  ces  diflblutions  métalliques  :  In- 
terne nunquam  aimittantur  >  utpote  nau- 
fearn,  vomitum\  erojïones  vmtriculi  &  in- 
tejlinorum  ,  diarrhœas  ,  Jîngultum  3  cardiaU 
gias  producentes.  On  me  dira  peut-être  que 
cela  ne  doit  s'entendre  que  de  l'emploi  de  ces 
diflblutions  portées  par  les  voies  ordinaires 
jufqu'à  Teftomac  ;  mais  je  foutiens  qu'il  y  au- 
ra aufli  à  craindre  de  l'ufage  du  même  remède 
porté  (  pour  ainfî  dire  )  en  vapeurs  dans  le 
poulmon.  Quels  défordres  n'y  produira-t-il 
pas  ? 

Je  fçai  que  les  alkalis  volatils  pris  de  même 
en  vapeurs  &  charriés  avec  l'air  ?  ont  été  ex- 
périmentés par  un  célèbre  Médecin  de  la  Fa- 
culté de  Paris ,  &  ont  eu  tout  le  fuccès  qu'on 
pouvoit  défîrer  dans  les  maux  de  gorge  gan- 
greneux qui  régnoient  il  y  a  quelque  tems ,  & 
qui  ont  fait  tant  de  ravages  ;  l'invention ,  tou- 
te fimple  qu'elle  étoit ,  n'en  a  pas  paru  moins 
ingénieufe.  Me  dira-t-on  que  dans  la  même 
vue  ,  en  cas  d'ulcères  aux  poulmons  ,  la  nou- 
velle Eau  de  Luce  bleue  pourroit  s'employer 
avec  fuccès  ?  Ce  feroit  perdre  fon  tems  que 
de  répondre  à  cette  défaite,  fur-tout  fi  on  fe 
îappelk  que  l'Auteur  du  nouveau  remède 
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MM.  de  Juffieu ,  Silva  ,  Helvetius ,  &  autres 
grands  Médecins,  fur  le  même  fùjet. 

L'Eau  de  Luce ,  fes  différentes  prépara* 
tions,  fes  propriétés  ont  fait  le  fujet  des  ofa- 
fêrvations  que  je  viens  de  citer  ;  ces  mêmes 
obfervations  réunies  nous  annoncent  des  con- 
tradictions &  des  abus  d'une  conféquence  in* 
finie ,  comme  il  fera  aifé  d'en  juger. 

Commençons  par  le  Cours  de  Chymie  de 
Lemery  5  on  y  trouve  (pag.  5  1 7)  au  Chap.  de 
l'Efprit  volatil  huileux  aromatique  une  Note 
que  je  vais  inférer  ici  mot  pour  mot....  Cette 
remarque  me  donne  occajion  (  c'eft  le  nouvel 
Editeur  qui  parle  )  de  dire  ici  un  mot  d'une 
liqueur  qui  a  fait  &  qui  fait  encore  aujour* 
<Thui  à  Paris  beaucoup  de  bruit  fous  le  nom 
du  fieur  Luce  Apothicaire  de  Lille  en  Flan- 
dres,  &  quon  appelle  pour  cela  V Eau  de 
Luce.  Cette  prétendue  Eau  nefl  autre  chofe 
qiiune  efpece  d'Efprit  volatil  huileux  aro~ 
matique  ,  préparé  avec  l'huit  de  fuccin  & 
étendu  dans  une  grande  quantité  d'efprit  de 
vin  de  la  marziere  fuivante  :  on  met  dans  un 
flacon  de  criflal  un  demi  gros  d'huile  blanche 
de  fuccin  ffur  laquelle  on  verfe  cinq  ou  fîx 
onces  d'efprit  de  vin  bien  rectifié;  on  bouche 
le  flacon  avec  fon  bouchon  de  criflal,  &  on 
agite  fortement  le  tout ,  jufquà  ce  que  les 
deux  liqueurs  foient  bien  unies  enfemblet 
alors  on  ajoute  au  mélange  une  demie  onc$ 
de  ftl  volatil  ammoniac  bien  fort,  bien  fec  % 
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&  bien  blanc  ;  onfecoue  k  flacon  de  nouveau 
pour  faire  fondre  hfel;  lorfqu'il  eft  entière- 
ment diffout ,  on  fait  prendre  a  la  liqueur  une 
couleur  bleue ,  en  lui  ajoutant  quelques  goût- 
tes  d'efprit  volatil  ammoniac  teint  en  bleu 
avec  la  diffolution  de  cuivre  dans  l'efprit  de 
nitre  ,  &  l'Eau  de  Luce  eft  faite.  On  lent  bien 
que  la  couleur  qu'on  lui  donne  n'eft  que  pour 
le  plaifir  des  yeux ,  &  qu'elle  n'ajoute  rien  a 
la  vertu  de  la  préparation.  Ce  remède  effort 
à  la  mode  pour  les  vapeurs  des  femmes.  On  a 
pu  remarquer  que  Vefprit  devin  m  fait  a 
partie  dominante  ,  mais  il  ferait  impoftible 
autrement  de  diffoudre  V huile  defucan 

II  fuffiroit  d'avoir  vu  une  feule  lois  de  l'hau 
de  Luce  pour  décider  que  la  préparation  qu  on 
vient  de  décrire  ,  n'a  pas  la  moindre  reflem- 
blance  avec  elle.  Quelle  aftivité  doit-on  at- 
tendre d'une  douzième  partie  de  fel  volatil 
ammoniac  avec  demi  gros  d'huile  dejuccin 
dans  une  auffi  grande  quantité  de  liqueur? 
Cet  aîkali  volatil  qu'on  recommande  bien 
blanc ,  eft-il  jamais  autre  ?  Le  cuivre  qui ,  a  la 
feule  humidité  de  l'air  fe  décompofe  fi  facile- 
ment ,  auroit  il  befo'-n  d'être  diffout  dans  1  ej- 
prit  de  nitre ,  puis  dans  Vefprit  volatil  ammo- 
niac ,  pour  en  ajouter  enfuite  quelques  gout- 
tes au  mélange  qu'on  vient  de  décrire  ?  On 
accorde  que  celui  qui  teint  ainfi  fa  prétencue 
Eau  de  Luce  n'ait  d'autre  intention  que  le 
plaifir  des  veux ,  ou  plutôt  le  déguifeme«t  de 
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rages  dont  le  Public  vous  fera  redevable 
&  je  me  fixe  à  vous  communiquer  feule- 
ment les  obfervations  &  les  idées  qu'a  pro- 
duit chez  moi  &  chez  quelques  amis  éclai- 
rés la  lecture  de  ce  Recueil  Périodique , 
jointe  à  celle  de  quelques  Ouvrages  fur  de 
femblables  matières.  J'ai  cru ,  Monfieur ,  ne 
devoir  pas  différer  à  vous  en  faire  part ,  parce 
qu'elles  peuvent  contribuer  â  éclaircir  les 
doutes  qui  naiffent  des  contradictions  qui 
nous  ont  répugné,  &  qui  deviendroient  pré- 
judiciables à  la  fociété. 

Appliqué  dès  ma  première  jeunelfe  aux 
Belles- Lettres ,  ami  des  Arts  &  fur-tout  de 
celui  d'où  dépend  notre  confervation ,  j'ai 
eu  lieu  d'exercer  la  Chymie ,  c'a  été  une 
des  parties  de  la  Médecine  qui  m'a  le  plus 
flatté  ;  &  c'eft  pourquoi  j'ai  faifi  d'abord 
quelques  articles  de  votre  Journal ,  qui  ap- 
partiennent à  cette  fcience. 

Vous  me  confirmez ,  Monfieur,  dans  la 
penfée  où  j'ai  toujours  été ,  que  U  caractère 
le  plus  effentiel  d'une  obfervation  ,  c'ell 
d'être  vraie  jufques  dans  les  plus  petits  dé- 
tails ,  que  la  plus  légère  fuppojïtion  en  ce 
genre  peut  coûter  la  vie  à  un  millier  d'hom- 
mes  que  les  hypothefes  ont  fait  beau- 
coup de  tort  aux  feiences  ,  &  fur- tout  à  la 
Médecine  ;  fuivant  vos  fages  maximes  on 
ne  doit  faifir  les  conjectures  que  pour  ce 
qu'elles  font ,  c'eft-à-dire,  pour  des  fupoofi- 
Tome  F.  p  * 
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tiens  qui  peuvent  frayer  quelquefois  le  che« 
min  à  la  vérité  ;  mais  combien  d'étudians 
ou  de  gens  qui  ne  font  pas  inftruits  à  fond 
de  certaines  particularités ,  fe  livrent  aveu- 
glément à  ce  qu'ils  lifent  dans  les  papiers  pu- 
blics 5  &  fur-tout  dans  les  livres  fcellés  de 
l'approbation  d'un  Cenfeur  ?  Combien  d'au- 
tres ,  capables  d'appercevoir  le  faux  par-tout 
où  il  fe  trouve ,  demeurent  prudemment  en 
fufpens  dans  l'exercice  de  leur  Art  ,  (  je  veux 
dire  de  l'art  de  guérir  )  faute  de  pouvoir  ap- 
planir  les  doutes  qui  les  arrêtent,  ôc  fixer 
leur  jugement  fur  l'objet  qui  les  occupe. 

Animé  de  ces  fentimens ,  j'ai  cru  devoir 
m'arrêter  à  YObfervation  fur  la  morfure  de 
la  vipère  9par  M.  Martin  Apothicaire  à  Au~ 
xerre,  page  412  du  Journal  ;  autre  Ohferva- 
lion  fur  T  Eau  de  Luce  ,  par  M.  Machi  Apo- 
thicaire a  Paris ,  page  460  ;  &  les  comparer 
avec  une  remarque  inférée  dans  la  nouvelle 
Edition  du  Cours  de  Chymie  de  Lemery  ,  à 
Paris,  che^Heriffant ,  I7j6  9  page  517. 
Il  m'a  paru  d'une  néceflité  indifpenfabie  pour 
le  bien  public  de  rapprocher  fous  un  feul 
point  de  vue  ces  trois  différens  Ouvrages 
qui  concernent  tant  la  préparation ,  que  les 
propriétés  de  ce  qu'on  appelle  Eau  de  Luce. 
J'ai  rapporté  à  ces  diverfes  obfervations  ce 
que  je  connois  des  Ouvrages  de  Stahl , 
cl'Hoffman ,  de  Boerhaave ,  &  ce  que  j'avois 
été  autrefois  à  portée  de  fçavoir  à  Paris ,  de 
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gît  ,  étant  contraint  d'entrer  dans  Pénuméra- 
tion  de  toutes  les  particularités  qui  y  ont  rap- 
port,  j'ennuirai  peut-être  le  Lefteur,  mais  ce 
qui  me  refte  à  lui  apprendre  dans  ce  même 
Article  ,  ne  doit  pas  lui  être  indifférent  ;  j'a- 
vois  occafion  lorfque  je  réfidois  à  Paris ,  de 
communiquer  avec  le  fieur  Dubalm ,  qui 
feul  y  préparoit  l'Eau  de  Luce  ;  les  liaifons 
que  j'avois  eu  l'honneur  d'entretenir  avec  des 
gens  de  la  première  qualité  qui  étoient  fes 
vrais  amis ,  parmi  lefquels  étoit  M.  le  Comte 
de  Bavière  ,  m'avoient  facilité  de  faire  ,  pour 
ainfi  dire  5  ma  cour  à  cet  Artifîe  ;  MM.  Hel- 
vetius ,  Silva  ,  &c.  qui  par  état  fe  trouvoient 
en  quelque  façon  auffi  liés  avec  lui ,  &  qui  me 
paroifïbient  en  faire  grand  cas,  m'avoient 
donné  une  forte  de  vénération  pour  lui  ,  &: 
}e  puis  dire  avec  fincérité  qu'il  avoit  toutes 
les  bonnes  qualités  du  cœur  qu'un  homme 
puiffe  avoir  :  ce  netoit  donc  affurément  pas 
ce  qu'on  appelle  précifément  le  fordide  inté- 
rêt ni  la  paffion  pécuniaire  qui  retenoit  fon 
fecret  ;  c'étoit  plutôt  une  forte  d'amour  pro- 
pre d'autant  plus  pardonnable  ?  que  je  ne  fus 
pas  alors  le  feul  témoin  de  la  générofité  ex- 
traordinaire de  laquelle  il  ufoit  avec  les  gens 
de  tous  états,  &  fur-tout  avec  les  malheur 
reux. 

Je  pris  le  parti  d'écrire  à  ce  fujet ,  il  y  a  plus 
de  dix  ans ,  à  M.  Juliot  (  qu'un  de  mes  amis 
me  dit  être  héritier  &  fuççeffeur  de  M.  Du- 
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balen  )  pour  avoir  (on  avis  &  des  éclairciffe* 
mens  fur  mes  procédés  ;  il  répondit  à  ma  Let- 
tre y  me  rendit  des  raifons  affez  fatisfaifantes  ^  ! 
en  me  prouvant  l'inutilité  de  trois  de  mes 
opérations  qui  m'avoient  coûté  beaucoup  de 
foins  &  de  tems  ;  mais  9  fondé  fur  les  mêmes 
principes  que  fon  prédéceffeur ,  il  ne  m'in- 
ftruifit  pas  davantage  fur  le  point  de  vue  que 
je  m'étois  prop*)fé. 

Tel  a  été  le  fruit  de  mes  recherches ,  dont 
le  récit  n'a  été  difté  que  par  l'amitié  qui  ré- 
gnoit  entre  M.  Dubalen  &  moi. 

Le  détail  exaft  que  je  donnerai  dans  la  fuite 
des  nouvelles  opérations  (  que  j'ai  déjà  fait 
commencer  fous  mes  yeux ,  &  qui  ne  tendent 
qu'à  la  perfeftion  de  ce  que  M.  Machi  a  fi  bien 
commencé  dédommageront  peut-être  le 
Le&eur  de  cette  digreffion  que  j'ai  cru  in- 
difpenfable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


APPROBATION. 

Î'Ailû,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,, 
„  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Septembre.  A 
Paris,  ce  33  Août  1756.  LAVIROTTE. 
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à  nous  faire  part  de  la  nature  &£  de  îa  quan- 
tité de  chaque  forte  de  compofitîon  qtu!  em- 
ployé pour  la  préparation  de  fon  Eau  de  Luce: 
je  crois  que  l'alkali  volatil  ammoniac  fait  à  la 
chaux ,  &  chargé  de  fel  volatil  huileux  de 
vipères  ,  &  peut-être  de  fuccin  ,  eft  celui  que 
l'Auteur  a  employé  dans  fes  traitemens  : 
quant  à  l'Eau  de  Luce  vénérienne  5  elle  n'eût, 
me  dira-t-on  9  fait  aucun  mal  appliquée  exté- 
rieurement,  je  veux  bien  l'accorder;  mais 
quant  à  i'ufage  interne ,  il  feroit  téméraire. 

J'aurois  cru  d'abord  cette  recette  d'Eau  de 
Luce  un  moyen  tout  nouveau  ,  &  je  ne  pour- 
vois imaginer  quel  auroit  été  le  deflfein  de 
l'Artifte  qui  auroit  le  premier  teint  l'Eau  de 
Luce  avec  le  cuivre  ;  mais  j'ai  appris  depuis, 
qu'avant  que  d'être  rendu  public ,  il  avoit  été 
déjà  pratiqué  par  quelques  gens  qui,  fondés 
fur  la  facilité  qu'ils  trouvoient  dans  ce  métal 
à  colorer  l'alkali  volatil ,  &  de  plus  fur  l'agré- 
ment de  la  nouveauté  qui  en  impofe  fouvent 
en  Médecine ,  avoient  efpéré  augmenter  leur 
fortune ,  &  mettre  bientôt  en  difcrédit  l'an- 
cienne Eau  de  Luce  qu'ils  ne  pouvoient  affez 
bien  imiter;  leur  intérêt  perfonnel  foutenu 
de  l'ignorance ,  ne  leur  permettoit  pas  de  ré- 
fléchir que  l'extrême  atténuation  du  cuivre 
dans  cette  nouvelle  compofition,  compenfok 
la  petite  quantité  de  ce  métal ,  &  pouvoit  de- 
venir très-préjudiciable. 

L'expofé  de  M.  Martin  eft  donc  un  préjo- 
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gé  de  plus  en  faveur  de  l'Eau  de  Luce  diftiî* 
lée  avec  les  fels  volatils  huileux ,  ou  empreints 
d'huiles  animales  ;  c'eft  fur  quoi  on  s'en  rap- 
porte entièrement  à  la  décifion  de  M.  de 
Juffieu,  qui  a  le  premier  appliqué  l'Eau  de 
Luce  aux  morfures  de  vipères  ?  &  avec  fuc- 
ces  ;  toujours  demeurera- t-il  pour  conftant, 
(  on  ofe  l'avancer  )  que  ce  célèbre  Médecin 
n'a  jamais  entendu  appliquer  l'Eau  de  Luce 
vénérienne,  à  l'ufage  intérieur* 

Je  me  crois  obligé  de  revenir  aux  Obferva- 
îions  de  M.  Machi,  &  ne  puis  convenir  avec 
lui  que  ce  foit  la  combinaifon  de  l'alkali  vo- 
latil avec  l'huile  de  fuccin ,  ou  autre  ?  qui  ait 
embarraffé  des  Artiftes  un  peu  éclairés  ;  on  n'y 
découvre  pas  autant  de  difficultés  qu'il  le  fait 
entendre  ,  lorfqu'on  procède  avec  jugement 
&  exa&itude.  C'eft  la  force ,  l'odeur ,  la  cou- 
leur du  remède  ,  c'eft  l'effet  que  je  n'ai  jamais 
reconnu  lemênrwe  dans  toutes  les  autres  Eaux 
de  Luce  que  l'on  a  faites  à  l'imitation  de  celle 
du  fieur  Dubalen  ;  c'eft  enfin  une  forte  d'al- 
tération ou  de  décompofition  que  deux  ou 
trois  années  occafionnent,  &  qu'il  faudroit 
fçavoir  éviter  :  voilà  quels  ont  été  mes  em- 
barras ,  &  peut-être  auflî  ceux  des  Apothi- 
caires qui  auront  tentés  la  préparation  de  ce 
remède.  Cette  décompofition ,  ce  change- 
ment n'arrivent  point  à  la  vraie  Eau  de  Luce. 

Pour  ne  biffer  rien  à  défirer  des  plus  petits' 
détails  qui  concernent  la  queftion  dont  il  s'a* 
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dans  tous  les  cas  où  on  en  fait  ufage  me  le  fe- 
roient  croire  ,  quoiqu'à  la  vérité  il  m'a  tou- 
jours femblé  que  l'odeur  fuccinèe  y  dominoit* 
La  jon&ion  de  ces  huiles  -à  celle  du  karabé  * 
&  fur-tout  en  petite  quantité ,  permet  de  re- 
connoître  celle-ci ,  dont  l'odeur,  comme  je 
viens  de. le  dire ,  s'annonce  toujours  dans  l'e- 
xamen qu'on  fait  de  ce  remède  :  je  ne  puis 
donc  convenir  qu'il  y  ait  autant  de  certitude  y 
que  M.  Machi  nous  le  dit ,  des  par  tus  conjli- 
tuantes  de  V Eau  de  Luce  ;  quand  mes  con- 
noilTances  feroient  encore  plus  fupetfkieîîes , 
les  fens  feuls  décident  le  contraire  de  ce  qu'il 
avance ,  &  j'aime  mieux  refter  dans  le  doute, 
jufqu'à  ce  que  de  nouvelles  épreuves  m'ayent 
affuré  de  la  vérité  ;  s'il  eft  poffible  de  déter- 
miner la  différence  cara&ériftique  de  quel- 
ques autres  huiles  combinées  dans  cette  pré- 
paration avec  celle  du  karabé ,  il  ne  me  refte- 
ra  plus  qu'à  fixer  les  vraies  quantités  de  cha- 
cune ;  ainfi  par  dégrés  &  par  des  comparai- 
Tons  exaftes ,  peut-être  arriverai-je  à  décider 
la  queftion  qui  eft  agitée. 

Ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  que  tant  d'au* 
1res  remèdes  parvenus  jufqu'à  nous ,  euffent 
autant  piqué  la  curiofité  des  Artiftes  ;  c'eut  été 
une  preuve  certaine  de  leurs  bontés ,  &  la  So- 
ciété y  eut  beaucoup  gagné.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  différens  motifs  qui,  fuivant 
M.  Machi f  ont  déterminé  plufieurs  Artiftes 
de  Paris  à  étudier  ce  fecret  &  à  employer  pour 
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y  parvenir  différens  moyens  ,  que  j'ignoroîs 
totalement ,  on  ne  peut  difconvenir  que  fi  l'in- 
térêt y  a  beaucoup  de  part ,  l'honneur  a  pu  y 
participer.  Le  grand  Geoffroi ,  l'un  de  ces 
Ârtiftes  célèbres,  avoit,  dit- on,  fait  pen- 
dant long- te ms  des  tentatives  inutiles  fur 
cet  objet. 

Pafifons  à  îa  Lettre  de  M.  Martin ,  pag.  4 1  % 
du  Journal  ,  pour  en  comparer  Pexpofé  avec 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Les  cures  que 
M.  Martin  nous  détaille  ,  &  dont  il  rapporte 
(  avec  la  modejlie  la  plus  louable  )  tout  l'a- 
vantage ,  ou  plutôt  l'honneur  à  M.  de  Juffieu , 
ont-elles  été  faites  avec  l'alkali  volatil ,  tant 
fluide  que  concret,  ou  avec  l'un  des  deux 
chargé  d'huile  de  fuccin  feule  ,  ou  de  l'huile 
animale  ?  S'eft-il  fervi  d'Eau  de  Luce  bleue  , 
blanche ,  ou  de  la  jaune  ?  C'eft  ce  qu'il  nous 
laiffe  ignorer  ,  &  qu'il  ne  feroitpas  indifférent 
de  fçavoir,  &  on  prend  la  liberté  de  l'inviter  (a) 

(  a  )  Voici  ce  que  nous  a  mandé  M.  Martin  :  Dans  un  Ha  - 
con  qui  contenait  de  l'efprit  de  vin  ,  j'ai  mis.  un  peu  d'huile 
«de  fuccin  reftifiée.  j'ai  porté  le  flacon  dans  ma  poche,  ayant 
foin  d'ajouter  quelques  gouttes  de  nouvelle  huile  ,  lorfque 
je  m'appercevois  que  celle  que  j'avais  déjà  mife  étoit  bien 
diffoute  y  quelques  gouttes  de  cet  efprit  de  vin  fucciné  ver- 
iées  fur  de  l'efprit  alkali  volatil  de  Tel  ammoniac  violemment 
agité  dans  le  tems  du  mélange  ,  m'ont  fourni  l'Eau  de  Luce 
avec  laquelle  j'ai  guéri  ces  deux  perfonnes  qui  font  le  fujet 
-de  mes  Obfervations.  Je  faifis  cette  occafton  pour  vous  aver- 
tir ,  Monfîeur ,  que  MM.  Houffet ,  Thienot ,  de  Millot  Mé- 
decins ,  ont  préfidé  à  ces  deux  cures  ,  &  que  M.  LefTeré  Chi- 
îurgien  de  l'Hôtel-Dieu  ,  a  fùrement  bien  mérité  de  parta- 
ger avec  moi  l'honneur  du  traitement.  C'eft  une  juftice  %K& 
Je  lui  dois  ,  ainfî  qu'à  MM.  les  Médecins* 


DE  CHYMIE.  233 

deux  Auteurs  9  ils  me  font  affez  connus  pour 
afïurer  qu'on  n'y  trouvera  pas  de  Formules; 
d'Eau  de  Luce  5  &  je  croirois  volontiers  que 
M.  Machi  a  voulu  feulement  infinuer  ,  qu'en 
fuivant  de  bons  principes  de  Chymie  (  tels 
que  ceux  de  ces  Auteurs  &  de  bien  d'autres) 
on  pourroit  arriver  à  contrefaire  la  compoli- 
tion  de  ce  remède  ,  ou  du  moins  à  en  prépa- 
rer un  capable  de  fuppléer  au  défaut  de  l'au- 
tre. On  trouvera  bien  dans  une  des  Obferva- 
tions  d'Hoffman  ,  où  il  compare  les  différentes 
diftillations  du  fel  ammoniac,  foit  avec  la 
chaux  vive,  foit  avec  les  cendres  gravelées, 
l'alkali  fixe  du  tartre ,  &c.  qu'il  indique  la  fa- 
çon de  préparer  à  Finftant  tel  fel  volatil  hui- 
leux qu'on  voudra ,  à  la  méthode  de  Silvius  : 
Externe  in  affeclibus foporojîs  ,  apoplexid  , 
ad  excitandum  ,  non  Jine  injigni  commodo  5 
naribus  applicari  potejl ,  &  ,  quia  cum  fpirU 
tu  vini  rectifie  a  tiffimo  amice  jungitur  5  quod 
non  fit  cum  fpiritu  falis  ammoniaci  ex  cine- 
ribus  clavellatis  ?  vel  fale  alkali  &  fait  arn- 
moniaco  parato ,  maxime  infervit  ad  extem- 
poramam  falïs  volatilis  oleoji  {fecundum 
Sylvii  methodum  )  preeparationem  ;  c'eft 
ainfi  qu'Hoffman  s'explique  ;  je  laifle  à  juger 
s'il  a  indiqué  tel  fel  volatil  huileux  plutôt 
qu'un  autre  ;  il  en  eft  de  même  des  principes 
généraux  qui  fe  trouvent  dans  Boerrhaave  Se 
autres  Chymiftes  :  les  efprits  volatils  huileux 
de  lavande ,  de  citron  P  de  rue ,  de  fabine3  &c. 
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auxquels  on  attribue  les  vertus  céphaliques  , 
hyftériques ,  anti  épileptiques  ,  font  jutant  de 
favons  qu'il  appelle  ,  mcra  offa  fal  fapona* 
cens  ,  fapones  volatiles  oleojz  ,  &  qui  ne  font 
point  à  comparer  ni  pour  la  folidité  de  la  cou- 
leur ,  ni  pour  la  force ,  à  ce  qu'on  appelle 
Eau  de  Luce. 

Il  eft  de  fait  confiant  que  Falkali  volatil  eft: 
un  &  toujours  le  même  par-tout ,  s'il  n'eft 
changé  ou  déguifé  par  les  huiles ,  conféquem- 
ment  Falkali  volatil  de  vipères ,  de  crâne  hu- 
main ,  de  corne  de  cerf ,  ne  différent  de  Fal- 
kali  volatil  ammoniac  que  par  l'huile  de  Tune 
ou  de  l'autre  fubftance  qui  fe  mêle  au  fel  dans 
la  diftillation  ;  fuivant  ce  principe  on  peut  em- 
preindre Falkali  volatil  par  de  telle  huile  qu'on 
voudra  de  l'une  des  fubftances  animales, vé- 
gétales, ou  minérales,  comme  de  l'afphalte 
du  fuccin  ou  autre  matière  bitumineufe  ,  on 
aura  par  ce  moyen  un  fel  favonneux  qui  pren- 
dra fa  dénomination  de  la  fubftance  qui  aura 
prêté  fon  huile  à  Falkali  volatil  :  cela  pofé, 
croit- on  facile  de  déterminer  au  vrai  fi  la  pré- 
paration de  l'Eau  de  Luce  ne  confifte  que  dans 
l'addition  de  l'huile  de  fuccin  ou  de  fon  fel, 
de  Fefprit  de  vin  ,  ou  de  quelques  autres  hui- 
les ,  à  Falkali  volatil  ammoniac ,  foit  fluide  , 
foit  concret  ?  L'alkali  volatil  de  vipères  ,  de 
crâne  humain ,  ou  quelqu'une  de  ces  huiles  du 
régne  animal ,  ne  pourraient- elles  pas  être  de 
la  partie  ?  Les  grands  effets  de  FEau  de  Luce 
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Win  des  Expériences  fur  l'irritabilité  &  la 
fenfibilité  des  parties ,  par  M.  le  Baron 
de  H  aller  ,  Docteur  en  Médecine  , 
Préfident  de  la  Société  Royale  des  Scien- 
ces de  Gottingue,  &c. 

Sur  l'irritabilité  et  le  Mouvement 

PÉRISTALTIQUE  DES  INTESTINS. 

MONSIEUR  de  Haller  a  fait  une  mul- 
titude prodigieufe  d'expériences  fur 
des  animaux  de  toute  efpece,  pour  prouver  le 
mouvement  périftaltique  des  inteûins;  il  les 
l  irrités  avec  toutes  fortes  de  ftimulans.  Corn- 
ue il  feroit  trop  long  de  rapporter  le  détail  de 
ornes  ces  expériences,  nous  allons  faire  voir 
[u  elles  le  bornent  à  plufieurs  chefs. 
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i°  À  démontrer  le  mouvement  pènâàU 
tique  des  gros  inteftins ,  malgré  le  fèntimenf 
àc  quelques  Auteurs  qui  l'ont  voulu  nier* 

2°  Ces  expériences  font  voir  Fextrêm© 
petiteffe  du  diamètre  auquel  des  iifteftiris  ir- 
rités méchaniquement  peuvent  fe  rétrécir  ;  il 
fe  réduit  prefqu'à  rien.  Les  Mathématiciens 
qui  ont  fixé  la  contraction  des  mufcles  à  un 
tiers  dé  leur  longueur ,  n'ont  donMté  pour 
le  calcul  que  la  théorie. 

30  M.  Haller  prouve  que  le  mouvement 
périftaltique  n'a  pas  befoin  de  l'air  extérieur 
pour  fe  faire  voir ,  puifqu'il  Fa  apperçu  à  tra«* 
vers  le  péritoine. 

4°  ïl  réfulte  que  le  mouvement  antipérif- 
taltique  paroît  prefqu'auffi  foùvent  que  le 
mouvement  péfiftaltique  naturel  qui  porte  les 
matières  Vers  le  reftum. 

5°  On  voit  la  manière  avec  laquelle  agit 
fent  les  purgatifs  ;  ils  augmentent  la  contra- 
élion  de  l'inteftin  &  la  quantité  du  fluide  qui 
y  eft  contenu. 

6°  M.  Haller  a  obfervé  comment  fe  fai- 
foient  les  introfufceptions  ,  telles  que  celles 
qui  accompagnent  le  miférere  ;  il  n'a  jamais 
vu  furvenir  d'inflammation  y  &  elles  fe  dé- 
truifent  d'elles-mêmes  peu  de  tems  après 
qu'elles  fe  font  formées. 

70  L'opium  détruit  le  mouvement  périt- 
taltique  plus  fouvent  qu'il  ne  le  laiffe  fub- 
lifter. 
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8e  Les  poifons  augmentent  prefque  tou- 
jours le  mouvement  périftaltique  ;  le  fublimé 
eft  le  feul  qui  tue  avant  que  d'être  parvenu 
aux  inteftins ,  &  par  conséquent  il  ne  les  ir- 
rite pas. 

9°  Le  re&um  peut  fe  décharger  des 
excrémens  fans  le  fecours  des  mufcles  du 
bas-ventre,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  rien 
fans  le  mouvement  périftaltique.  Les  forces 
de  la  refpiration  dépendent  de  la  volonté; 
mais  elles  ne  fçauroient  procurer  de  felles  , 
dès^  que  les  inteftins  n'y  concourent  pas. 
Qu'on  irrite  le  re&um  par  le  moyen  d'un 
clyftere  9  il  fe  déchargera  fur  le  champ  des 
excrémens, 

io°  Les  inteftins  confervent  leur  irritabi- 
lité ,  quand  ils  font  détachés  du  corps  ;  elle 
paroît  même  s'augmenter  :  ils  ne  la  quittent 
pas  même,  quand  ils  font  divifes  dans  cha- 
cune de  leurs  portions.  L'irritabilité  ne  dé- 
pend donc  pas  de  ce  qui  s'appelle  fentiment. 
L'ame  d'un  homme  ne  fent  rien  de  ce  qui 
irrite  des  inteftins  qui  ne  font  plus  partie  de 
ion  corps, 

î  i°  La  force  mouvante  des  inteftins  dure 
plus  que  celle  des  mufcles;  il  eft  vrai  pour- 
tant que  le  mouvement  périftaltique  n  égale 
pas  la  confiance  du  cœur  ou  de  l'oreillette 
que  l'on  a  remplie  d'air.  Les  inteftins  poifr- 
îOîlt  s'agiter  une  heure  après  la  mort  appa- 


"%4$  Observations 

rente  ;  mais  le  cœur  battra  des  cinq ,  fept  f 

des  dix  heures  entières  de  plus. 

Sur  le  mouvement  du  Cceur. 

M.  Haller  a  obfervé  que  le  cœur  d'un 
chat  continuait  fes  battemens,  le  mouve- 
ment périftaltique  étaiat  ceffé ,  la  poitrine 
étant  ouverte.  Il  a  vu  la  pointe  du  cœur  ap- 
procher de  fà  bafe ,  èc  il  cft  furpris  des  dit 
putes  qui  ont  pu  s'élever  fur  un  point  qui  lui 
a  paru  fi  clair.  Il  a  contemplé  pendant  plus 
de  deux  heures  le  mouvement  du  cœur  d'un 
autre  chat  ;  les  deux  oreillettes  fe  contra- 
ctaient à  la  fois  ,  &  peu-à-près  les  deux  ven- 
tricules agiflbient  en  même  tems  comme  les 
oreillettes.  Le  ventricule  gauche  perdit  le 
premier  le  mouvement  9  puis  le  ventricule 
droit  ;  les  oreillettes  continuoient  pendant  ce 
tems-là  d'agir  ;  elles  palpitoient  plufieurs  fois^ 
avant  que  le  cœur  pût  faire  une  feule  pulfa- 
îion.  L'oreillette  gauche  demeura  immobile 
quelque  tems  après ,  pendant  que  l'oreillette 
droite  &  la  veine-cave  palpitoient  encore. 
Ge  fut  la  partie  de  cette  oreillette  la  plus 
voifine  de  la  veine  cave  qui  conferva  le  plus 
conftarnment  fon  mouvement  ;  pendant  que 
les  ventricules  fe  raccourcirent ,  leur  pointe 
s'élève  un  peu. 

Il  eft  bien  fur,  félon  M.  Haller ,  que  le  , 
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cœur  fe  raccourcit  pendant  fa  contraôioB^ 
&  qu'il  s'étend  &  s'allonge  dans  fon  relâ- 
chement. Il  eft  bien  fûr  encore  9  dit-il  9  pat 
cent  expériences  que  la  chair  du  cœur  ne 
pâlit  pas  dans  fon  aéHon.  M.  Halîer  a  coupé 
à  un  chat  la  pointe  de  fbh  cœur  qui  éîoit 
en  contraction  ?  &  il  a  vu  diftinôemenî  les 
deux  ventricules  fe  contrader  à  îa  fois,  Notre 
infatigable  Obfervateur  a  lié  les  veines  à® 
cœur  d'un  chien  9  fans  que  ie  cœur  ait  ceffé 
de  fe  contracter.  Il  a  touché  avec  un  fcalpel 
&  avec  du  poifon  la  pointe.»  la  bafe  du  cœur, 
£k  les  parties  qui  font  entre  l'une  &  l'autre  9 
l'irritabilité  étoit  générale.  Il  a  effayé  eafuîte 
û  la  ligature  des  deux  veines  caves  fuppri- 
meroit  le  mouvement  du  cœur,  comme  Bar- 
tholin  l'a  afluré  ;  elle  n'a  point  produit  ceî 
effet.  Il  a  obfervé  de  plus  que  dans  une  in» 
finité  d'animaux  le  cœur  fort  de  îa  poitrine 
&  fe  porte  avec  violence  en  devant  dans 
l'expiration  .  &  qu'il  eft  repompé  9  &  retiré 
en  arrière  &  en  bas  5  quand  l'animal  infpire*. 

Voici  lesdifFérens  corollaires  que  M.  Hal- 
îer tire  de  tous  les  faits  nombreux ,  &  des 
expériences  variées  qu'il  a  faites  fur  le  cœur, 

i°  Le  mouvement  du  cœur  perfifte^  dans 
le  tems  que  le  refte  du  corps  animal  a  perdu 
ia  chaleur  &  Se  mouvement.  Il  n'y  a  pas  de 
mule  le  dans  le  corps  animal  dont  le  mouve- 
ment foit  auffi  confiant  que  celui  du  cœur  f 
dix  heures  entières  après  la  mort  apparente  % 
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cm  après  que  le  fentiment  &  le  mouvement 
volontaire  ontcefle.  Le  mouvement  du  cœur* 
eft  toujours  plus  durable  que  celui  des  in- 
ieftins  ;  la  tête  coupée  9  la  moelle  de  i  épine 
iéparée,  l'arrachement  du  cœur  même  ne 
fuppriment  pas  fon  mouvement  II  fembl© 
que  les  expériences  de  M.  Haller  établilïent 
une  gradation  marquée  dans  l'irritabilité  des 
parties  du  corps  animal.  Les  plus  irritables 
font  celles  dont  le  mouvement  fe  fait  de  lui- 
même  &  fans  irritation ,  &  les  moins  irri- 
tables celles  qui  n'agifient  qu'après  un  fli- 
jïuilus.  Dans  la  première  claife ,  ce  font  les 
parties  qui  agiffent  ijihs  difcontinuer  ;  &  celles 
qui  mettent  des  intervalles  à  leur  action  r 
font  beaucoup  moins  irritables.  Voilà  donc 
l'échelle  félon  laquelle  fè  rangent  les  parties 
«du  corps  animai  les  plus  fufceptibles  de  mou? 
vement  ;  le  cœur?  les  inteftins,  TçftomaG 
;<&  le  refte  dés  mufcleâ. 

2°  Le  mouvement  du  cœur  eft  provo-? 
que  6c  entretenu  par  le  ftimulus  du  fang  vei^ 
neux.  En  liant  les  veines  caves ,  &c  en  irri- 
tant le  cœur  5  on  aftoiblit  le  mouvement. 
Ceft  la  raifon  principale  de  la  confiance  que 
l'oreillette  droite  montre  dans  fon  mouve- 
înent.  La  veine  cave  lui  fournit  du  fang,  dans 
le  tems  que  le  poumon  n'en  faiffe  plus  paffer 
à  l'oreillette  &  au  ventricule  gauche  ;  la  par-? 
-tîç  même  de  l'oreillette  dont  le  mouvement 
fç  çonfçrvç  k  plus  long- tfîiis  ?  eft  celle  'qm 
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touche  à  la  veine  cave  i  &  qui  en  reçoit  les 
dernières  impreffions.  C'eft  encore  pour  cette 
raifon  que  l'air  pouffé  dans  la  veine  cave 
inférieure ,  eft  la  plusf  puiffante  de  toutes  les 
caufes  par  lefquelles  on  peut -rappeller  le 
mouvement  éteint  du  cœur ,  &  qu'elle  feule 
agit  encore ,  quand  toutes  les  'autres  irrita- 
tions ne  peuvent  plus  rien.  C'eft  encore  par- 
là  qu'il  faut  expliquer  l'expérience  de  Hooke„ 
On  rappelle  le  mouvement  fupprimé  du  cœur 
en  foufflant  la  trachée-artere  9  en  faifant  paf- 
fer  du  fang  9  &  quelquefois  de  l'air  même 
dans  ie  ventricule  gauche.  La  même  théorie 
eft  confirmée  par  les  expériences  que  j'ai  fai- 
tes ,  pour  enlever  au  ventricule  droit  &  à 
l'oreillette  de  ce  côté  le  privilège  de  confer- 
ver  le  plus  iong-tems  leur  mouvement.  Il  n'a 
fallu  pour  cela  qu'ôter  aux  cavités  du  côté 
droit  le  ftimulus  du  fang,  le  rendre  aux 
cavités  du  côté  gauche  ;  &  j 'y  fuis  parvenu 
en  ouvrant  &  liant  les  veines  caves ,  en  ou- 
vrant l'artère  pulmonaire  9  en  vuidant  par-là 
le  ventricule  droit  &  fon  oreillette ,  dans  le 
tems  que  la  ligature  de  l'aorte  renferme  le 
fang  dans  le  ventricule  &  dans  l'oreillette 
gauche.  De- là  vient  encore  que  la  pointe 
du  cœur  en  eft  la  dernière  partie  vivante  , 
parce  que  c'eft- là  que  fe  ramaffent  les  der- 
nières gouttes  du  fang.  Le  cœur  eft  irritable 
par-tout  ;  fi  quelqu'une  de  fes  parties  a  quel- 
que avantage^  il  paroît  appartenir  à  fortUtëttç 
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3°  Comme  le  mouvement  du  cœur  per- 
fifte ,  après  qu'on  a  tranché  la  tête  de  rani- 
mai, ou  qu'on  en  a  coupé  la  moelle  de  l'épine, 
&:  comme  d'ailleurs  A4.  Haller  n'a  jamais 
vu  que  le  mouvement  du  cœur  fût  affe&é  par 
les  irritations  des  nerfs  ,  ou  que  ces  irritations 
fuffent  capables  de  le  rappelle^  quand  il  avoit 
eeffé  ?  il  paroît  encore  qu'on  peut  conclure 
de  ces  expériences  ,  que  le  mouvement  des 
mufcles  ne  dépend  pas  uniquement  de  l'in- 
fluence des  nerfs  y  ni  de  leur  continuité  non 
interrompue  depuis  le  cerveau  jufqu'aux  muf- 
cles dans  lefquels  ils  vont  fe  rendre.  Il  pa- 
roît au  contraire  qu'il  y  a  dans  les  mufcles 
mêmes  une  irritabilité  qui  leur  appartient  en 
propriété  5  &  qui  eft  très-forte  dans  les  muf- 
cles vitaux. 

4°  On  peut  tirer  des  expériences  qu'on 
vient  d'expofer  ,  quelques  corollaires  pour 
affurer  la  manière  dont  le  cœur  s'acquitte  de 
fes  mouvemens.  Il  paroît ,  par  exemple ,  que 
les  deux  oreillettes  agiffent  dans  le  même  mo- 
ment ;  que  les  deux  ventricules  en  font  de 
même ,  &  que  le  moment  de  Fa&ion  des 
oreillettes  précède  le  moment  de  l'aftion  des 
ventricules. 

5°  Il  eft  démontré  par  le  parfait  accord 
de  tant  d'expériences ,  que  la  pointe  du  cœur 
approche  de  la  bafe ,  &  que  celle-ci  appro- 
che un  peu  de  la  pointe  ;  &  il  ne  devroit  plus 
y  avoir  de  controverfe  là-deffus. 
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6e  Ni  le  cœur ,  ni  les  mufcles  ne  perdent 
de  leur  couleur  pendant  leur  contraction.  Le 
pâliflement  que  Harvée  a  vu,  ne  provient 
pas  de  la  fortie  du  fang  qui  avoit  été  con- 
tenu dans  les  petits  vaiffeaux  des  chairs  du 
cœur  ;  il  venoit  de  la  fonie  de  celui  qui 
avoit  rempli  la  cavité  des  oreillettes  &  des 
ventricules, 

70  Le  relâchement  du  cœur  n'eft  pas  Ta- 
ffion  naturelle  d'un  plan  ou  d'une  partie  cle 
fes  fibres  ;  car  le  cœur  en  repos ,  ou  le  cœur 
privé  de  vie,  demeure  dans  le  même  état 
dans  lequel  ils'eft  mis  dans  fa  diaftole.  Aucun 
mufcle  n'agit  dans  cet  état  de  mort ,  &  la  dil- 
pofition  du  cœur  qui  domine  dans  la  diai- 
tofe ,  n'a  donc  pas  befoin  de  mufcle  pour 
naître. 

8°  Les  artères  coronaires  fe  remplirent 
dans  le  même  tems  que  le  refie  des  artères  , 
&  le  fang  en  fort  avec  plus  de  vivacité  dans 
le  tems  qu'il  eft  dans  fa  Mole, 

90  Les  valvules  ne  ferment  pas  fi  exacte- 
ment les  avenues  du  cœur.  Non  feulement  l'o- 
reillette droite  remplit  les  deux  veines  caves  ; 
mais  M.  Hailer  a  vu  le  fang  rentrer  de  l'aorte 
dans  le  cœur,  &:  du  cœur  dans  l'oreillette. 

io°  Le  cœur  fe  contracte  avec  vivacité; 
toute  là  force  de  la  main  fuffiroit  à  peine 
pour  contenir  celui  d'un. petit  animal,  &  il 
n'eft  point  douteux  qu'il  ne  foulevât  un  poids 
%é  plufieurs  livrer  Mais  on  ne  peut  pas  dire 
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Cfiî9il  ferre  fortement  le  doigt  qu'on  auroiï 
fourré  dans  fa  cavité,  &  le  fang  en  fort  bien 
mollement ,  quand  on  en  a  coupé  la  pointe* 
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Sur  les  maladies  vermineufes,  par  M,  DlA* 
NT  ERE  ,  Docteur  en  Médecine,  >  Aggrègè, 
au  Collège  des  Médecins  à  Moulins  m 
Bourbonnais, 

Les  vers  qui  s'engendrent  dans  le  corps 
humain  y  'plus  ordinairement  dans  le  canal 
ifiteftinal ,  font  des  plus  preiïans  &  des  p!us 
cruels  ennemis  de  la  fanté  &  de  la  vie  :  tous 
les  Auteurs  parlent  des  fymptomes  qu'ils  oç> 
cafionnent  ;  Ton  eft  à  portée  de  les  obferver 
tous  les  jours  au  lit  des  malades.  L'on  ne 
fçauroit  donc  prendre  trop  de  précautions 
pour  venir  à  bout  de  les  détruire.  Il  ne  fuffit 
pas  de  donner  des  anti-vermineux  ,  il  y  a 
i?ne  méthode  affurée  dans  leur  adrninifira- 
tion  ;  nombre  d'Obfer  varions ,  fur-tout  la  fui- 
vante,  m'ont  perfuadé  que  celle  dont  je  vais 
parler ,  étoit  fondée  fur  la  raifon. 

Dans  un  tems  où  les  maladies  vermineu- 
fes étoient  fort  répandues  ici  ?  dans  la  ville 
&  dans  la  campagne  ,  on  fit  l'ouverture  d'un 
cadavre  ;  le  détail  des  fymptomes  de  la  ma* 
îadie  ?  par  lequel  on  commença  ?  affuroit  qu# 
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É*étoît  une  maladie  vermineufe.  On avoit 'fait 
prendre  deux  ou  trois  fois  des  anti-vermi* 
neux  toujours  joints  avec  des  purgatifs,  qui 
avoient  produit  des  évacuations  9  niais  fans 
faire  fortir  des  vers.  On  fit  l'ouverture  dm 
bas-ventre ,  ou  je  trouvai  plus  de  ioixante 
vers  joints  enfemble  par  pelotons  en  divers 
endroits  du  canal  inteftinal  :  je  penfai  que 
les  anti- ver mineux  entraînés  tout  de  fuite 
par  les  purgatifs  ,  n'étoient  pas  reftés  affez 
ïong-tems  dans  les  inteftins  ^  pour  pouvoir 
faire  impreffion  fur  les  vers.  Cette  remar- 
que me  confirma  dans  la  méthode  que  j'ai 
toujours  fuivie  de  donner  les  anti-vermineux. 
Ceft  à  des  dofes  réitérées  &  proportionnées^ 
deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res ,  que  je  fais  prendre  les  plus  efficaces  ;  J« 
joins  en  outre  à  la  bâillon  ordinaire  des  ver- 
mifuges fupportables  au  goût,  &C  des  moins 
capables  de  faire  impreffion  fur  les  humeurs 
&  les  parties  folides  :  j'en  donne  affez  fou- 
vent  &  affez  long-tems ,  pour  qu'il  y  en  ait 
prefque  toujours  dans  les  inteftins  9  &  que 
les  vers  que  j'affame  d'ailleurs  en  ne  don- 
nant les  remèdes  que  quelque  tems  avant  & 
quelque  tems  après  la  nourriture  ?  foient  obli- 
gés d'en  avaler;  pour  les  y  porter  encore 
davantage  ,  j'allie  les  remèdes  avec  des 
chofes  douces  ^  agréables  au  goût ,  qui  leur 
fervent  d'appas.  Lorfque  j'ai  lieu  de  penfer 
que  les  vers  font  morts  ?  je  confeille  des  pur- 
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gatifs  qui  ne  manquent  pas  pour~!ors  de  tëà 
entraîner ,  partie  en  corruption  9  partie  en 
entier  ;  iî  après  le  premier  purgatif  pris ,  j'ai 
lieu  de  foupçonner  qu5il  en  refte  encore ,  je 
réitère  la  même  manœuvre*  Enfin  je  finis 
par  un  purgatif,  &  je  ne  finis  que  quand 
l'état  du  malade  m'affure  que  tout  eft  dé- 
truit 9  que  tout  eft  entraîné.  Cette  conduite 
ne  regarde  que  la  feule  deftru&ion  des  vers  ; 
je  n'empêche  pas  d'avoir  recotirs  à  d'autres 
remèdes  ,  lorfqu'ils  font  nécefifaires  9  pour 
parer  les  fymptomes  accidentels* 


NOUVELLES  EXPERIENCES 

Sur  les  effets  de  V Electricité  dans  plujieurs 
maladies  ,  par  M.  Z  E  T  Z  E  L  L  $ 
Médecin  Suédois. 

On  fçait  que  M.  Pivatî ,  Jurifconfulte  à 
Venife  eft  celui  qui  a  fait  les  premières  ex-* 
périences  au  fujet  de  l'Ele&ricité  médicale  ; 
leur  fuccès  a  été  fi  favorable  ,  qu'elles  ont 
excité  l'admiration  de  tout  le  monde.  Ce  Sça- 
vant  publia  en  1748  &  1749  qu'il  avoit  pro- 
curé du  foulagement  à  des  goutteux  des  pieds 
&  des  mains  ?  à  des  paralytiques  9  &  à  plu- 
fîeurs  perfonnes  attaquées  de  maladies  de 
cette  efpece,  en  les  éleftrifant  avec  des  tubes 
de  verre  enduits  d'un  baume  particulier.  Ce 
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ljti*iî  y  a  de  plus  fingulier ,  c'efl  qu'il  dît  avoir 
©bfervé  que  les  particules  aâives  de  queî^ 
ques  médicamens  que  l'on  tenoit  dans  les 
mains,  avoient  été  pouffées  dans  le  corps 
par  la  matière  éleftrique  ;  que  quelques  per* 
farines  en  avoient  été  purgées  ;  que  d'autres 
avoient  eu  des  fueurs  abondantes,  &  qu'elles 
avoient  excité  une  efpece  de  fàlivation  dans 
certains  tempéramens« 

M,  Veratti  quelque  tems  après  confirma 
les  expériences  de  M.  Pivati  par  de  nouvelles, 
&  il  en  fit  de  particulières  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  exciter  la  curiofité  des  Sçavans» 
La  manière  de  guérir  les  maladies  par  le 
moyen  de  i'Ele&ricité,  fe  répandit  dans  toute 
l'Europe  ;  on  fit  plufieurs  tentatives  qui  n'eu- 
rent pas  toutes  le  même  fuccès,  M.  Jâliabert 
a  réuffi  dans  une  paralyfie  fur  le  bras ,  en 
faifant  ufage  de  l'Eleâricité,  M.  De  Sauva- 
ges a  guéri  par  le  même  remède  une  hémi- 
plégie &c  un  lumbago  :  M.  Bianchi  a  traité 
avec  fuccès  des  paralytiques  &  des  gens  at- 
taqués de  rhumatilmes,  en  les  éle&rifant; 
pîufieurs  Sçavans  cependant  y  ont  échoué  : 
c'efl:  ce  qui  a  jetté  fur  cet  objet  une  fi  grande 
confufion  ,  que  l'on  ne  peut  prefque  rien  fta- 
îuer  de  pofitif  &  de  certain. 

Tel  étoit  le  fort  de  l'Ele&ricité  médicale, 
îorfque  M.  Stromer,  célèbre  ProfefiTeur  d'A- 
natomie,  entreprit  par  fes  expériences  d'en 
rendre  les  effets  plus  fenfibles.  Comme  les 
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expériences  de  M.  Stromer  eurent  beaucoup 
de  fuccès,  je  fus  chargé  par  M.  Rofen  premier 
Médecin  ,  &  par  M.  Stromer  ,  de  fuivre  les 
progrès  de  cette  nouvelle  méthode  de  com- 
battre les  maladies»  Depuis  deux  ans  j'ai  eu 
beaucoup  d'occaïîons  de  faixe  ces  fortes  d'é- 
preuves fur  différens  fujets  qui  fe  font  pré- 
fentes  dans  l'Hôpital  d'Upfat  :  en  voici  lë 
précis* 

J9ai  obfervé  dans  deux  fujets  attaqués  d?une 
goutte  férene^  que  j 'a vois  tiré  inutilement  des 
étincelles  ékélriques  des  parties  voifines  dé 
leurs  yeiix  ?  que  j'avois  même  excité  des  com- 
motions affez  fortes  i  fans  être  plus  heureux  ; 
de  façon  que  je  crois  que  Ton  ne  doit  rien  at- 
tendre de  favorable  de  l'Eleftricité  dans  cette 
maladie» 

Il  n'en  eft  pas  dé  même  des  afreôions  goût- 
îeufes  :  j'en  ai  vu  quelques-unes  céder  à  ce 
nouveau  remède  ;  mais  il  faut  obferver.  ce- 
pendant que  ce  changement  étoit  fuivi  d'une 
métafraié  de  l'humeur  goutteufe  dans  quel-?, 
qu'autre  partie  dja  corps.  J'ai  également  re- 
marqué que  pendant  tout  le  traitement  les 
malades  étoient  incommodés  de  maux  de 
iête  périodiques  i  de  vertiges,  de  naufées  j 
de  douleurs  de  ventre  ,  &C  que  ces  maux 
ne  ceffoient  que  quand  l'humeur  étoit  re- 
portée aux  articulations  ;  quelquefois  les  ma» 
lades  étoient  obligés  d'uriner  fréquemment  $ 
&  quelquefois  ils  éprouvaient  des  fueurs  co» 


pieufes  pendant  la  nuit.  Je  conçus  de-là  l'efi 
pérance  de  venir  à  bout  de  ces  maux  longs 
&  opiniâtres ,  en  continuant  le  même  trai- 
tement pendant  très-long- tems  ;  mais  je  me 
trompai  9  &  bientôt  après  les  malades  éprou- 
voient  les  mëmès  douleurs  qu'auparavant.  Il 
eft  donc  évident  que  l'Ele&ricité  n'a  point 
détruit  l'humeur  goutteufe. 

Dans  les  maux  de  tête  &  les  migraines 
qui  provenoient-  d'une  humeur  catharrale  oii 
rhumatifante  ,  fai  fait  ceffer  les  douleurs  ,  eri 
excitant  des  étincelles  ;  mais  après  le  traite- 
ment le  mal  étoit  auffi  violent  qu'aupara- 
vant. J'ai  été  obligé  d'avoir  recours  aux  re- 
mèdes internes  &  externes  ,  pour  favorifer 
l'effet  de  PEledtriçité,  &  pour  rendre  confiant 
le  calme  qu'elle  avoit  produit. 

Dans  l'ankylofe  le  fttccès  de  mes  expé- 
riences étoit  plus  marqué.  J'ai  vu  un  homme 
qui  avoit  les  membres  courbés  depuis  plufieuré 
années  par  une  humeur  catharrale  qui  les  avoit 
ankylofés  9  en  recouvrer  Fufage  ?  après  avoir 
éprouvé  le  traitement  éieftrique  :  ce  qui  eft 
bien  plus  furprenant,  c'eftque  dans  une  anky- 
lofe  du  genou  catifée  par  une  humeur  goût- 
teufe  ,  &  qui  duroit  depuis  cinq  ans  ,  la  par- 
tie s'eft  étendue  de  la  longueur  d'un  demi- 
pied  i  îorfque  je  lui  ai  fait  reffemir  quelques 
commotions  électriques.  Dans  ces  fortes  de 
maladies,  il  eft  très-efféntiel  d'examiner  au 
jufte  quels  font  les  mufcles  qui  font  privés 
Tome  Vi  R 
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de  mouvement  :  pour-lots  il  faut  en  tirer  cfeg 
étincelles ,  mais  bien  fe  garder  de  leur  don- 
ner la  commotion  caufée  par  l'expérience  de 
Leyde,  &  éviter  de  toucher  aucunement  aux. 
mufcles  anfagoniftes,  que  Ton  doit  au  con- 
traire expofer  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude 
pendant  quelques  heures ,  &  enfuîte  les  frot- 
ter avec  de  l'huile  d'olive,  ou  quelqii  autre 
émollient  9  afin  de  leur  donner  affez  de  fou- 
pleiTe  pour  céder  à  l'effort  que  font  les  au- 
tres mufcles  qui  agiffent  en  fens  contraire. 
Une  autre  observation  qu'il  eft  effentiel  de 
faire ,  c'eft  que  dans  le  cœnmencement  du 
traitement  de  ces  fortes  de  malades  y  on  doit 
avoir  foin  de  tenir  leurs  vaiîieaux  toujours 
pleins ,  de  peur  que  la  matière  morbifique  ne 
îbit  portée  dans  quelques  parties  plus  nécef- 
faires  à  la  vie. 

J'ai  obfervé  que  rEleftricité  n'avoit  pas 
beaucoup  d'efficacité  dans  la  furdité  &  dans 
le  tintouin  d'oreille.  Un  cylindre  de  métal 
couvert  d'une  matière  éle&rique  ,  &  pouffé 
dans  le  conduit  auditif  interne  ,  a  produit  des 
étincelles  qui  ont  diffout  le  cérumen  des  oreil- 
les :  jai  remarqué  auffi  que  de  cette  manière 
on  pouvoit  fondre  le  pus  qui  pouvoit  y  être 
contenu  :  dans  la  furdiré  naturelle  5  dans  celle 
qui  eft  caufée  par  une  humeur  catharrale,  ou 
qui  eft  formée  par  l'humidité  de  l'air ,  i'K- 
leâricité  ne  peut  rien.  Dans  l'épilepfie  héré- 
ditaire ,  &  dans  celle  qui  provient  dune 
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peur,  PEle&ricité  n'a  produit  ni  bons  ni  mau- 
vais effets. 

Les  étincelles  électriques  font  tourner  le 
furoncle  en  maturité. 

J'ai  fait  diffouclre  par  FEÎeétriciîé  trois  tu- 
meurs aux  poignets,  que  l'on  appelle  des 
ganglions. 

L'Ele&ricité  eft  inutile  dans  les  vapeurs 
hyfl-ériques. 

^  Dans  le  lumbago  >  les  uns  fe  trouvaient 
bien  de  lufage  de  l'Ele&ricité  ;.  mais  quand 
le  traitement  étoit  fait,  leurs  maux  recom- 
mençoient  :  les  autres  n'en  ont  fenti  aucun 
fouiagement.  Quelquefois  mes  expériences 
ont  eu  un  fuccès  allez  heureux ,  mais  il  fur- 
yenoit  immédiatement  après  des  naufées  in- 
fupportables  ;  de  façon  que  la  force  de  ia 
maladie  Ta  toujours  emporté  fur  celle  de 
rEle&ricité. 

Dans  le  mai  de  dents  caufé  par  la  carie , 
par  les  fluxions ,  les  catharres  ,  la  goutte ,  le 
icorbut,  j'ai  fou  vent  fait  ces  fortes  d'expé- 
riences ;  les  uns  fe  font  trouvés  foulagés ,  peu 
en  ont  reiTenti  un  fuccès  confiant.  Le  mal 
recommence  ordinairement  dans  les  vingt- 
quatre  heures  5  il  fe  fait  fentir  fur  le  foir 
tous  les  jours  ;  il  paroît  cependant  que  le 
long  uiàge  de  l'Eledricité  le  détruit.  Il  faut 
johferver  que  le  cylindre  éledrique  doit  être 
difpofé  de  façon  qu'il  y  ait  un  ruiffeau  con- 
tinuel, de  matière  éieftrique  qui  produife 


%éê       Observaî  ions 

dans  la  dent  un  mouvement  égal ,  jufqufa  cê 

que  la  douleur  foit  calmée. 

Dans  la  conftipation ,  j'ai  répété  les  ex- 
périences faites  en  Italie  avec  les  plus  fortè 
hydragogues  ,  &  je  n'ai  jamais  pu  réuffir. 

Dans  l'émiplégie  &  la  paralyfie  complétée^ 
j'ai  eu  recours  à  la  commotion  que  Ton  donne 
par  îe  moyen  de  l'expérience  de  Leyde.  J'ai 
mis  en  convulfions  des  mufcies  qui  étoientf 
paralytiques ,  fans  voir  aucun  changement* 
Enfin  par  hazard  j'ai  obfervé  qu'il  y  avoit 
des  endroits  extrêmement  fenfibles  ,  où  les 
malades  pouvoient  à  peine  fupporter  les  étin- 
celles éleélriques.  Je  me  fuis  attaché  à  taire 
mes  expériences  dans  ces  parties-là,  &  c'eft 
ainfi  que  je  fuis  venu  à  bout  dernièrement 
de  guérir  un  Bourgeois  d'Upfal  qui  étoit  pa- 
ralytique de  la  main.  Mais  pour  prononcer 
plus  fûrement  fur  cette  maladie,  j'attendrai 
que  j;'aie  fait  de  nouvelles  expériences* 

Nota.  Depuis  que  les  Médecins  fe  font 
emparé  de  l 'Electricité,  &  qu'ils  ont  cher-* 
ché  à  Rappliquer  aux  maladies  ,  on  a  pu-* 
blié  plufieurs  Ouvrages  fur  cette  matière  er$ 
Allemagne,  à  Genève,  en  Italie  &  en  Frànce, 
Si  Von  en  croit  la  guérifon  frappante  que 
M*  JalUbert  a  faite  d'un  paralytique  par 
P  Electricité  ,  &  V autorité  de  MM.  Pivati 
Verrati*  Bianchi ,  De  Sauvages  ,  tous  hom- 
mes illujîres  ,  on  fer  oit  tenté  de  croire  qm 
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-F'EUciricitê  efl  un  des  meilleurs  remèdes  de 
îa  Médecine  9  &  un  de  ceux  dont  on  peut 
tirer  le  plus  d'avantages.  Si  d'un  autre  coté 
on  fait  attention  aux  expériences  qu'ont  fait 
plujîeurs  Phyfîciens  illuflres ,  tels  que  MM. 
ÏAbbé'Nollet ,  La  Sone  ,  Morand,  Louis , 
les  Docteurs  Bianconi  &  Bianchini,  on  regar- 
dera VEleBricité  comme  un  remède  prefque 
indifférent  5  ou  du  moins  dont  on  pourroit 
encore  conîefler  l'efficacité  9  &  on  fera  per- 
fuadé  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  mer- 
veilles ^  qu'on  lui  a  attribuées.  Dans  une  pa- 
reille indécifion  9  nous  recevons  avec  plaifir 
les  nouvelles  expériences  de  M.  Zetzell ,  per- 
fuadés  qu'elles  ne  peuvent  que  contribuer  à 
dclaircir  cet  objet  important. 


OBSERVATION 

Sur  le  ver  plat  appellé  tamia  9  par  M.  Go N~ 
TARD  ,  Confeiller-Médecin  du  Roi 
à  Fillefranche  en  Èeaujolois. 

Une  femme  âgée  d'environ  quarante-cinq 
»s-j  ayant  beaucoup  d'embonpoint,  blonde 
&:  affez  haute  en  couleur ,  vint  à  l'Hôpital 
de  cette  ville  au  commencement  du  mois  de 
Juillet  dernier  ,  fe  plaignant  feulement  de 
îaffitude,  de  dégoût  &  de  naufées.  Je  lui 
fis  prendre  une  potion  çathartiço-émétique.. 
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Dans  l'effet  de  ce  remède  elle  fit  par  les  /elles 
tout  à  la  fois  un  ver  long  &  plat  ,  qui  en  for- 
tant  fe  rompit  en  trois  portions,  dont  la  fomme 
faifoit  fix  pieds  ,  fans  être  trop  tirée  ;  car  dans 
les  endroits  où  il  pouvoit  l'être  fans  fe  rom- 
pre, il  s'allongeoit  extrêmement.  Il  ne  fortit 
pas  tout,  elle- èn.  fit  encore  pendant  quel- 
ques jours  plufieurs  nœuds ,  tous  féparés.  Les 
Sœurs  qui  le  virent,  immédiatement  après 
qu'il  fut  forti ,  m'àffurerent  qu'elles  Favoient 
vu  remuer.  Je  joignis  les  trois  pièces  commé 
elles  dévoient  l'être  dans  l'état  naturel ,  pour 
ne  faire  qu'un  tout ,  dont  une  des  extrémi- 
tés ,  de  la  longueur  d'un  pouce  ,  éfoit  par- 
faitement cylindrique  ,  de  la  figure  &  de  la 
g  rôdeur  d'une  féconde  corde  de  violon.  Le 
bout  de  ce  cordon  ,  dans  l'étendue  d'environ 
une  ligne ,  paroiffoit  parfaitement  uni  :  on 
commençait  alors  à  s'appercevoir  avec  peine 
des  lignes  circulaires  ,  qui  devenoient  en- 
-fuite  plus  apparentes  en  s'éloignant  du  bout  A 
mais  très-ferrées  &  fe  touchant  encore. 

Enfuite  ce  cordon  commençoit  à  s'appîa- 
tir  un  peu  ,  &  les  lignes  à  s'écarter  affflï  un 
peu  9  jufqu'à  ce  que  ,  à  trois  pouces  de  l'ex- 
trémité, il  fut  devenu  plat  &  mince  comme 
un  ruban.  Il  avoit  alors  une  ligne  de  large. 

Eiifuite  les  lignes  s'écartcient  davantage  9 
&  laifloient  par-là  entr'élles  des  intervalles 
plus  grands.  J'appelle,  avec  les  Auteurs ,  ces 
iritervallçs  des  nœuds.  Ces  nœuds  devenoient 
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plus  longs  ,  à  mefitre  que  le  ruban  devenoït 
plus  large  ;  mais  cette  proportion  ne  s'ob- 
fervoit  que  jufqu'à  un  pied  &  demi.  C'eft-là 
que  le  ruban  avoit  fa  plus  grande  largeur,  qui 
étoit  de  quatre  lignes,  &  les  nœuds  avoient 
une  ligne  de  longueur. 

Enfuite  la  largeur  alloit  en  diminuant,  mais 
non  pas  également^  ayant  quelquefois  des  en- 
droits inférieurs  plus  larges  que  les  fupérieurs  ; 
&  à  meiure  que  le  ver  devenoit  plus  étroit-, 
les  nœuds  devenoient  plus  longs  par  une  pro- 
portion contraire  à  la  première.  Mais  la  pro- 
portion confiante  eft  que  depuis  cette  ex- 
trémité ,  par  où  j'ai  commencé  ,  jufqu'à  l'au- 
tre, les  nœuds  devenoient  toujours  plus  longs, 
A  un  demi-pied  de  fa  plus  grande  largeur  , 
les  nœuds  étoient  longs  d  une  ligne  &  demie j 
&  à  un  pied  &  demi ,  c'eft-à-dire  à  trois 
pieds  dè  l'extrémité,  au  milieu  du  tout,  ils 
étoient  longs  de  deux  lignes. 

Suivant  cette  proportion, à  l'autre  extrémité, 
qui  étoit  l'endroit  qui  s'étoit  féparé  de  ce  qui 
<étoit  refté  dans  le  corps  de  la  femme  ,  le  ru- 
ban étoit  le  plus  étroit ,  &  le  dernier  nœud 
ie  plus  long ,  ayant  quatre  lignes  de  long  & 
une  de  large.  A  cette  extrémité  les  nœuds 
fe  féparoient ,  pour  peu  qu'on  les  tirât,  ou 
prefque  en  les  touchant  :  il  fembloit  qu'ils 
ne  tenoient  les  uns  aux  autres  que  par  quel- 
que vifcofité  ;  ce  qui  me  fit  penfer  que  ce 
dçvolt  être  le  côté  de  la  queue  ,  puifqu§ 
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l'autre  extrémité  réfiftoit  extrêmement  à  fâj 
féparation  ,  jufqu'au  point  qu'elle  s'allongeoit 
de  plus  de  moitié  avant  que  de  pouvoir  fe 
rompre.  Auffi  quoiqu'on  fortant  il  fe  Fût  rompu 
çn  trois  portions  ,  ce  n'avoit  été  qu'au-deffous 
de  la  plus  grande  largeur ,  de  façon  que  la 
première  portion,  qui  étoit  la  fupérieure,  avoit 
près  de  trois  pieds.  Cela  m'engagea  à  exar 
miner  avec  un  microfcope  (impie  l'extrémité 
de  cette  portion  qui  finiiïoit  en  cordon. 

Le  bout  étoit  arrondi  paroiffoit  fini  na- 
turellement, je  veux  dire  ,  non  détaché  d'un 
autre.  On  voyoit  fur  cet  arrondiffement  qua- 
tre emmenées  rondes  ,  reflemblant  en  quel- 
que façon  au  bout  des  cornes  des  limaçons  , 
au  milieu  defqueiles  fortoit  un  point  noir., 
qui  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  (  le  tout 
çtant  confervé  dans  de  Feau- de-vie  )  pa- 
rut un  peu  allongé.  Sur  cette  extrémité ,  dans 
l'étendue  d'environ  un  pouce ,  que  j'ai  dit 
reflembler  à  un  petit  cordon  ,  on  voyoit  au 
microfcope  quelques  poils  comme  céùx  des 
chenilles ,  qui  étoient  difperfés  çà  &  là  :  pour 
mieux  m'aifurer  fi  cette  extrémité  étoit  na*- 
îureiie ,  je  la  rompis  dans  l'endroit  où  le  cor^- 
$on  ne  s'applatiffoitpas  encore  ;  il  réfifta  con~ 
iidérablement.  J'examinai  avec  le  microfcope 
les  deux  bouts  féparés ,  ils  n'étoient  point 
arrondis  ;  leur  furface  étoit  abfolument  plane, 
terminée  chacune  au  bord  par  une  des  lignes 
circulaires  :  il  paroiffoit  au  milieu  un  poiat 
poir  fans  éminence0 
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Les  nœuds  ,  <k  par  conféquent  tout  le  ver, 
font  fi  plats  &  fi  minces,  qu'on  ne  peut  pas 
en  déterminer  l'épaiiTeur  ;  ils  le  font  au- 
tant au  milieu  qu'à  leur  bord.  Ceux  de  la 
queue  cependant  paroiffoient  plus  minces  que 
ceux  de  l'autre  extrémité  ;  ils  font  unis ,  par- 
faitement blancs  ,  fans  aucune  tache  ,  ni  aiir 
cune  raie  longitudinale  dans  le  milieu  ,  telle 
qu'on  la  voit  fur  un  de  ceux  qui  font  gravés 
dans  Sennert.  Ces  nœuds  paroiffent  fortir  les 
uns  des  autres  ,  les  inférieurs  des  fupérieurs. 
La  ligne  circulaire  qui  termine  un  nœud  in- 
férieurement ,  forme  un  petit  rebord  ,  du  de- 
dans duquel  fort  le  nœud  inférieur  ;  &  quand 
ces  nœuds  fe  féparent  ?  l'inférieur  fe  dégage 
du  rebord  fupérieur. 

La  femme  qui  portoit  ce  ver  9  fentoit-de 
îems  en  tems  ,  depuis  quelques  années  5  prin- 
cipalement dans  la  région  ombilicale,  comme 
quelque  chofe  qui  montoit  &  defcendoit  ; 
alors  elle  éprouvoit  des  feux  &  des  rougeurs 
au  vifage  avec  des  foibleffes ,  &  quelquefois 
des  maux  de  cœur.  Elle  n'avoit  jamais  eu  de 
faim  extraordinaire ,  elle  étoit  même  fou- 
vent  dégoûtée  ;  &  quand  elle  avoit  mangé  , 
elle  ne  s'en  trouvoit  pas  mieux.  Depuis  la 
fortie  de  ce  ver,  elle  ne  fentit  plus  rien  re- 
muer dans  les  inteftins  ;  mais  elle  fut  tourmen- 
tée pendant  quelques  jours  de  vents  qui  (kir 
foient  du  bruit  d^ns  le  colon ,  ce  qui  venok 
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fans  doute  de  la  putréfaélion  des  nœuds  qui 
teftoient ,  &c  qu'elle  rendit  tous  féparés ,  ou 
£n  fragrnens  pendant  quelques  jours  5  au  bout 
defquels  les  flatuofités  cefferent. 

X)e  cette  Obfervation  il  eft  aifé  de  tirer 
quelques  conféquences.  i°  Il  faut  que  l'ex- 
trémité qui  reffemble  à  un  cordon,  foit  la 
tête  ?  ou  la  partie  par  où  l'animal  prend  fa 
nourriture  ;  que  le  refte  jufqu'à  fa  plus  grande 
largeur  ,  foit  le  corps  5  que  ce  qui  fuit ,  foit 
la  queue ,  &  que  les  noeuds  qui  fe  féparent  li 
aifément ,  foient  comme  les  fuperfluités  dont 
f  animal  fe  décharge  à  la  moindre  occafion  $ 
au  moindre  tiraillement  que  produit  le  mou- 
vement des  inteftios  :  auffi  voit-on  ceux  qui 
ont  ce  ver ,  en  faire  fouvent ,  qu'on  dit  ref- 
feinbler  à  des  femences  de  courges. 

2°  Il  faut  qu'il  ne  foit  pas  un  compofé  de 
çiifférens  nœuds  ,  qui  déjà  formés  fe  joignent 
çnfemble  pour  ne  compofer  qu'un  tout.  Il 
faut  au  contraire  que  ce  ver  en  croiffant  forme 
des  nœuds  qui  fortent  ,  pour  ainfi  dire  f 
les  uns  des  autres  9  &  pouffent  les  plus  an- 
ciens qui  fe  trouvent  à  la  queue ,  &  qui  de- 
venus meurs  9  pour  me  fervir  de  ce  terme  s 
&  fans  vie  9  fe  féparent  avec  une  fi  grande 
facilité.  Cette  opinion  eft  fondée  fur  ce  qu'il 
ne  paroît  point  de  nœuds  à  la  tête  &  à  une 
grande  partie  du  corps ,  &  qu'à  ces  endroits 
il  réfifte  autant  à  fon  déchirement  que  pour- 
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rojt  faire  une  membrane  aflez  forte.  On  nq 
peut  pas  dire  que  ces  parties  foient  un  cotnpofé 
de  nœuds  déjà  formés  avant  leur  union  : 
c'eft  donc  de  cette  partie  fupérieure  que 
fortent  les  nœuds  dont  l'inférieure  eft  com- 
pofée. 

30  II  n9eft  pas  toujours  vrai  que  ce  ver 
caufe  une  faim  extraordinaire  &.  une  mai- 
greur confidérabîe  ,  comme  quelques-uns  îe 
prétendent ,  &:  que  pour  fe  délivrer  des  in- 
quiétudes qu'il  produit  quand  il  a  befoin 
cl'alirnens  9  il  faille  que  le  malade  mange,  fur- 
tout  des  çhofes  du  goût  de  l'animal  ,  comme 
du  lait ,  &c. 

4°  Le  vulgaire  appelle  ce  ver  ,  folitairc , 
apparemment  parce  qu'on  croit  qu'il  ne  fe 
trouve  jamais  avec  d'autres ,  foit  de  la  même 
efpece  ,  foit  d'une  efpece  différente.  La  der- 
nière opinion  feroit  faufle  ,  puifque  cette 
femme  m'a  dit  avoir  fait  un  ver  rond  or- 
dinaire ,  environ  un  mois  avant  la  fortie  de 
celui-ci» 
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OBSERVATION 

Sur  un  gonflement  fquirrheiix  du  foie  ,  par 
M.  B  O  N  3  Médecin  à  Se^anne* 

Le  troifîeme  jour  de  Mars  de  la  préfente 
année ,  le  fieur  Hubert  Matthieu ,  habitant 
d'une  Paroiffe  qui  eft  à  deux  lieues  de 
Sezanne  ,  me  fît  prier  de  me  tran (porter  chez 
lui  pour  voir  fon  époufe ,  âgée  de  vingt- fix 
ans ,  languiffante  depuis  plus  de  fix  mois.  Je 
trouvai  la  malade  au  lit ,  qui  me  dit  qu'elle 
avoit  eu  la  veille  une  fièvre  affez  vioknte  ; 
elle  n'en  avoit  point  pour-lors* 

Ce  dont  elle  fe  plaignoit  principalement , 
ctoit  i°  une  difficulté  de  refpirer  continuelle, 
occafionnée,  dit-elle  ,  par  quelque  chofe  qui 
lui  étoit  monté  dans  l'eftomac,  &  qui  lui 
caufoit  cette  gêne  dans  la  refpiration  ;  2°  un 
poids  &  un  gonflement  qui  furvenoient  auffi- 
îôt  qu'elle  avoit  mangé  ^  en  quelque  petite 
quantité  que  ce  fût  :  ces  fymptomes  aug- 
mentoient ,  &  elle  refTentoit  une  diftention  à 
la  région  de  Peftomac  ;  3  0  une  douleur  de  tête 
&  des  étourdiflemens  prefque  continuels  qui 
devenoient  plus  violens  après  le  repas  ;  40  un 
engourdiffement  &  des  picottemens  dans  la 
moitié  du  corps  du  côté  droit  ;  50  un  cra- 
*  chement  de  fang  continuel  ;  le  fang  qu'gllç 
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tt achoit ,  étoit  clair  &  féparé  des  autres  cra- 
chats. 

En  l'interrogeant,  elle  me  dit  qu'il  y  avoir 
plus  de  fix  mois  qu'elle  avoit  une  dureté 
qui  occupoit  tout  le  côté  droit  du  ventre  ; 
que  lorfqu'elle  marchait,  elle  lento it  un  ti- 
raillement considérable  de  ce  côté-là  ;  que 
lorfqu'elle  vouloit  fe  baiffer  pour  prendre 
quelque  chofe  à  terre ,  elle  fentoit  cette  du- 
reté qui  formoit  un  corps  très-fblide  de  ce 
côté-là  ;  qu'elle  ne  pouvoit  h  tenir  couchée 
fur  le  côté  gauche  f.  fans  éprouver  un  tirail- 
lement considérable  qui  la  faifoit  beaucoup 
fouffrir ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  abfolument 
dormir  fur  ce  côtê-ià. 

Elle  fe  plaignoit  encore  d'une  boule  qui 
félon  ce  qu'elle  difoit  ,  parcouroit  toute  la 
capacité  du  ventre  où  la  tumeur  ne  s'éten- 
doit  pas ,  s'arrêtoit  tantôt  dans  un  endroit  5 
tantôt  dans  un  autre  ;  en  outre  elle  avoit  la 
bouche  habituellement  pateufe  ,  un  défaut 
d'appétit,  &  une  abondance  de  pituite  qui 
rincommodoit  très-fouvent  ;  elle  étoit  avec 
cela  très-bien  réglée. 

Elle  me  dit  encore  qu'il  y  avoit  près  de 
trois  ans  qu'elle  avoit  reffenti  des  douleurs 
fourdes  &£  des  tirailiemens  en-dedans  des 
fmffes-côtes  du  côté  droit  ;  que  ces  douleurs 
&  ces  tirailiemens  a  voient  toujours  continué 
depuis,  niais  qu'il  n'y  avoit  guéres  que  -fix 
mois  que  cette  dureté  étoit  devenue  aiilii 
confîHërablc  qu'elle  étoit, 
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Avant  ces  tiraillemens,  elle  avoîî  eu  uû 
abfcès  au-deflus  de  la  feffe  droite  ,  qui  n'avoit 
luppuré  que  quelques  jours  ,  &  que  ie  Chi- 
rurgien qui  Favoit  traitée  ,  avoit  ,  clifoit-elle  , 
conduit  à  une  prompte  guérifon.  Cet  abfcès 
étoit  furvenu  à  la  fuite  d'une  couche  ,  pendant 
laquelle  cette  femme  ne  s'étoit  pas  apperçii 
que  les  évacuations  néceffaires  pendant  ce 
îems  enflent  été  moins  abondantes  que  dans 
les  autres  couches. 

Je  reconnus  par  le  ta£t  que  cette  tumeur 
occupoit  près  de  la  moiîié  de  la  capacité  du 
bas-ventre  ,  s'étendant  de  haut  en  bas  depuis 
les  fauffes-côtes  jufqu'à  près  de  quatre  tra- 
vers de  doigt  au-deffous  du  nombril  :  de 
droite  à  gauche,  elle  s'étendoit  fupérieure- 
ment  depuis  la  dernière  des  fauffes-côtes  du 
côté  droit,  jufques  vers  l'endroit  où  le  car- 
tilage de  la  troifieme  des  fauffes-côtes  du  côté 
gauche  s'unit  avec  le  cartilage  des  deux  pre- 
mières ;  &t  inférieurement  depuis  la  partie 
poftérieure  de  la  crête  de  l'os  des  ifles  du 
côté  droit,  jusqu'environ  deux  travers  de  doigt 
au-delà  du  nombril. 

Cette  tumeur  avoit  la  même  dureté  & 
la  même  réfiftance  que  les  côtes ,  &  étoit  un 
peu  plus  élevée.  11  y  avoit  un  endroit  au- 
deffous  du  cartilage  de  la  troifieme  fauffé- 
côte  du  côté  droit  qui  excédoit  le  refte  de  la 
tumeur,  &  qui  formoit  comme  une  petite 
tumeur  à  part  moins  dure  que  le  refte,  6k 


je  n^apperçus  cependant  aucun  ligne  de  Au- 
ôuation.  Il  y  avoit  aufîî  un  endroit  doulou- 
reux ,  &  dans  les  différens  terras  que  j'ai  tou- 
ché le  ventre  pour  reconnaître  l'état  de  la 
tumeur,  j'y  ai  prefque  toujours  trouvé  tantôt 
im  endroit  y  tantôt  un  autre  qui  étoit  dou- 
loureux. 

La  malade  me  conjura  de  lui  apporter  tous 
les  fecours  poffibles.  Je  lui  dis  que  je  ne  pou- 
vois  pas  décider  fur  la  poffibiiité  d'une  en- 
tière guérifon ,  qu'elle  n'eut  ufé  de  remèdes 
pendant  long-tems  9  &:  que  dans  le  cas  où 
cette  guérifon  paroiffoit  poffible ,  ce  feroit 
Fouvrâge  de  plus  d'une  année.  Elle  parut  fe 
réfoudre  au  traitement  que  je  lui  propofai  9 
malgré  la  répugnance  qu'elle  avoit  pour  les 
remèdes. 

Comme  cette  femme  me  dit  avoir  toujours 
été  d'une  bonne  fanté  avant  fa  dernière  cou- 
che ,  &:  qu'elle  n'avoit  reflfenti  fi  vivement 
tous  les  maux  dont  elle  fe  plaignoit ,  que  de- 
puis que  cette  dureté  du  bas-ventre  s'étoit 
accrue  fi  confidérabîement  9  je  ne  doutai  nul- 
lement qu'ils  ne  dépendirent  tous  de  ce  gon- 
flement fquirrheux  du  foie  ;*&  malgré  le  cra- 
chement de  fang ,  je  ne  fis  pas  de  difficulté  9 
après  une  faignée  préliminaire,  de  faire  pren- 
dre à  la  malade  une  eau  minérale  compofée 
de  fel  d'epfom  &  de  tartre  ftibié «,  laquelle 
produifit  une  évacuation  par  haut  &  par  bas. 
Je  lui  fis  ufer  les  trois  jours  fuiyans  d'une 
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ûfanne  laxative  compofée  comme  les  tîlan- 
hes  royales.  Ces  premiers  remèdes  ont  ei! 
tout  le  (accès  que  j'en  a  vois  attendu;  l'en- 
gourdiiïement  &  les  picottemens  qui  occu- 
poient  la  moitié  du  corps ,  difparurent  en- 
tièrement, &  depuis,  ce  .terris  la  malade  n'en 
â  rien  reffenti  ;  la  difficulté  de  refpirer  dimi- 
nua auffi  beaucoup.  La  malade  fë  fentoit  dès- 
lors  plus  de  liberté  pour  marcher ,  &  n'avoit 
plus  tant  de  peine  à  fe  tenir  couchée  furie 
côté  gauche  ;  elle  fe  trouvoit  auffi  dès-lors 
foulagée  i  par  rapport  à  fon  mai  de  tête  &* 
aux  étourdiffemens.  Le  crachement  de  fang 
ne  parut  point  diminuer  9  &  la  malade  di- 
foit  fentir  toujours  comme  une  barre  9  lors- 
qu'elle fe  baiffoit  à  terre.  Le  fymptome  d'af« 
feétion  hyftérique  caraftérifé  par  cette  boule 
qui  remontait ,  clifoit-elle ,  jufques  dans  fori 
eftomac  i  fubfiftoit  toujours, 

La  tifanne  que  je  prefcrivk  à  la  malade  ^ 
.&  dont  elle  a  toujours  ufé ,  a  été  faite  avec  les 
racines  d'ofeiîle  &  cle  patience  fauvage5  & 
le  fel  de  duobus  à  la  dofe  d'un  demi-gros  , 
&  enfuite  d'un  gros  dans  près  de  trois  d e mi- 
le prie  rs'  d'eau,  mefure  de  Paris  ;  e'eff  la  quan- 
tité la  plus  grande  que  j'aie  pu  lui  en  faire 
prendre  par  jour.  Comme  elle  s'était  auffi 
plaint  de  conftipation  habituelle,  je  lui  fis 
ufer  ,  de  deux  ou  trois  jours  l'un  ?  de  pilules 
aloëtiques  5  dans  lefquelles  j 'a vois  fait  entrer 
un  peu  de  jalap  :  elle  prenoit  à  la  fois  deux 
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où  trois  dé  ces  pilules  >  qui  pefent  chacune 
environ  douze  grains  ;  elle  n'en  a  ufé  que 
pendant  quatre  à  cinq  femaines,  le  ventre 
au  bout  de  ce  tems  a  repris  fa  liberté  ordi- 
naire ,  fans  le  fecours  de  ces  pilules. 

La  malade  ne  put  fapporter  les  bouillons 
amers  &  apéritifs  que  je  lui  preferivis  au  bout 
de  quelque  tems  :  pendant  trois  jours  qu'elle 
en  fit  ufage  5  elle  éprouva  un  mal  d'eftomac 
&  des  fymptomes  de  vapeurs  affez  violens  ; 
elle  eut  recours  aux  pilules  aloëtiques  qui  ^ 
en  lâchant  le  ventre ,  firent  difparoître  tous 
ces  fymptomes. 

Elle  ri'ufa  donc  $  pendant  près  de  deux 
friois ,  que  de  la  tifanne  ordinaire  que  je  lui 
avois  preferite  ,  de  pilules  aloëtiques  &  de 
purgations  réitérées  tous  les  douze  ou  quinze 
jours  ,  avec  le  fei  d'èpfom  &  le  tartre  ftibié  9 
&  le  lendemain  une  tifanne  laxative.  Par 
l'ufage  continuel  de  ces  remèdes $  le  fuccès 
qu'on  avoit  obtenu  des  premiers  augmenta  i 
éc  au  commencement  du  mois  d'Avril  le 
crachement  de  fang  difparut  entièrement  ;  }a 
j  difficulté  de  refpirer ,  le  mal  de  tête  &  les 
étourdiffemens  diminuèrent  de  plus  en  plus. 
[La  malade  commença  à  pouvoir  dormir  fur 
le  côté  gâuche  ;  le  manger  ne  l'incommoda 
plus  tant,&  les  tiraillemens  en  marchant 
ne  furent  plus  fi  confidérables  :  elle  teffçm 
toit  encore  pourtant  une  efpece  de  barre, 
en  fe  baillant  à  terre  ;  le  débordement  de 
Tome  F*  S 


^74  Observations 

pituite  devint  aufïi  plus  rare  >  &  Tappétît 

commença  à  revenir. 

Je  reconnus  parle  ta&'que  la  tumeur  étoifc 
un  peu  diminuée  ;  la  petite  tumeur  qui  ex- 
cédoit  le  refte ,  avoit  difparu  \  le  fymptome 
d'afreftion  hyftérique  revenoit  très-rarement. 

Sur  la. fin  du  mois  d'Avril  9  je  préparai  la 
malade  à  des  remèdes  plus  aftifs  par  les 
demi-bains  dont  elle  eut  bien  de  la  peine  à 
faire  ufage  pendant  douze  jours  une  feule  fois 
le  jour  ,  trouvant  ce  genre  de  remède  trop 
gênant..  Après  avoir  fait  précéder  quelques 
purgations  de  la  nature  des  premières  9  je 
lui  donnai  un  opiate  apéritif  compofé  de  gom- 
me ammoniac  &  de  fel  végétal ,  réitérant 
toujours  les  purgations  tous  les  douze  ott 
quinze  jours. 

Depuis  que  la  malade  eut  fait  ufage  des 
bains ,  &  eut  commencé  celui  des  apéritifs 
en  fubftance  ,  tous  les  fymptomes  qui  ac- 
compagnoient  le  gonflement  fquirrheux  du 
foie  ,  font  entièrement  difparus  5  c'eft-à-dire  r 
que  la  malade  n'a  plus  relfenti  ni  douleur 
de  tête  continuelle,  ni  étourdilTemens  \  (  ex- 
cepté une  migraine  à  laquelle  elle  a  toujours 
étéfujette»,  &  qui  lui  revient  lor fqu'el le  fe  fa- 
tigue plus  qu5à  l'ordinaire  ;  )  elle  ne  fe  plaint 
plus  de  fa  pituite ,  elle  a  l'appétit  qu'elle  avoit 
avant  fa  maladie  ,  elle  mange  en  mêirîe- quan- 
tité' (ans  en.  être  incommodée  ,  plus  de  diffi- 
culté de  relpîrer  ;  elle  fe  couche  auffi  aifér 
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filent  fur  le  côté  gauche  que  fur  le  droit 
.&  y  dort  également  ;  elle  ne  refient  plus 
cette  barre  en  fe  baiffant ,  ni  ces  tiraillemens 
en  marchant,  plus  de  fymptôme  d'affe&ion 
hyftérique  ;  elle  eft  dans  un  embonpoint 
d'une  perfonne  en  parfaite  fanté  ,  ayant  le 
vifage  vermeil.  J'ai  oublié  de  dire  "que  la 
première  fois  que  je  la  vis  ,  elle  étoit  bouffie , 
&  qu'après  les  premières  purgations  >  elle 
eut  le  vifage  tiré  &  d'un  jaune  pâle. 

A  l'égard  du  gonflement  du  foie ,  voici 
ce  que  j'ai  obfervé  jufqu'au  19  de  ce  mois 
t>ù  ]  ai  ceffé  de  la  traiter..  Le  4  Mai,  iorf- 
qu'elle  étoit  encore  à  1  ufage  des  demi-bains \ 
je  reconnus  par  le  taét  que  la  tumeur  s  etoit 
.confidérablement  amollie  i  fur- tout  par  ie  bas 
où  elle  prêtoit  beaucoup  fur  la  main.  Le  22 
Mai ,  je  prefcrivis  à  la  malade  des  catapiâ- 
imes  émoiiiens  &  réfolutifs  pour  la  nuit,  & 
un  emplâtre  fait  avec  de  la  gomme  am- 
moniac purifiée  pour  le  jour  ;  cet  emplâtre 
parut  lui  faire  plus  de  mal  que  de  bien ,  & 
elle  n'en  appliqua  que  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours.  Le  25  Mai,  la  tumeur  fe  trouva 
très-amollie  auffi-bien  du  haut  que  du  bas, 
H  diminuée  en  tout  fens  ,  n'excédant  pas 
d'un  travers  de  doigt  le  nombril  de  haut  en 
bas,  &  l'excédant  à  peine  de  droite  à  gau- 
che :  fupérieurement  la  tumeur  ne  tomboi* 
plus  y  &  on  pouvoir  très-facilement  enfon- 
cer les  doigts  par-deffus  les  fauffes-côtes.  La 
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malade  n'avoit  pas  encore  pour-lors  appliqué 
l'emplâtre  de  gomme  ammoniac.  Je  fis  retran- 
cher des  cataplâmes  les  feuilles  de  mauve  ,  &. 
augmenter  à  proportion  la  ciguë  qui  y  etitroit 
pour  les  rendre  plus  réfolutifs  ,  &:  je  fus  bien 
iurpris  le  29  Mai  de  trouver  la  tumeur  mé- 
diocre m  eut  durcie  du  haut ,  &  même  un  peu 
plus  élevée  :  elle  étoit  cependant  un  peu  di- 
minuée du  bas  ;  car  elle  atteignoît  à  peine 
le  nombril  de  droite  à  gauche  y  &  Fexcédoit 
à  peine  de  haut  en  bas. 

Je  prefcrivis  alors  à  la  malade  les  demi- 
bains  pendant  une  fémaine  ,  &  quoiqu'elle 
me  parût  s'y  réfoudre  aiférnent,  elle  ne  les, 
prit  cependant  pas.  Mon  defïein  étoit  de  lui 
prefcrire  de  tems  en  tems  ces  demi- bains  y 
afin  de  pouvoit  augmenter  fans  danger  les 
apéritifs  en  fubfïance ,  foit  en  dofe,  foit  ea 
force  ,  &  de  lui  faire  prendre  auffi  d'autres 
remèdes  que  je  regardois  comme  plus  aftifs  3 
6c  avec  lefquels  j'efpérois  parvenir  à  diffi- 
per  cette  tumeur  ;  mais  depuis  ce  tems  il  ne 
m'a  plus  été  poffible  de  la  conduire  :  elle 
n'a  plus  ufé  de  remèdes  que  fuivant  fa  fan- 
taifie  9  tantôt  elle  n'en  prenoit  point  du  tout  , 
tmiot  elle  en  prenoit  en  bien  moindre  clofe 
qu'auparavant. 

Le  7  Juin  je  trouvai  la  tumeur  un  peu 
augmentée  dans  fa  partie  fupérieure,  excé- 
dant un  peu  le  niveau,  des  fauffes-côtes  ;  le 
bas  de  la  tumeur  étoit  dans  le  même  état  que 
le  2 9  Mai. 
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Te  vins  à  bout  de  perfuacler  à  la  malade 
-ée  recommencer  l'ufage  de  l'opiate  apéritif  ; 
ce  qu'elle  a  exécuté  affez  mal  jufqu'au  29, 
Je  lui  fis  recommencer  l'application  des  ca» 
taplafmes  que  je  rendis  plus  émolliens  ;  ce 
même  jour  elle  me  dit  que  le  traitement  au- 
quel je  voulois  la  réduire  ,  étoit  incompati- 
ble avec  fon  état  ,  vu  que  les  travaux  de  la 
campagne  alloient  devenir  eonfîdérahles ,  & 
qu'elle  ne  pouvoir  abfolument  sy  prêter. 
Comme  elle  me  tint  le  même  langage  le 
19  de  ce  mois,  &  que  je  m'apperçus  que 
les  apéritifs  en  fubftance ,  quoique  pris  en 
periîe  dofe  ,  commençoient  à  l'échauffer, 
-je  pris  le  parti  de  me  retirer,  en  lui  difant 
que  les  remèdes  intérieurs  que  je  pourrais  lui 
prefcrire  en  fubftance ,  fans  les  précautions 
auxquelles  elle  ne  vouloir  pas  £e  prêter ,  ne 
lui  ferviroient  pas  beaucoup ,  &  qu'il  étoit 
même  à  craindre  qu'ils  ne  lui  devinffenr  nui- 
fibles.  Ce  même  jour  je  trouvai  la  tumeur 
â-peu-près  dans  le  même  état  que  le  2  5  Mai , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  étoit  amollie  &  diminuée 
du  haut  comme  du  bas  ,  6c  qu'on  pouvoit 
enfoncer  les  doigts  par-defïbus  les  fauffes- 
côtes. 

Les  reproches  qu'on  fait  fouvent  à  la  Mé- 
decine de  ne  pouvoir  guérir  certaines  ma- 
ladies, retombent  donc  pour  la  plus  grande 
partie  fur  les  malades  eux-mêmes  qui  maiv 
qjjent  fort  fouvent  au  Médecin*  Nec  yerà 
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fatis  ejî  Mtiicum  fuum  ficijfe  offichtm  %  hi/z 
fuum  quoque  œgrotus  ,  fuum  adftantes  fa~ 
ciant  5  fintque  ex  te  ma  rite  compara  ta.  Hip: 
aph.  i.  On  voit  que  pendant  l'espace  de 
trois  mois  &  demi  que  la  malade  a  ufé  des 
remèdes  que  la  Médecine  prefcrit  en  pareil 
cas  5  quoiqu'elle  Tait  fait  affez  négligemment 
fur  la  lin  5  le  fuccès  qu'elle  a  obtenu  lui  don* 
noit  de  puiffans  motifs  d'efpérer  une  gué» 
rhon  radicale  ;  car  le  foie  paroît  affez  bien 
faire  fes  fondions  par  la  parfaite  fanté  dont 
elle  jouit  d'ailleurs  :  on  pouvoit  donc  rai- 
fonnablement  efpérer  d'y  faire  paffer  les  me- 
çlicàmens, 

.Dans  la  conduite  que  j'ai  tenu  pendant 
tout  le  teins  que  j'ai  gouverné  la  malade  , 
je  n'ai  prefque  fait  autre  chofe  qu'exécuter 
ce  que  prefcrit  la  Médecine  en  pareil  cas  ; 
ce  qui  a  fait  l'obi  et  de  mon  travail  dans  ce 
tr-iremait,  a  été  l'attention  continuelle  que 
j'ai  eu  à  observer  quels  étoient  les  médica- 
piens  qui  pouvoient  bleffer  la  malade ,  & 
ceux  qui  la  fouiageoienr. 

Dans  le  choix  que  j'ai  fait  des  apéritifs  , 
j'ai  préféré  parmi  les  végétaux  ceux  qui  con- 
tiennent une  fubftance  extra&o-réfineufe  f 
po.  r  deux  raifons.  La  première,  c'eft  que 
les  bouillons  amers  qui  ont  fi  fort  incom- 
modé la  milade  pendant  les  trois  jours 
qu'elle  en  a  ufé  9  étoient  compofés  avec  de$ 
plantes  qui  ne  contiennent  que  des  par^ 
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lies  échauffantes  ;  n'en  ayant  plus  employé 
depuis  ce  tems-là  ,  elle  ne  s'eft  mal  trouvée 
d'aucun  remède  interne.  La  féconde  9  c'eft 
que  les  extrade -ré fineux  font  les  rnédica- 
mens  les  plus  propres  à  être  portés  jufqu'aux 
dernières  fécrétions  &  jufques  dans  les  vaif- 
féaux  les  plus  éloignés  du  centre  de  la  cir- 
culation :  cette  féconde  raifon  m'avoit  en- 
gagé à  cfooifir  le  fel  végétal  pour  les  opiates 
apéritifs. 

La  fouftra&ion  des  émoiliens  dans  les 
cataplâmes  a  ,  comme  on  voit  5  reculé  le 
progrès  des  autres  remèdes  ;  cette  faute  eût 
f)u  être  promptement  réparée  ,  fi  la  ma- 
lade eut  fait  ufage  des  de  mi- bains. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  remèdes  que 
j'avois  deffein  d'employer ,  fi  j'eufle  conti- 
nué à  traiter  la  malade,  mon  deffein  n'é- 
îant  que  de  rapporter  une  obfervation ,  & 
nullement  de  differter  fur  les  facultés  des 
méclicamens. 
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LETTRE 

De  M.  Le  B  EU  F  l'aîné  9  Chirurgien  à  la 
Roche-Chalais  près  Contras  ,  à  l'Auteur 
du  Journal ,  fur  un  homme  qui  ejl  réglé 
par  la  verge  9  comme  une  fsmme  Veft  pat 
le  vagin. 

Monsieur, 

Vous  eonnoiffez  la  nature ,  vous  fçavez 
combien  elle  eft  merveilleufe  ;  mais  on  peut 
dire  que  fi  elle  nous  donne  lieu  d'admirer  fa 
fécondité  dans  la  réproduâion  des  efpeces  r 
elle  n'eft  pas  moins  furprenante  dans  les  di£- 
férens  dérangemens  auxquels  elle  eft  expo- 
fée,  En  voici  un  exemple  dont  vous  pour- 
rez apprécier  la  fingularité.  Je  vais  vous  en 
faire  un  détail  très-concis  ,  &c  n'attendez  pas 
de  moi  d'autres  couleurs ,  d'autres  grâces  & 
&  d'autres  orne  mens,  que  ceux  que  fe  per- 
met la  fimpîe  vérité. 

Je  fus  appellé  le  24  Juin  dernier  pour  voîç 
îe  Berger  d'une  métairie  qui  étoit  tombé  fur 
le  cartilage  xiphoïde.  Je  m'informai  des  ac-? 
cidens  qui  avoient  fuivi  fa  chute ,  ils  fe  bor- 
noient  à  une  fi  m  pie  douleur  :  je  me  difpofaï 
néanmoins  à  le  faignçr  ;  mais  la  maîtreffe  du 
logis  me  dit  çonfidçmment  que  ççtte  opér%* 
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don  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufës  ,  parce 
que  fon  valet  lui  avoit  dit  qu'il  ^voit  fes  ré* 
«[Ses.  Cet  avis  me  caufa  un  extrême  étonne* 
ment,  &  fi  je  n'avois  été  convaincu  de  la  firn- 
plicité  de  la  payfanne  ,  j'aurois  penfé  qu'elle 
vouloit  me  Surprendre  ;  mais  perfuadé  de  fa 
bonne  foi ,  je  tournai  mes.  foupçons  du  côté 
du  malade  ,  que  je  croyois  avoir  des  rai*- 
fons  pour  recourir  à  cette  fupercherie.  Je 
m'approchai  de  fon  lit ,  je  découvris  le  car* 
îilage  xiphoïde  qui  étoit  dans  fon  état  natu- 
rel ;  je  confidérai  auffi  le  fein  gauche ,  que 
je  remarquai  être  d'une  groffeur  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  des  mammelles 
des  hommes.  Je  crus  au  premier  coup  d'œil 
que  cette  tumeur  étoit  emphifématique ,  j'y 
portai  la  main  ;  mais  il  fe  couvrit  fi  prompte- 
ment,  que  je  ne  pus  pour  l'inftant  m'affurer 
de  rien.  Ce  procédé  m'intrigua,  je  le  pris  pour 
l'effet  de  la  pudeur,  &  je  commençai  à  croire 
que  je  traitois  une  fille  fous  l'habit  d'un  gar- 
çon. Ma  curiofité  augmenta  ;  &  pour  ,1a  fa- 
tisfaire  ,  j'imaginai  différens  prétextes  pour 
çonfidérer  plus  attentivement  cette  partie  : 
j'y  réuffis,  &  je  ne  trouvai  rien  dans  fa  fi- 
gure qui  ne  fervît  à  augmenter  ma  défiance. 
Sa  bafe  étoit  ronde,  bien  circonfcrite ,  &  for- 
moit  fans  affailfement  une  pyramide  bien  fou- 
tenue  ;  le  mammelon  étoit  bien  forti ,  l'aréole 
brune ,  de  grandeur  ordinaire  ;  enfin  il  avoit 
ta  figure  &  les  attributs  d'un  teton  d'une  fille^ 
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de  vingt  ans  :  c  était  auffi  l'âge  de  mon  malade^ 
qui  d'ailleurs  étoit  blond  &  bien  conftitué. 
Âpres  cet  examen,  je  lui  témoignai  monéton- 
nement  fur  le  volume  de  cette  partie  ;  je  lui  fis 
plufieurs  queftions  fur  1  état  de  fon  fexe  9  & 
je  lui  déclarai  la  confidence  que  m'âvoit  fait 
fa  maîtreffe.  il  demeura  interdit  ,  il  rougit  ; 
mais  il  avoua  après  qu'il  étoit  vrai  que  de- 
puis deux  ans  il  étoit  fujet  à  une  évacuation 
de  fang  par  la  verge  9  dont  les  retours  étoient 
réglés  comme  ceux  de  la  Lune.  Il  ajouta  que 
cet  écoulement  duroit  environ  deux  jours  , 
à  la  quantité  de  quatre  onces  de  fang  plus 
cp  moins ,  (  autant  cjue  je  pus  le  conjecturer 
pai*  la  quantité  de  fang  qu'il  avoit  rendu  dans 
le  période  préfent  de  fes  régies  ,  )  fuivant  l'es- 
pace qui  s'écouloit  entre  chaque  évacuation 
qui  étoit  avancée  ou  retardée,  fans  qu'il  éprou- 
vât le  moindre  changement  pour  fa  fanté.  Il 
m'a  affiné  qu'il  ne  reffentoit  précédemment 
aucune  douleur  aux  reins,  ni  aux  parties  de  la 
génération  ;  il  n'eft  averti  par  aucun  figne,  & 
communément  elles  commencent  dans  lç 
fommeil  ,  de  manière  qu'étant  toujours  fur- 
pris  5  il  n'a  pu  dérober  cette  incommodité  à 
îa  connoiffance  de  fa  maîtreflfe  ;  le  fang  eft 
toujours  vermeil  9  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
fon  témoignage  &  à  l'infpeftion  d'une  che- 
mife  qu'il  avoit  fur  le  corps.  J'exigeai  de  lui 
qu'il  fouffrît  que  je  fiffe  ce  qui  convenoit  pour 
me  convaincre  de  fon  fexe  ;  il  y  confentit  a 
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&  je  trouvai  qu'il  étoit  véritablement  mâle^ 
fans  la  moindre  altération  dans  aucune  de 
fes  parties.  Ce  phénomène  auffi  furprenant 
que  nouveau  pour  moi  9  me  le  parut  davan- 
tage, lorfque  cet  homme  me  dit  quil  n  étoit 
pas  le  feul9  puif qu'ils  étaient  dans  fa  famille 
quinze  frères  &  une  fœur  qui  avo'unt  éga- 
lement leurs  règles  ;  que  fon  pere  étoit  dans 
le  même  cas.  Sans  doute  cette  merveille  eft 
héréditaire  ;  la  demeure  de  fes  parens  eft  à 
quinze  ligues  d'ici ,  &  la  famille  s'eft  difper- 
fée  par  néceffité.  Cette  diftance  met  un  frein 
à  ma  curiofité.  Vous  voyez ,  Monfïeur ,  quç 
je  me  borne  à  f  hiftoire  de  cette  bizarrerie  de 
la  nature  ,  fans  elfayer  d'expliquer  fi  la  grof- 
feur  du  fein  ôc  l'évacuation  des  régies  n9au- 
roient  point  quelques  rapports  entr'elles.  Je 
laîffe  aux  Médecins  éclairés  qui  liront  cette 
Obfervation,  à  faire  préfent  de  leurs  réflexions 
au  Public.  N'en  demandez  pas  davantage  à  un 
Chirurgien  de  campagne  qui  a  moins  de 
fçience  que  de  zélé. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &o, 

Lébeuf, 
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OBSERVATION 

Sur  une  tumeur  fquirrheufe  remplie  de  vers  f 
Par  M.  DELESTRE  le  jeune  ,  Maîtrç. 
€u  Chirurgie  y  ancien  Chirurgien  Major 

■    des  Armées  du  Roi  y  à  Blois. 

De  tous  les  Cens  ?  il  n'y  en  a  point  de  plus 
précieux ,  ni  de  plus  néceffaire  à  l'homme  que 
la  vue  ;  c'eft  un  fentiment  reçu  de  tout  le 
monde  :  en  effet  c'eft  elle  qui  fert  de  guide 
à  Tarne  i  &  qui  lui  fait  appercevoir  la  va- 
riété des  différens  objets  qui  nous  environ- 
rent.  C'eft  donc  avec  raifon  qu'un  ancien 
•Aureur  nous  fait  entendre  dans  fes  fages 
Ecrits ,  que  la  privation  de  la  vue  nous  doit 
être  aufti  infupportable  que  les  approches  de 
la  mort. 

La  crainte  de  perdre  un  tréfor  fi  précieux 
détermina  un  particulier  des  environs  de  cette 
ville  à  me  venir  trouver  ,  il  y  a  quatre  mois  9 
pour  me  confulter  fi^r  une  tumeur  qu'il  por- 
toit  im  peu  au-deffus  de  l'angle  interne  de 
l'œil  droit  9  qui  Fincommodoit  beaucoup  par 
la  gro fleur  énorme  qu'elle  avoit  acquife  de- 
puis deux  ans;  car  elle  le  privoit  totalement 
de  l'ufage  de  cet  ceiL  Cette  tumeur  étoit 
iquirrheufe  ;  elle  étoit  indolente  comme  1g 
font  toutes  celles  qui  fe  forment  par  congefc 
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ûon  ;  elle  cédait  difficilement  au  toucher  : 
cependant  en  la  comprimant  exactement,  on 
appercevoit  des  mouvemens  de  fluctuation 
d'une  matière  fort  épaiffe.  La  peau  qui  cou- 
vroit  cette  tumeur  9  étoit  également  unie  ; 
elle  étoit  d'une  couleur  cendrée  :  l'humeur 
qu'elle  contenoit,  me  parut  enki-ftée.  Dans 
l'examen  que  je  fis  de  l'œil ,  j'obfervai  que 
fa  menbrane  externe  étoit  fort  épaifle  & 
beaucoup  plus  compare  qu'elle  ne  doit  être 
naturellement.  Les  points  lacrymaux  fe  trou- 
voient  totalement  effacés  ;  l'écartement  des 
paupières  ne  pouvoit  fe  faire  relativement 
au  point  de  la  tumeur  ;  leur  union  ne  fe  fai- 
foit  qu'imparfaitement  ;  les  larmes  couloient 
involontairement,  par  la  preffion  que  formoit 
la  tumeur  fur  les  vaiffeaux  deftinés  à  filtrer 
cette  humeur.  Voilà  l'état  dans  lequel  fe  trou- 
voit  le  malade. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  la  na- 
ture de  cette  tumeur ,  fur  le  lieu  qu'elle  oc- 
cupoit ,  fur  fes  accidens ,  ainfi  que  fur  fa  caufe 
qui  étoit  interne  ,  je  propofai  au  malade  d'en 
faire  l'extirpation ,  comme  le  feui  &  unique 
moyen  d'obtenir  fa  guérifon.  Il  fe  rendit  à 
mon  fentiment.  Je  le  diipofai  à  fubir  cette 
opération  par  deux  faignées  du  bras  &  quel- 
ques légères  purgations  ;  je  lui  prefcrivis  une 
diète  humectante  pendant  dix  jours  confé- 
cutifs, 
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î  °  Je  difpofai  mon  appareil  ;  je  plaçai  moU 
malade  fur  une  chaife  à  dos,  fur  laquelle  je  lui 
fis  affujettir  la  tête  par  un  aide-Chirurgien,  de 
façon  qu'elle  était  jettée  un  peu  en  arrière. 
Alors  je  pris  la  tumeur  dans  fa  bafe,  afin  de 
la  rendre  plus  faillànte  au-dehors.  Je  mar- 
inai d'un  îroicart  ,  que  je  plongeai  dans  la 
partie  la  plus  déclive  de  la  tumeur ,  en  di- 
rigeant mon  coup  de  deifous  en  deffus  ;  après 
quoi  je  pris  un  biftoury  à  demi-courbe  ,  que 
j'introduifis  à  la  faveur  de  la  crenelure  de 
mon  troicart  :  par  ce  moyen  y  je  divifai  la 
tumeur  dans  fon  milieu.  Dans  ce  moment  je 
donnai  jour  à  beaucoup  de  matière  fembla- 
b!e  à  du  fuif ,  remplie  d'une  quantité  extraor- 
dinaire de  vers  ,  de  la  figure  de  ceux  qui  font 
la  foie  9  &  de  la  groffeur  d'un  grain  de  bled 
ordinaire,  je  me  trouvas  dans  lanéceffité  de 
divifer  ces  deux  parties  de  la  tumeur  en 
quatre,  pour  me  donner  plus  de  facilité  à  les 
emporter  ;  ce  que  je  fis,  en  obfervant  avec 
foin  de  ménager  à  l'organe  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  être  propre.  Je  fus  obligé  d'avoir  re- 
cours à  une  érigne  ,  pour  enlever  le  lam- 
beau qui  étoit  proche  le  grand  angle  ,  afin 
de  détruire  des  duretés  qui  s'y  trouvoient  : 
cet  endroit  me  parut  être  le  foyer  de  la 
tumeur.  J'obfervai  au  milieu  de  cette  tumeur 
une  concrétion  folide  d'une  couleur  blanchâ- 
tre 0  qui  avoit  des  adhérences  avec  Fos  du 
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nez  ;  cependant  cet  os  n'avoit  aucune  al- 
tération ,  il  étoit  découvert  &  blanc  comme 
.  de  l'ivoire. 

Je  penfai  mollement  cette  plaie  avec  de 
îa  charpie  brute  &  quelques  compreiTes  ;  je 
ne  levai  ce  premier  appareil  que  deux  jours 
après  l'opération.-  Je  me  contentai  d'arrofer 
la  charpie  avec  de  l'huile  rofat  ;  ce  qui  rem- 
plit parfaitement  mon  intention.  Le  troifierne 
jour  ,  je  panfai  cette  plaie  avec  un  digeftif 
fimple  9  &  j'appliquai  fur  Tos  du  nez  un  peu 
de  charpie  trempée  dans  le  baume  de  Fio- 
raventi. 

La  fuppuration  s'eft  parfaitement  établie 
en  quatre  jours  5  au  moyen  de  quoi  lesvaif- 
feaux  fe  font  débarralTés  d'une  humeur  qui 
leur  étoit  hétérogène  ;  ce  qui  leur  a  donné 
la  facilité  de  reprendre  leur  reflbrt  naturel. 
Enfin  le  malade  a  guéri  fans  accidens  en  un 
mois  de  tems  ;  il  voit  parfaitement  de  fon 
œil  ;  il  a  pour  toute  difformité  une  cicatrice 
un  peu  élevée  ,  &  un  vuide  à  mettre  un  gros 
pois ,  le  tout  fans  exfoliation  de  l'os  du  nez. 
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OBSERVATION 

Sur  deux  hernies  complétées  ,  par  M.  Lau* 
RENCY  9  Chirurgien  de  ï Hôtel-Dieu 
d'Houdun 

Un  Marchand  Epicier  de  cette  ville ,  âgé 
de  foixante-dix  ans,  portoit  depuis  quinze  ans 
deux  hernies  compiettes.  Il  n'avoit  jamais 
voulu  fcuffrir  de  bandages  ;  il  fe  contentoit 
de  fouîenir  fes  bourfes  avec  des  linges  dif- 
pofés  à  fa  manière. 

Le  volume  du  ferotum  étoit  devenu  fi  coîî* 
fidérable  ,  que  !a  verge  étoit  confondue  avec 
la  tumeur  ?  laquelle  approchoit  de  la  figure 
du  farcocelle  décrit  par  M.  Dionis. 

Le  20  Janvier  175  5  9  ce  malade  fèritit  une 
chaleur  brûlante  aux  bourfes  ;  il  y  appliqua 
de  l'onguent  rofat  qui  étoit  fon  remède  or- 
dinaire. La  fièvre  furvint  ,  l'inflammation 
augmenta,  &  le  26  toute  la  partie  inférieure 
de  cette  greffe  tumeur  étoit  fphacellée. 

On  fit  des  fearifications  en  tout  fens  fur 
cette  partie  qui  éîoit  froide  ,\ioire ,  £k  d'une 
odeur  cadavéreufe.  Elle  fut  lavée  &  fouvent 
hume&ée  avec  la  décodion  de  fabine  ani- 
mée d'efprit-de-vin  camphré  ;  on  y  appliqua 
un  emplâtre  de  ftirax.  . 

Ce  panfement  fut  continué  quelques  jours5 

pendant 
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pendant  lefquels  on  coupa  avec  les  cifeaux 
tout  ce  qui  étoit  corrompu ,  &  même  une 
portion  du  tefticule  gauche. 

Le  tefticule  du  côté  droit  n'avoit  point 
fouffert  9  mais  l'inteftin  étoit  gangrené  & 
adhérent  aux  parties,,  voifinës.  Les  matières 
fécales  fortoient  par  l'ulcère  qui  fut  détergé5 
mondifîé  &  cîcatrifé  eh  deux  mois. 

Pendant  tout  le  traitement  le  malade  fut 
couché  fur  le  dos  ;  cette  fituation  facilita  la 
rentrée  de  la  defcente  du  côté  gauche.  Il 
refta  au  côté  droit  une  fifîule  qui  a  fervi 
d'anus  &  de  décharge  au  malade ,  pendant 
cinq  mois  qu5il  a  furvécu  à  cette  fâcheufë 
maladie» 


OBSERVATION 

Sur  une  fupprejjîon  d'urine ,  par  M.  Le  A  U~> 
TAVB,  Maure  Chirurgien- Juré  de  la  ville 
d'Arles ,  ci- devant  Chirurgien  Major  de 
V Hôpital  général  du  S*  Efprit  de  la  même 
ville. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  trente-un  ans , 
Fut  attaqué  d'une  fuppreffion  d'urine  :  il  y 
avoit  déjà  cinq  jours  qu'il  n5avoit  pas  rendu 
une  feule  goutte  d'urine  ;  ayant  la  veffie  en* 
tiérement  vuide  ;  les  reins  étoient  totalement 
obftrués.  On  le  fit  faigner  du  pied  ;  il  fen- 
Tome  Vi  T 
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toit  un  grand  poids  aux  reins  ,  mais  fans  dou- 
leur :  quelques  heures  après ,  il  fut  purgé  ent 
deux  prifes  avec  la  caffe ,  le  fel  d'epfom  &t 
la  manne.  L'évacuation  fut  douce,  mais  abon- 
dante ;  &  avec  cela  point  d'urine.  Quel  parti 
prendre  dans  un  cas  fi  preflant  ?  Le  malade 
étoit  tout  enflé,  &  fi  oppreffé,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  refter  couché  ;  un  vomiffement  énorme^ 
6c  enfin  le  délire  s'étant  mis  de  la  partie  ^ 
on  attendoit  le  moment  de  le  voir  expirer. 
On'  mit  pourtant  tout  en  œuvre  pour  le  dé- 
livrer ,  les  diurétiques  les  plus  efficaces  n'ont 
pas  été  négligés  ;  mais  voyant  qu'il  alloit 
périr ,  ayant  reçu  tous  les  Sacremens ,  on  le 
fît  mettre  dans  un  demi-bain  ,  dans  lequel  on 
avoit  fait  bouillir  une  bonne  quantité  de 
fummités  de  pin.  Dès  qu'il  fut  dans  l'eau, 
on  lui  fit  avaler  trois  onces  de  fuc  de  perfil 
chargé  du  fuc  de  trente-cloportes  f  de  demi- 
dragme  d'huile  de  thérébentine  ,  &c  d'une 
dragme  de  l'ilium  de  paracelfe  ;  ce  remède 
l'anima  fi  fort,  &  porta  d'une  manière  fi  mar- 
quée fur  les  reins ,  qu'il  s'en  détacha  dans 
moins  d'une  heure  &  demie  une  grande  quan- 
tité de  petites  pierres  &c  beaucoup  de  fables. 
Les  premières  urines  quil  rendit,  entraînèrent 
environ  cent  pierres  de  la  groffeur  d'un  petit 
pois  ,  &  dans  l'efpace  de  trois  mois  il  en 
fit  environ  fix  cent ,  fans  compter  les  fables 
qui  furent  très-abondans ,  dès  que  les  con- 
duits furent  déboucfeés  :  les  urines  coule- 
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îëht  avec  tant  d abondance,  qu'il  en  rendit 
dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures  plus  de 
cinquante  livres  ;  auffi  fut-il  bientôt  défen- 
fié.  Nous  lui  avons  fait  prendre  de  la  buffet 
tole  (a)  qui  lui  .a  déchargé  les  reins,  &  qui 
l'a  guéri  entièrement. 

g '     5 ~~ "  "=i!M  ! 111 1  "'lia 

OBSERVATION 

Sur  unefraclure  au  bras  fuivie  de  gangrené  i 
&  four  laquelle  on  a  fait  V  amputation. 
Par  M.  Brillovet,  Chirurgien  Major 
de  f Hôpital  de  Chantilly. 

.  Un  Poftillon  âgé  de  vingt-fix  ans ,  homme 
d'un  bon  tempérament,  fe  laifla  tomber  de 
cheval  fur  îe  dos  ;  la  roue  de  la  chaife  dans 
laquelle  il  y  avoit  deux  perfonnes  ,  lui  pafla 
fur  le  bras  droit,  &  lui  caffa  l'humérus  dans 
fa  partie  moyenne.  Il  fut  tranfporté  à  l'Hô- 
pital de  Chantilly  à  huit  heures  du  foir, 
deux  heures  après  fon  accident.  Cette  fra- 
&ure  étoit  fimple  ;  l'os  étoit  caffé  en  tra- 

(  a  )  Cette  plante  n'eft  pas  d'ufage  dans  ce  pàys-ci  J  it  pa~ 
roit,  par  ce  qu'en  dit  M.  Leautaud,  qu'on  l'emploie  en 
Provence.  On  a  beaucoup  vanté  à  Montpellier  fa  vertu 
Iithonmptique ,  fans  cependant  eh  tiret  beaucoup  de  fuc- 
ces.  La  buûerolle  vient  dans  les  bois  i  on  fe  fert  des  feuilles 
en  mfufîon  contre  la  pierre  &  la  gravelle.  Voyez  le  Traité 
des  arbres  &  arbuftes,  par  M.  Duhamel ,  <de  l'Académie  des 
Sciences ,  torn.  2,  pag.  j^  jî 
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vers ,  &£  par  conféquent  facile  à  réduire. 
rédu&ion  faite  ,  on  y  appliqua  un  bandage 
ordinaire  ;  une  heure  après  on  lui  tira  trois 
poilettes  de  fang  au  bras*  Le  malade  pafia  la 
nuit  tranquillement  ,  dormit  même  i'efpace 
de  quatre  à  cinq  heures  ;  il  n'eut  aucun  mou- 
vement de  fièvre.  Le  lendemain  à  fix  heu- 
res du  matin  ,  l'avant-bras  Se  la  main  fe  trou- 
vèrent un  peu  gonflés ,  mais  livides  &  fans 
aucun  fentiment.  Cet  accident  nous  déter- 
mina fur  le  champ  à  relâcher  le  bandage, 
qui  ne  fe  trouva  prefque  point  ferré.  On  fit 
de  légères  fearifications  à  tout  l'avant-bras,  Se 
même  des  incifions  dans  le  corps  des  mufcles, 
fans  que  le  malade  en  reffentît  la  moindre 
impreffîon  de  douleur.  Enfin  toute  la  partie 
inférieure  du  bras  &  de  l'avant-bras  fe  trouvoit 
entièrement  fphacelée.  A  dix  heures  on  lui 
fit  l'amputation ,  le  plus  proche  de  l'épaule 
qu'il  fut  poffible.  L'amputation  faite,  on  re- 
lâcha le  tourniquet ,  afin  de  mieux  voir  l'em- 
bouchure des  vaiffeaux,  pour  en  pouvoir  faire 
ia  ligature;  mais  on  fut  fort  furpris  qu'en 
remuant  même  le  poignet ,  il  n'en  fortît  que 
quelques  gouttes  de  fang  produites  par  les 
mufcles  coupés.  Cette  circonftance  étonna  f 
&  fit  douter  fi  on  ne  devoit  pas  recommen- 
cer l'amputation  dans  l'articulation  de  l'é- 
paule ;  elle  fut  remife  cependant  au  lende- 
main matin,  fuppofé  que  les  accidens  l'exi- 
géaffent.  On  appliqua  l'appareil  &  le  ban- 
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dage  ordinaire ,  avec  la  précaution  cepen- 
dant du  tourniquet  qu'on  avoit  laiffé  tout 
prêt ,  en  ças  que  le  fang  vînt  à  couler  des 
vaiffeaux. 

La  caufe  extraordinaire  d'une  mortifica- 
tion auffi  prompte  fit  diflequer  le  bras  coupé. 
On  ne  trouva  à  l'extérieur  &  visrà-vis  la 
fra&ure  aucune  contufion  ni  tumeur  ;  l'ar- 
tère brachiale  étoit  contufe,  &  comme  dé- 
chirée de  la  longueur  de  deux  pouces,,  par/ 
i'imprefîion  de  la  roue  ,  de  forte  que  la  cir-r 
culation  du  fang  s'en  étoit  trouvée  totale- 
ment interceptée ,  fans  que  cette  interception 
eût  produit  aucune  tumeur  anévrifmale  :  chofe 
extraordinaire  &  prefque  fans  exemple.  Le 
nerf  qui  accompagnoit  cette  artère  ,  étoit  de 
même  déchiré  &  en  partie  détruit. 

Le  lendemain ,  on  leva  l'appareil  ;  la  plaie 
parut  en  très-bon  état ,  &  la  fuppuration  fe 
fit  à  l'ordinaire.  Le  malade  a  guéri ,  fans 
qu'il  lui  foit  furvenu  le  moindre  accident. 

Le  huitième  jour ,  il  fortit  par  la  fuppura- 
îion  de  l'embouchure  des  différens  vaiffeaux , 
principalement  de  l'artère  brachiale,  un  corps 
dur  &  lolide  de  la  longueur  d'un  bon  pouce, 
qui  n'étoit  formé  que  par  le  fang  qui  s'étoit 
coagulé  &  épaiffi  dans  fa  capacité. 
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JIECHE R  CHE S  fur  la  caufe  des  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Par  M.  Mellet» 
Maître  en  Chirurgie  &  Accoucheur  à  Çhâ- 
lons-fur-Saône  (a),  ci-devant  Chirurgien 
Aide-Major  à  la  Salpétrkre,  Hôpital  gèr 
néral  de  Paris. 

La  rapidité  de  l'imagination  fait  tous  les 
4  jours  créer  des  fyfîêmes  nouveaux ,  il  fem- 
ble  que  ce  foit  le  cara&ere  propre  de  notre 
iiécle  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  la  jufteffe  ré» 
pondît  à  la  hardieffe  des  idées.  On  fouhai- 
îeroit  encore  que  l'envie  de  chercher  foli- 
dément  la  vérité  9  plutôt  que  la  gloire ,  di&ât 
aux  Syftématiques  5  aux  hommes  à  imagina» 
tion  ?  les  fentimens  qu'ils  mettent  au  jour. 

L'art  des  accouchemens  n'a  point  été 
exempt  de  ces  fortes  de  variétés  ;  il  s'eft  ré«» 
pandu  fur  cette  matière  en  particulier  une 
foule  d'erreurs.  Les  uns  ont  attribué  les  dif- 
férentes fituations  de  la  matrice  à  fon  degré 
d'augmentation  en  hauteur,  depuis  fes  liga- 
îïiens  larges  jufqu'à  fon  fond ,  &  non  à  la 
fituation  ambulante  du  placenta  (£).  Les  au- 

(a)  Il  s'eft  gliiîe  une  faute  d'iftipreflîon  dans  la  Table  du 
Volume  précédent  j  on  a  mis  M.  Relier  à  Soiffons ,  il  fait 
fa  réfidence  à  Châlons- fur-Saône. 

(b)  Voyez  Deventer  ,  édir.  franç.  clïap.  9.  pag.  3?  &  4©. 
J'ai  fait  part  à  l'Académie  Royale  de  Chirurgie  d'un  Mé- 

mémoire  fur  la  caufe  de  ces  changemens  3  où  j'ai  prouvé  paç 
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1res  foutiennent  avec  fermeté  que  la  fîtua- 
îion  de  l'enfant  <3ans  la  matrice ,  depuis  le 
moment  de  la  formation  jufqu'au  terme  de 
huit  mois ,  eft  d'être  toujours  droit  9  c'eft-à- 
dire  que  la  tête  regarde  le  fond  de  la  ma- 
trice ,  &  les  pieds  le  trouvent  placés  du  côté 
de  l'orifice  ;  tju'il  fumage  ainfi  dans  l'eau  , 
&  qa'enfuite  faifant  la  culbute  ,  la  tête  oc- 
cupe la  place  des  pieds  ,  &  les  pieds  celle 
de  la  tête  jufqu'au  terns  de  l'accouchement. 
Enfin  d'autres  ont  cherché  la  véritable  caufe 
ides  douleurs  de  l'accouchement. 

Les  raifonnemens  que  chacun  apporte  pour 
produire  fon  fentiment ,  paroiflent  féduifans 
à  ceux  qui  ne  joignent  pas  la  pratique  aux 
connoiffances  fpéculatives. 

L'on  fçait  qu'un  enfant  renfermé  dans  la 
matrice  ne  peut  en  fortir  que  par  l'aôion  de 
ce  vifcere  qui  agit  fur  le  corps  ;  ce  mécha- 
nifme  ne  peut  s'exécuter  7  fans  qu'il  pro- 
duife  les  douleurs  que  la  femme  relient  pour 
accoucher. 

Beaucoup  d'Auteurs  ont  tâché  de  décou- 
vrir la  caufe  de  ces  douleurs,  mais  ils  ne 
s'accordent  pas  entr'eux.  Les  uns  l'ont  cher- 
chée dans  les  mouvemens  que  l'enfant  fait 
dans  la  matrice ,  qui  font  occafionnés  par  Fâ- 

f>lufîeurs  obfervations  que  l'attache  latérale  du  placenta  dans 
un  des  points  de  la  circonférence  de  la  matrice  «ft  la  feule 
caufe  qui  l'oblige  à  prendre  une  direction  oblique ,  &  que 
M.  D éventer  s'eft  trompé,  lorfqu'il  a  voulu  attribuer  £oa 
Inclination  à  f©n  degré  d'augmentation  en  hauteur» 

T  iv 
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creté  des  eaux  renfermées  dans  Famnios  ;  iî$ 
prétendent  que  l'urine  &  les  excrémens  for- 
ment une  maffe ,  &  que  par  leur  âcreté  ils 
incommodent  le  foetus  (k  obligent  l'enfant  à 
fe  mouvoir  pour  prendre  en  même  tems  l'at- 
titude ordinaire  9  &  que  dans  cette  fîtuation 
les  inteftins  &  la  vefîie  picotés  par  l'urine 
&  par  les  excrémens  ?  caufent  encore  plus 
d'inquiétude  à  l'enfant ,  &  lui  font  faire  par 
çonféquent  des  efforts. 

Berger^  croit  que  la  fituatîon  gênante  où 
fe  trouve  le  fœtus ,  en  eft  la  véritable  caufe* 
M.  de  Haller  (Vz)  a  obfervé  que  la  caufe  ir- 
ritante eft  dans  le-  fœtus  ;  qu'étant  incom- 
modé par  fon  méçonium  5  par  la  petîîeffe  du 
lieu  ,  &  par  la  diminution  des  eaux  9  il  elllne 
4e  fréquens  froiffemens  contre  la  matrice,  qui 
ne  viennent  que  de  la  fituatîon  gênante  du 
fœtus.  Selon  lui ,  l'irritation  de  la  matrice  eft 
proportionnée  aux  grandes  inquiétudes  du 
fœtus ,  à  fa  pefanteur ,  à  la  force  y  &  à  îa  pe- 
tite quantité  d'eau  qui  s'y  trouve  ;  d'ailleurs  % 
ajoute«t-i!  p  îa  matrice  ne  peut  s'étendre  que 
jufqu'à  un  certain  point  fixe  ,  &  cette  dila- 
tation forcée  pat  le.  foetus  l'oblige  à  entrer 
en  contraélîon; 

L'on  yoit  que  Pechlin  &■  Bohn  ne  di« 
fent  rien  de  fatisfaifant  fur  cette  matière,, 
Dionis  (£)  dit  qu'il  y  a  deux  fortes  de  don- 

(a)  Voyez  Comment»  de  Bocrh. 
W  Voyez  îiy.  3.  chap,  3*  pagt 
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Jjeurs;  de'faufles  &  de  vraies  :  on  appelle 
fauffes  douleurs  celles  qui  ne  proviennent 
point  de  la  matrice  ,  qui  ne  portent  point 
en  bas,  &  qui  font  caufées  par  des  vents 
ou  de  la  bile.  Mais  les  véritables  douleurs  , 
continue-t-il ,  commencent  dans  la  région  des 
reins  &  dans  les  lombes ,  &  fe  font  fentir 
dans  celle  de  la  matrice  ;  elles  reprennent  & 
ceffent  par  intervalle  ;  elles  vont  toujours  en 
augmentant  ;  enfin  elles  finiffent  par  l'accou- 
chement. Mauriceau  dit  à-peu-près  la  même, 
chofe.  Deventer  (a)  ne  nous  apprend  rien 
fur  la  caufe  de  ces  douleurs  :  il  dit  feulement 
que  la  femme  fent  aux  reins  des  douleurs  qui 
ne  font  point  ordinaires  ,  qui  augmentent 
de  momens  en  momens ,  &  reviennent  par 
accès. 

Ajoutons  à  ces  différens  fentimens  celui 
de  M.  De  Buffon  (£)  ;  traçons- le  avec  fes 
propres  couleurs.  Qui  pourroit  le  dévelop- 
per plus  éioquemment  que  ce  avant  Na- 
îuralifte  ?  «  La  matrice  prend ,  comme  nous 
x>  l'avons  dit,  un  alfez  prompt  accroiffement 
»  dans  les  premiers  tems  de  la  groflTeffe  : 
»  elle  continue  ainfi  à  augmenter ,àme&.re  que 
»  le  fœtus  augmente  ;  mais  Taccroiflement 
>>  du  fœtus  devenant  enfuite  plus  grand  que 
»  celui  de  la  matrice ,  fur-tout  dans  les  der- 

niers  tems  ,  on  pourroit  croire  qu'il  s'y 

(a)  Voyez  chap.  17.  pag.  74. 

(  b  )  Voyez  Ion  Hift.  natur.  pag,  387,  tons.  x.  édit.  i, 
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»>  trouve  trop  ferré ,  &  que  quand  le  tems 
»  d'en  fortir  eft  arrivé ,  il  s'agite  par  des 
ï>  mouvemens  réitérés  :  il  fait  alors  en  effet 
p>  fucceffivement  à  diverfes  reprifes  des  ef« 
»  forts  violens  5  la  mere  en  reffent  vivement 
»  l'impreffion.  L'on  défigne  ces  fenfations 
H  douloureufes  à  leurs  retours  périodiques , 
»  quand  on  parle  des  heures  du  travail  de 
»>  l'enfantement  :  plus  le  fœtus  a  de  force 
»  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice ,  plus 
»  il  trouve  de  la  réfiftance  ;  le  reffort  na- 
w  turel  de  cette  partie  tend  à  fe  refferrer 
*>  &  à  augmenter  la  réa&ion.  Dès  -  lors 
»  tout  l'effort  tombe  fur  l'orifice  ;  cet  orifice 
n  a  déjà  été  aggrandi  peu-à-peu  dans  les 
»  derniers  mois  de  la  groffeffe  :  la  tête  du 
»  fœtus  porte  depuis  long-tems  fur  les  bords 
n  de  cette  ouverture ,  6c  la  dilate  par  une 
»>  prefïion  continuelle.  Dans  le  moment  de 
»  l'accouchement,  le  fœtus  en  réuniffant  fes 
»  propres  forces  à  celles  de  la  mere ,  ouvre 
»  enfin  cet  orifice ,  autant  qu'il  eft  néceffaire, 
*>  pour  fe  faire  paffage  &  fortir  de  la  ma- 
»  trice.  » 

»  Ces  douleurs  qu'on  défigne  par  le  nom 
»  d'heures  de  travail ,  ne  proviennent  que 
»  de  la  dilatation  de  l'orifice  de  la  matrice  ; 
»  c'eft  que  cette  dilatation  eft  le  plus  fur 
»  moyen  pour  reconnoître  fi  les  douleurs 
»  que  reffent  une  femme  groffe ,  font  en  effet 
»  les  douleurs  de  Tenfantemeat*  Il  arrive 
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»*  affez  fouvent  que  les  femmes  éprouvent: 
p  dans  la  groffgffe  des  douleurs  très-vives  f 
»  &  qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui 
»  doivent  précéder  l'accouchement.  Pour 
»  diftinguer  ces  fauflfes  des  vraies  9  Deven- 
»  ter  (a)  confeille  à  l'Accoucheur  de  toucher 
n  l'orifice  de  la  matrice ,  &  il  affure  que  fi  ce 
»  font  en  effet  les  douleurs  vraies ,  la  dila- 
»  tation  de  cet  orifice  augmente  toujours 
»  par  l'effet  de  ces  douleurs  ;  &c  qu'au  con- 
»  traire ,  fi  elles  ne  font  que  fauffes ,  c'eft- 
»  à-dire,  des  douleurs  qui  proviennent  de^ 
»  quelqu'autre  caufe  que  de  celle  d'un  en-* 
»  fantement  prochain ,  l'orifice  de  la  matrice 
»  fe  rétrécira ,  plutôt  qu'il  ne  fe  dilatera ,  ou 
»  du  moins  qu'il  ne  continuera  pas  à  fe  di- 
»  later  :  dès-lors  on  eft  affez  fondé  à  ima- 
»  giner  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
»  de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  ;  la 
»>  feule  chofe  qui  foit  embarraffante ,  eft  cette 

alternative  de  repos  &  de  fouffrance  qu'é- 
»  prouve  la  mere.  Lorfque  la  première  dou- 
»  leur  eft  paffée  5  il  s'écoule  un  tems  confi- 
»  dérable  avant  que  la  féconde  fe  fafte  feu- 
»>  tir  ;  &  de  même  il  y  a  des  intervalles , 
»  fouvent  très*  longs  9  entre  la  féconde  &  la 
»  troifieme  ,  entre  la  troifieme  &  la  qiîa-* 
»  trieme  douleur ,  &c.  Cette  circonftance 
»  de  l'effet  ne  s'accorde  pas  parfaitement 

avec  la  caufe  que  nous  venons  d'indiquer  °s 

(a)  Voye^  chap,  17, 
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»  car  la  dilatation  d'une  ouverture  fe  fait 
n  peu-à-peu  &  d'une  manière  continue ,  Se 
n  non  par  des  douleurs  par  accès.  Je  ne  fçais 
»  donc  fi  on  ne  pourroit  pas  les  attribuer  à 
»  une  autre  caufe  qui  me  paroît  plus  con- 
»  venable  à  l'effet  ;  cette  caufe  feroit  la  fé- 
»  paration  du  placenta  :  on  fçait  qu'il  tient 
»  à  la  matrice  par  un  certain  nombre  de 
»  mammelons  qui  pénétrent  dans  de  petites 
n  lacunes  ou  cavités  de  ce  vifeere.  Dès-lors 
»  ne  peut-on  pas  fuppofer  que  ces  màmrne- 
n  Ions  ne  peuvent  pas  fortir  de  leurs  cavités 
»  tous  en  même  te  m  s  ?  Le  premier  mam- 
>i  melon  qui  fe  fépare  de  la  matrice ,  pro- 
»  duira  les  premières  douleurs  ;  un  autre 
»  mammelon  qui  fe  féparera  quelque  tems 
»  après  y  produira  une  autre  douleur ,  &ç. 
»  L'effet  répond  ici  parfaitement  à  la  caufe , 
>f  on  peut  appuyer  cette  conjecture  par 
»  une  autre  obfervation  ;  c'eft  qu'immédia- 
»  tement  avant  l'accouchement ,  il  fort  une 
»  liqueur  blanchâtre  &  vifqueufe  femblable 
»  à  celle  que  rendent  les  mammelons  du 
»  placenta ,  lorfqu'bn  les  tire  hors  des  latu- 
»  nés  où  ils  ont  leurs  infertions  ;  ce  qui  doit 
>»  faire  penfer  que  cette  liqueur  qui  fort  alors 
»  de  la  matrice  ,  eft  en  effet  produite  par  la 
»  féparation  de  quelques  mammelons  du  pîa» 
»  centa»  » 

M.  De  Buffbn  auroit  plus  de  raifon  de 

croire  que  les  douleurs  qu'une  femmç  ref? 
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fent  pour  accoucher ,  viennent  plutôt  de  î'ori^ 
fice  de  la  matrice  (  comme  il  le  dit  plus  haut  ) 
par  la  tête  de  l'enfant  qui  l'oblige  â  la  di- 
later, que  de  la  féparation  du  placenta.  11  n'eft 
point  vraifemblahie  que  ces  douleurs  foieet 
occafionnées  parle  détachement  du  placenta  ; 
fi  cela  étoit  ?  l'accouchement  ne  fe  termine*» 
roit  jamais  que  par  une  perte  de  fang ,  par 
la  rupture  des  vaiffeaux  de  communication 
qu'il  y  a  de  la  matrice  au  placenta  ?  &  qui 
mettroit  la  mere  dans  un  danger  évident. 

L'on  n'éprouve  que  trop  communément 
ce  fâcheux  accident  ;  &  lorfqu'il  arrive  à  la 
fin  d'une  groffeffe  ,  la  femme  court  grand 
rifque  de  perdre  la  vie ,  à  moins  qu'elle  ne  fok 
promptement  fecourue  par  une  main  habile. 
D'un  autre  côté  l'on  fçait  par  expérience  que 
quand  l'accouchement  s'annonce  par  une 
perte  5  l'on  eft  fort  en  doute  de  la  vie  de  la 
mere  ?  de  même  que  de  celle  de  l'enfant. 
Cette  féparation  du  placenta  peut  fe  faire  5 
fans  qu'aucune  chûte ,  ni  coup ,  ni  effort  Tait 
occafionnée  ,  mais  feulement  par  la  feule  at- 
tache du  placenta  à  l'un  des  points  de  la  cir- 
conférence de  la  matrice  Il  arrive  fou- 
vent  que  le  placenta  eft  fi  adhérent  à  la  ma- 
trice ,  qu'il  ne  peut  en  être  féparé  que  par 
îe  fecours  de  l'art;  &  l'adhérence  eft  quel* 

(a)  Voyez  M.  Levret  fur  les  eau  Tes  6c  les  accidens  de  plu- 
fieurs  accouchemens  laborieux  ,  in-8°*  fuice  des  Obfervac. 
arc.  z.  1C&...J* 


( 


foi  dfiSERVÀTtONS 
ijuefoïs  <î  forte  9  que  l'extra&ion  ne  peut  s*ëfi 
faire  que  très-difficilement  :  c'eft  ce  que  j'ai 
éprouvé  plufieurs  fois. 

Mais  tous  ces  raifonnemens  né  nous  dé- 
cident en  rien  fur  la  caufe  de  ces  douleurs  ;  il 
faut  la  chercher  ailleurs  que  dans  les  mouve- 
mens  de  l'enfant  dans  la  matrice ,  8c  dans  la 
féparatioh  du  placenta* 

L'on  fçait  que  la  matrice  qui  contient  un 
petit  fœtus ,  augmente  &  fe  dilate  à  mefure 
que  1^  foetus  prend  de  l'accroiffement  ;  &t 
lorfque  ce  vifcere  eft  diftendù  en  partie ,  fort 
col  &  fon  orifice  interne  cèdent  à  leur  tour 
jufqu'à  un  certain  degré  :  les  fibres  qui  fe 
trouvent  dans  cet  endroit  plus  fenfibles  que 
dans  toute  autre  partie  de  la  matrice  $  en- 
trent en  contradion ,  &  occafionnent  un  fen- 
timent  douloureux  ;  ce  font  ces  petites  dou- 
leurs que  la  femme  reflent  dans  le  cours  de 
fa  groffeffe  ,  fur-tout  quand  elle  approche  de 
fon  terme. 

La  matrice  ne  peut  donc  entrer  en  cori- 
traftion  ,  fans  que  fon  orifice  fe  refferre ,  & 
ce  refferrement  fera  plus  ou  moins  confîdé- 
rable ,  fuivant  la  compreffion  plus  olï  moins 
vive  que  la  matrice  recevra ,  &  félon  fa  fa- 
cilité à  fe  contraâer  elle-même  fur  l'enfant* 
J'infere  de-là ,  que  la  caufe  des  douleurs  de 
l'enfantement  vient  i°  de  la  forte  compref- 
fion que  reçoit  le  corps  de  la  matrice  de  la 
part  des  mufcles  du  bas-ventre  gui  la  prcfTent 
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fur  l'enfant  ;  i°  de  l'appui  de  la  tête  de  l'en* 
faut  fur  l'orifice  interne  qui  le  comprime  con- 
tre les  os ,  le  tout  par  l'a&ion  du  corps  de  la 
matrice  qui  agit  fur  fenfant  :  ainfi  chaque 
contraction  que  la  matrice  fera  fur  l'enfant, 
ce  fera  autant  de  douleurs  vives  que  la  tête 
occafionnera  à  l'orifice  par  la  feule  compref- 
fion  qu'elle  fait  fur  les  os  qui  lui  font  vio- 
lence. L'on  eft  perfuadé  de  cette  vérité  par 
la  figure  oblongue  que  la  tête  de  l'enfant 
eft  obligée  de  prendre  pour  favorifer  fa 
fortie. 

Amhroife  Parc  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  reftaurateur  des  accouchemens , 
n'a  point  ignoré  la  véritable  caufe  des  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Il  fçait  bien  les  at- 
tribuer à  l'élargiflement  du  col  de  la  ma- 
trice ;  parce  qu'il  dit  que  cette  partie  qui  eft 
ronde,  ne  peut  s'élargir,  fans  que  la  femme 
fouffre  beaucoup  de  douleurs,  à  caufe  des 
fibres  nerveufes  qui  fe  trouvent  dans  cette 
partie,  (a) 

La  matrice  ayant  acquis  fon  dernier  dé- 
gré  d'extenfion  ,  les  mufcles  du  bas -ventre 
pour-lors  extrêmement  tendus  font  obligés  . 
de  fe  contracter  :  la  parois  antérieure  de  la 
matrice  qui  fe  trouve  comprimée  par  î'aélion 
des  mufcles  &  par  la  réfiftance  du  corps  de 
l'enfant  qu'elle  contient ,  eft  obligée  de  fe 
mettre  encontraéHon.  Il  réfulte  de  cette  con- 

(a)  Voyez  livr,  i£t  de  la  générât,  chap,  13.  pag,  696. 
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tmâion  que  l'enfant  ne  peut  réfifter  à  Vaâhti 
de  ia  matrice  ;  qu'étant  ainfi  preffé ,  il  eft 
obligé  de  céder  &  de  faire  à  fon  tour  avec 
fa  tête  fur  l'orifice  de  la  matrice  qui  fe  ref- 
ferre  en  même  tems,  une  preffion  fi  forte, 
que  l'appui  qu'il  fait  contre  les  os  ,  occa- 
fionné  par  fa  tête  5  caufe  une  fenfaîion  vive 
à  la  ni  ère  ;  elle  ne  pourroit  même  y  réfif- 
ter  ,  fi  la  force  des  mufeles  &  du  corps  de 
la  matrice  ne  s'altéroit  point  &  ne  s'épui- 
foit  9  en  perdant  infenfiblement  leurs  forces 
pour  un  inftant,  ce  qui  produit  néceffaire- 
metît  la  ceffation  des  douleurs.  Voilà  la  pre- 
mière douleur.  Ce  calme  dure  jufqu'à  ce  que 
les  forces  de  ces  mêmes  fibres  reviennent  : 
alors  ils  agiftent  de  nouveau  ;  la  contraftîôn 
de  ia  matrice  &  des  mufeles  du  bas-ventre 
recommence  comme  ci-devant  9  &  occa- 
fionne  cette  féconde  douleur  0  &e.  Le  pro- 
grès &  ia  continuation  de  ces  douleurs  de 
proche  en  proche  éiargiffent  fuccefîivement 
l'orifice  de  la  matrice  :  cet  élargiffement  ne 
peut  fe  faire  que  par  les  efforts  que  le  corps 
de  la  matrice  fait  fur  l'enfant.  Les  douleurs 
reviennent  encore  plus  confidérables ,  à  me- 
fare  que  la  tête  de  l'enfant  s'engage  dans  les 
os  5  parce  qu'elle  comprime  fortement  l'ori- 
fice contre  ces  os  :  dans  cet  état  la  femme 
foufFre  fi  confidérablement  9  qu'à  peine  peut- 
eîle  reprendre  fa  refpiration  ;  c'eft  ce  qui  ar- 
rive aux  femmes  dont  les  os  paroifTent  être 

un 
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un  peu  ferrés  :  celles  au  contraire  dont  les 
os  fe  trouvent  bien  écartés  ?  mettent  leurs 
(  enfans  au  monde  avec  une  fi  grande  facilité 
qu'à  peine  s'apperçoivent- elles  de  la  dou- 
leur ;  c'eft  une  preuve  que  la  mauvaife  con« 
formation  des  os  ne  contribue  pas  moins  aux 
douleurs  de  Y  enfantement ,  que  la  fenfîbilité 
de  l'orifice  interne  de  la  matrice. 

Il  y  a  des  femmes  qui  fouffrent  de  conti- 
nuelles douleurs  de  reins ,  lorfqu'elles  veu- 
lent accoucher ,  fur-tout  celles  qui  n'ont  pas 
l'entrée  du  baffin  large  ,  ce  qui  forme  un 
obftacle  à  la  fortie  de  l'enfant.  Ces  dou- 
leurs font  caufées  par  le  tiraillement  des 
ligamens  larges  de  la  matrice  ,  qui  s  atta- 
chent ,  comme  Ton  fçait  >  dans  la  région 
iliaque  du  côté  des  reins  ;  elles  font  plus  ou 
moins  grandes ,  félon  le  plus  ou  moins  de 
tiraillement  que  fouffrent  ces  ligamens  par 
la  contraéïion  de  la  matrice. 

C'eft  encore  une  erreur  de  croire  que  le 
corps  de  la  matrice  fe  trouve  fufceptible  de 
douleurs  dans  l'enfantement ,  parce  que  fi 
cela  était,  elle  feroit  privée  de  fon  a&ion* 
L'on  voit  communément  la  preuve  de  cette 
vérité.  Les  mufeles  qui  font  expofés  à  faire 
piufieurs  mouvemens,ne  pourraient  les  faire  û, 
à  chaque  fois  qu'ils  fe  contraftent ,  ils  éprou- 
voient  quelques  fenfations  douloureufes  :  pour- 
lors  la  partie  qu'ils  doivent  faire  mouvoir  ^ 
Tome  Fè  V 
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refterok  fans  aftion.  C'eft  donc  une  tdàCom 
de  croire  que  la  douleur  de  Fenfôntemenc 
ne  fubfifte  que  dans  l'orifice-  de  la  matrice  & 
dans  fa  comprefiïon  par  la  tête  de  l'enfant  fur 
les  os. 

Pour  s'en  convaincre ,  que  l'on  examine 
une  femme  qui  fera  dans  les  douleurs  pour 
accoucher ,  &  dont  l'enfant  préfentera  toute 
autre  partie  que  la  tête ,  elle  ne  fentira  que 
des  douleurs  médiocres.  D?un  autre  côté  Ton 
voit  fort  fouvent  un  Accoucheur  délivrer  une 
femme  dont  l'enfant  préfente  une  des  parties 
de  fon  corps, &  la  mere  fe  trouve  fans  douleurs  ; 
l'Accoucheur ,  pour  y  parvenir  ,  eft  obligé 
d'aller  chercher  les  pieds  de  l'enfant  ;  &  il 
fent  fort  fouvent ,  pour  ne  point  dire  tou- 
jours,  la  matrice  fe  contracter  fur  fa  main 
à  un  point  qu'elle  lui  engourdit  toute  la  main 
&  le  poignet,  &  la  femme  ne  fouffre  que 
lorfque  cette  même  main  fe  trouve  fur  l'ori- 
fice ,  ou  quand  il  veut  l'introduire. 

Il  s'agit  à  préfent  de  déterminer ,  pour  ren- 
dre la  chofe  plus  certaine  ,  comment  une^ 
femme  fouffre  à- peu-près  les  mêmes  dou- 
leurs ,  lorfqu'elle  accouche  d'un  fœtus  ex- 
trêmement petit,  d'un  mâle  ou  d'un  fau5§ 
germe  ,  qui  n'eft  qu'une  conception  man- 
quée  ;  la  raifon  me  paroît  aflez  fenfible.  Lorf- 
que la  matrice  veut  fe  débarraifer  de  ce; 
qu'elle  contient  ?  tous  les  points  de  fa  chr~ 


B  E  ChYMIE,  j0y 

conférence  fe  contractent,  &  agiffent  fur  te 
corps  qu'elle  contient  :  or  comme  la  forcé 
furmonte  de  beaucoup  la  réfiftancë,  l'orifice 
feft  obligé  de  céder  &  de  fe  dilater  à  la  moin- 
dre compreffion  que  la  matrice  fait  fur  te 
corps  pour  le  laiflèr  palfer;  &  cette  dilata- 
tion forcée  ne  peut  fe  faire,  fans  qtle  la  femme 
il  éprouve  quelques  fenfations  douloureufes  ^ 
à  proportion  du  corps  qu'elle  contient  tk  de 
la  réfiftancë  de  l'orifice. 

Cette  matière  mérite  d'être  mifé  plus  au 
l®ng  :  l'on  voit  que  je  ne  l'ai  traitée  que 
iuccintement  ;  j'aurois  bien  fouhaité  m'éteri- 
dre  davantage  ,  mais  j'ai  été  retenu  par  la 
crainte  de  paffer  les  bornes  qu'il  faut  fuivrë 
dans  un  Journal. 


OBSERVATION 

Èur  la  manière  de  faire  l'Eau  de  Luce  fans 
intermède  >  par  M.  Betbeder  ,  Do- 
cteur en  Médecine,  Aggrégè  au  Collegé 
des  Médecins  de  Bùrdeaux ,  Infpecleur 
des  Eaux  minérales  de  Mont-de-Marfan, 

L'Eau  de  Lùce  éft  une  liqueur  laiteufe  va- 
Write  *  très-pénétrante,  formée  parla  corn- 
binaifori  de  lVprit  volatil  de  fel  armonias 
avec  l'huile  de  karabé. 

Cette  Eau  que  feu  M.  Dubaleri,  Àpothi- 

Vij 
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caire  de  Paris ,  a  eu  feul  le  fecret  de  préparer 
pendant  ■.  long-'tems  >  a  excité  la  curiofité  des 
Chimiftes  :  ils  ont  cherché  à  en  connoitre 
le  caractère  &  la  compofition  par  ranalyfe; 
mais  les  uns  ne  connoiffant  cette  nouvelle 
liqueur  que  par  réputation  9  l'ont  confondue 
avec  une  autre  eau  volatile  de  couleur  bleue 
qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Paris ,  fous  le 
nom  du  fieur  Luce  ,  Apothicaire  de  Lille  en 
Flandre.  Les  autres  plus  à  portée  d'analyfer 
l'Eau  de  Luce  du  fieur  Dubaien ,  en  ont  d'a- 
bord reconnu  les  principes  conftitutifs  ;  mais 
Fimmifcibilité  des  huiles  avec  les  fubftances 
aqueufes  les  a  arrêtés  dans  leurs  recherches  : 
ils  ont  tenté  différées  moyens  pour  parvenir 
à  combiner  ces  deux  fubftances.  Il  leroit  trop 
long  de  faire  ici  rénumération  de  tous  les 
procédés  que  Fenvie  de  découvrir  ce  myf- 
tere,  a  fait  imaginer  :  il  fuffit  de  rappelîer 
que  tous  ces  procédés  fe  réduifent  à  trouver 
un  intermède  qui  rende  mifcible  f  efprit  vo- 
latil de  fei  armoniac  à  Fhuile  de  karabé  ;  celui 
que  M  de  Machy  vient  de  rendre  public,  par 
la  voie  du  Journal  périodique  de  Médecine  , 
&c.  eft  un  des  plus  raifonnables  &  des  plus 
ingénieux  9  il  eft  fondé  fur  les  connoiffances 
les  plus  exa&es  de  la  Chymie  ; TEau  de  Luce 
qui  en  réfuîte  eft  blanche  ?  pénétrante  ,  &  pa- 
roît  avoir  toutes  les  qualités  de  l'Eau  de  Luce 
du  fieur  Dubaien.  Malgré  ces  avantages,  nous 
fommes  fondés  à  avancer  que  le  procédé  de 
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M.  de  Machy  n'eft  pas  le  plus  finiple  par  le- 
quel on  puiffe  obtenir  l'Eau  de  Luce  5  puif- 
qu'il  y  emploie  F  intermède  de  Fefprit  de  vin 
pour  combiner  fefprit  volatil  de  fel  armoniac 
avec  Fhuiie  de  karabé  5  &  que  tout  intermède 
devient  inutile  pour  cette  combinaifon  9  qui 
doit  néceffaïrement  s'exécuter  par  les  feuls 
rapports  de  l'alkaii  volatil  avec  Fhuiie  de 
karabé. 

Pour  peu  que  l'on  réflécfiifîe  fur  la  nature 
du  produit  qui  doit  réfulter  du  mélange  de 
ces  deux  fubftances  5  on  appercevra  aifément 
cette  vérité ,  ainfi  que  la  théorie  de  cette  opé- 
ration. L'idée  de  Fimmifcibiiité  de  Fhuiie  de 
karabé  avec  Fefprit  volatil  de  fel  armoniac 
difparoîtra ,  fi  ,  au  lieu  de  confidérer  çet  efprit 
comme  une  fubftance  fimplement  aqueufe  , 
on  réfléchit  qu'il  contient-  un  fel  aîkali  vo- 
latil propre  à  s'unir  à  Fhuiie  de  karabé  9  & 
à  former  avec  elle  un  corps  favonneux  :  en 
effet  par  la  finiple  union  du  fel  aîkali  volatil 
avec  Fhuiie  de  karabé ,  il  fe  forme  un  vrai 
favon  volatil;  ce  favon  ainfi  produit  eft  fo- 
îubîe  dans  Feau  9  qui  eft  le  menftrue  dans 
lequel  nage  le  fel  aîkali  volatil  ;  &:  par  une 
fuite  nécefifaire  de  la  folution  de  ce  favon  , 
Il  refaite  de  cette  fimple  combinaifon  fane 
intermède  cette  liqueur  laiteufe ,  pénétrante 
&  volatile  7  qui  eft  la  véritable  Eau  de  Luce 
du  fieur  Dubalen. 

Ce  procédé  ^  dont  la  théorie  eft  fondé* 
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fur  le  rapport  de  l'alkali  volatil  avec  l'huile 
de  karabé  r  mais  qui  a  paru  jufqufici  impra- 
ticable par  rimmifcibilité  d^s  huiles  avec  tes 
fubftances  aqueufes ,  réuflfira  exaâemeiit  9  û 
Von  a  foin  ,  en  le  vérifiant ,  d'employer  un 
efprit  de  fel  armoniac  bien  vigoureux,  &  une 
|iuile  de  karabé  bien  re&ifiée  :  cette  expé- 
rience n'exige  point  un  grand  appareil  de 
vaifleaux  5  les  fourneaux  y  font  entièrement 
inutiles  ;  en  voici  tout  le  manuel. 

Mettez  dans  un  flacon  de  cryftaî  à  Eau 
de  Luce  quelques  gouttes  d'huile  blanche 
de  karabé  reftifiée  5  verfez  defTus  Iç  double 
de  bon  efprit  volatil  de  fel  armoniac  ;  bou- 
chez le  flacon  avec  fon  bouchon  de  cryf- 
tal ,  &  le  tenez  pendant  quelques  jours  dans 
la  poche  de  la  culotte  ;  la.  plus  grande  par- 
tie  de  l'huile  fe  diflbudra  :  ajoutez-y  pour- 
lors  une  pareille  quantité  du  mérne  efprit  vo- 
latil de  fel  armoniac ,  &c  après  avoir  laifle 
|e  tout  en  digeftion  à  la  même  chaleur  pen- 
dant quelques  jours  encore  ,  vous  trouverez 
l^huile  de  karabé  entièrement  combinée  avec 
Falkali  volatil  fous  la  forme  &  la  confiflance 
d'un  lait  clair  de  couleur  jaunâtre.  Ce  pro- 
duit n'eft  proprement  qu'un  favon  volatil 
fucçiné  ,  iréfous  dans  le  menftrue  de  l'alkali 
volatil  du  fel  armoniac  ;  confervez-le  exafte- 
prient  fermé  dans  le  même  flacon. 

Pour  faire  l'Eau  de  Luce ,  il  fuffit  de  vçr- 
fer  quelques  gouttes  de  ce  favon  fuccinç  % 
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4e  Pefprit  volatil  de  fel  armoniac  bien  vigou- 
reux ;  on  y  en  ajoute  plus  ou  moins,  fuivant 
la  blancheur  &  l'odeur  de  karabé  qu'on  veut 
•donner  à  l'eau. 

Cette  préparation  qui  réunit  les  propriétés 
de  l'atkali  volatil  avec  celles  de  l'huile  de 
karabé  5  eft  bien  fupérieure  par  fon  effica- 
cité à  l'efprit  volatil  de  fel  armoniac  fucciné 
que  l'on  a  employé  en  Médecine  long-tems 
avant  l'Eau  de  JLuce  ,  &:  qui  y  étoit  très- 
recommandé  dans  les  maladies  des  nerfs. 


OBSERVAT  10  NS  Chymiques  &  pra- 
tiques fur  les  vertus  de  l'Eau  de  chauoç 
pour  La  guérifon  de  la  Pierre  ,  par  le  Do- 
cteur WHYTT  ,  Profejfeur  en  Médecine, 
dam  ri/niverjité  d'Edimbourg. 

Â.  peine  le  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne eut-il  rendu  public  le  remède  de  Ma- 
demoifelîe  Stephens  >  que  la  plupart  des  Sça- 
vans  de  l'Angleterre  cherchèrent  à  le  per- 
fedionner,  &  à  en  découvrir  quelqu'autre 
qui  n'en  eût  pas  les  inconvéniens.  Le  fça- 
vant  Doéleur  pales  9  dont  le  nom  eft  fi 
connu  en  Fhyfique  9  s'aflura  par  un  grand 
|  nombre  d'expériences  que  de  toutes  les  li- 
queurs alkaiines  9  Yeau-mere  des  Savonniers, 
ou  la  leffive  d'alkali  fixe  aiguifée  par  la  chauxj 
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etoit  celle  qui  diffolvoit  le  plus  promptement 
ïa  pierre.  Cette  expérience  fit  imaginer  à  M, 
Whytt^  Profeffeur  en  Médecine  à  Edimbourg^ 
que  la  chaux  &  par  conféquent  l'eau  de  chaude 
pourroient  bien  être  capables  de/diffoudre  la 
pierre  :  fur  ce  fondement  il  en  confeilla  l'u- 
fage  à  un  Maître  d'école  qui  éprouvoit  tous 
les  fymptomes  de  la  pierre  depuis  plus  de 
quinze  mois?  ayant  été  fujet  pendant  quarante 
ans  à  des  coliques  néphrétiques  des  plus  vio- 
lentes. Il  avoit  d'abord  effayé  le  favon ,  & 
çn  avoit  pris  pendant  deux  mois  3  fans  en 
éprouver  aucun  foulagement. 

Il  n'eut  pas  pris  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  de  l'eau  de  chaux  avec  fon  favon  9  qu'il 
ne  difeontinua  pas  pour  cela  9  que  fes  dou- 
leurs diminuèrent ,  &  que  les  autres  fympto- 
mes s'évanouirent  peu-à-peu.  Six  femaines 
après,  il  rendit  une  pierre  de  la  grofleur  d'une 
féve ,  qui  paroiffoit  avoir  fait  partie  d'une 
autre  :  en  effet  au  bout  de  trois  mois  il  en 
rendit  une  féconde  qui  s'ajuftoit  parfaitement 
avec  la  première  9  &  en  avoit  la  couleur  & 
la  confiftence.  Ces  deux  pierres  portoient 
toutes  les  marques  de  la  diffolution  qu'elles 
avoient  éprouvée. 

Un  fuccès  aufli  marqué  engagea  M.  Whyt 
à  faire  un  grand  nombre  d'expériences  ,  don 
il  rendit  compte  en  1743  à  la  Société  Royal 
d'Edimbourg  par  un  Mémoire  qui  fut  infér 
4aps  la  féconde  Partie  du  cinquième  voluin 
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des  Ejfais  de  Médecine,  publiés  par  cette  Com- 
pagnie. Quelques  amis  l'obligèrent  depuis  à 
le  faire  imprimer  fé  paré  ment  5  afin  de  le  ré- 
pandre davantage;  outre  un  grand  nombre  de 
corre&ions  &  d'additions  qu'il  y  fit,  il  y  ajouta 
Fhiftoire  de  la  maladie  de  M.  Walpole  [  Ho- 
race ]  qui  s'étoit  bien  trouvé  de  fon  remède. 

Ce  Seigneur  avoit  tous  les  fymptomes  de 
la  pierre  ;  il  éprouvoit  de  fréquentes  rétentions 
d'urine  ;  il  rendoit  du  fang  au  moindre  mouve- 
ment qu'il  faifoit  ;  il  ne  pouvoit  pas  fupporter 
les  voitures  les  plus  douces ,  qu'il  ne  relTentît 
des  douleurs  très-vives.  Enfin  engagé  par  fes 
amis  à  faire  ufage  du  favon  &  de  l'eau  de 
chaux  ?  il  vit  difparoître  fucceflivement  tous 
ces  fymptomes  ;  &  en  1749,  (  c'eft  à-dire, 
deux  ans  après  qu'il  eut  commencé  ces  remè- 
des ,  )  il  fut  en  état  de  faire  160  milles  en  ca- 
roffe  dans  un  pays  extrêmement  raboteux  & 
rempli  de  rochers/  Il  efl  vrai  que  deux  ans  de 
calme  l'ayant  déterminé  à  diminuer  la  dofe  du 
favon  &  de  l'eau  de  chaux  qu'il  prenoit  tous 
les  jours  5  il  éprouva  une  rechute  ;  mais  il  fut 
rétabli  une  féconde  fois  par  les  mêmes  remè- 
des 5  dont  il  reprit  l'ufage  comme  auparavant. 
Depuis  ce  tems-Ià  il  n'a  pas  éprouvé  le  plus 
iéger  fymptome  de  fa  maladie. 

M.  Newcome  qui  fait  le  fujet  d'une  autre 
obfervation  9  avoit  fûrement  la  pierre  dans  la 
veffie,  ayant  été  fondé  au  mois  d'Août  1752; 
il  en  fut  délivré  par  un  ufage  continué  pen- 
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dant  plus  de  deux  ans  de  l'eau  de  chaux,  dont 
il  faifoit  fon  unique  hoiffon  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  ,  c'eft  que  pendant  tout  ce 
tems  il  n'a  rendu  aucun  fragment  de  pierre  , 
mais  feulement  un  lëdiment  épais  &  quelques 
graviers.  Son  urine  qu'il  rendoit  tous  les  jours 
dans  un  vaiffeau ,  où  il  avoit  mis  une  pierre , 
la  dilïblvoit  prefqu'entiérement,  de  forte  qu'en 
quatre  mois  de  îems  elle  fut  réduite  à  6  grains, 
de  3  i  qu'elle  pefoit ,  lorfqu'il  la  mit  en  expé- 
rience :  obfervation  importante,  puifqu'elle 
prouve  que  l'eau  de  chaux  en  boiflbn  commu- 
nique à  l'urine  la  vertu  qu'elle  a  de  difloudre 
la  pierre. 

M.  Whytt  rapporte  d'abord  les  phénomè- 
nes que  la  chaux  préfente,  lorfqu'on  y  verfe 
deffus  des  efprits  ardens,du  vinaigre,de  l'huile, 
du  vin,de  la  bière,  de  l'eau  :  nous  avouons  qu'à 
cet  égard  fes  recherches  ne  nous  ont  appris 
rien  de  nouveau  ;  la  feule  remarque  impor- 
tante qu'on  trouve  dans  cette  feétion  de  fon 
Ouvrage ,  eft  que  la  chaux  vive  mife  dans  de 
l'urine  fraîche,  en  dégage  un  alkali  volatil  :  vé- 
rité d'ailleurs  reconnue  de  tous  les  Chymiftes. 

La  pierre  prenant  naiffance  dans  les  réfer- 
voirs  de  l'urine ,  &  recevant  tous  fes  accroif- 
femens  des  parties  que  ce  fluide  y  ajoute  fans 
ceffe,il  étoit  naturel  que  M.  Whytt  commen- 
çât fes  recherches  par  l'examen  des  change- 
mens  que  l'eau  de  chaux  faifoit  fur  l'urine  :  il 
a  donc  mêlé  ces  deux  liqueurs  de  différentes 
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manières  ,  Se  il  a  trouvé  que  ce  mélange 
jé  toit  d'abord  trouble  &  blanchâtre  ;  qu'il 
dépofoit  un  fédiment  léger  ,  fans  former 
de  pellicule  ni  d'incruftation  fur  les  parois  du 
vaiffeau  on  le  fait  ;  que  la  liqueur  devenoit 
flaire  ,  &  prenoit  une  couleur  de  citron  peu 
foncée.  L'eau  de  chaux  verfée  fur  les  incrus- 
tations que  l'urine  laiffe  au  fond  des  vaiflTeau^ 
dans  lefquels  elle  féjoume,  lès  diffout,  c'efî- 
à-dire  ,  s'en  charge ,  les  détache  du  vaiffeau , 
&  laiffe  tomber  enfuite  un  fédiment  qui  ne 
contrade  plus  aucune  adhérence.  Différens 
mélanges  d'urine  &  d'écaillés  d'huitres  réduites 
£n  chaux,  d'urine  &  d'alkali  fixe  ,  d'urine  &c 
d'eau  de  chaux,  ont  répandu  fur  le  champ 
une  odeur  d'alkali  volatil,  ou  d'urine  pourrie, 
qui  s'eft  augmentée  avec  le  tems  ;  mais  avec 
cette  différence  que  l'odeur  que  rendoit  le 
premier  de  ces  mélanges ,  étoit  la  plus  forte  y 
&  celle  du  fécond  la  plus  foible.  N'eft-il  pas 
bien  naturel  de  conclure  avec  M.  Whytt  des 
premières  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter ,  que  la  chaux  &  fon  eau  font  ca- 
pables non  feulement  de  prévenir  les  forma- 
tions de  la  pierre ,  mais  encore  de  la  diffou- 
dre ,  lorfqu'elle  eft  formée  ? 

Quelque  naturelle  que  paroiffe  cette  con~ 
féquence,  l'expérience  feule  pouvoit  y  mettre 
le  fceau  de  l 'évidence  :  auffi  M.  Whytt  en  a~ 
f-il  fait  un  grand  nombre,  pour.fe  convaincre 
que  l'eau  de  chaux,  fur-tout  celle  qu'on  fait 
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avec  les  écailles  d'huîtres  calcinées ,  diffoivoit 
les  pierres  de  la  vefïie. 

Il  eft  bien  fingulier  que  de  tous  les  Chy- 
îîiiftes  qui  ont  cherché  dans  la  chaux  un  re- 
mède contre  la  pierre  ,  il  n'y  ait  eu  que  le  feul 
Borrichius  qui  ait  parlé  de  la  vertu  de  l'eau 
de  chaux  dans  une  Lettre  qu'il  écrivit  à  Tho- 
mas Bartholin  ,  &  qui  fe  trouve  parmi  celles 
de  ce  dernier.  ïl  y  a  bien  de  l'apparence  que 
c'eft  l'idée  qu'on  s'étoit  faite  de  la  prétendue 
acrimonie  de  cette  liqueur,  qui  a  empêché 
d'en  faire  u£age  en  affez  grande  dofe ,  pour 
qu'elle  pût  produire  quelque  effet.  C'eft  à 
M.  IWhytt  que  nous  fommes  redevables  d'a- 
voir achevé  de  détruire  ce  préjugé,  qui  avoit 
déjà  été  attaqué  par  M.  Burlet  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  Royale  des  Sciences  9 
année  1700. 

Dans  les  expériences  que  M.  Whytt  avok 
faites  fur  la  vertu  diffolvante  de  l'eau  de  chaux, 
il  s'étoit  apperçu  qu'on  augmentoit  cette  vertu 
en  y  ajoutant  de  nouvelle  chaux,  &  que  l'eau 
de  chaux  première  étoit  plus  efficace  que  les 
Suivantes ,  quoique  ces  eaux  de  chaux  ne  fuf- 
fent  pas  fans  efficacité.  M.  Alflon  qui  avoit 
découvert  cette  propriété  qu'a  la  chaux  de 
communiquer  fa  vertu  à  une  très-grande 
quantité  d'eau  ,  prétendoit  auffi  s'être  affuré 
que  f  eau  ,  lorfqu'on  la  laiffoit  affez  long- 
terns  fur  la  chaux ,  fe  chargeoit  de  toute  celle 
qu'elle  pouvoit  prendre ,  &  que  lorfqu'elle 
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étoit  une  fois  faturée  9  elle  n'en  prenoit  plus  : 
d'où  il  concluoit  que  toutes  les  eaux  de  chaux„ 
foit  fimples  ?  foit  doubles  ?  foit  qu'elles  fuffent 
les  premières  ou  les  dernières  5  avoient  la  mê- 
me efficacité.  Il  fe  fondoit  fur  ce  qu'en  laiffant 
des  quantités  égales  de  ces  différentes  eaux  de 
chaux  expofées  à  la  même  température ,  elles 
donnoient  la  même  quantité  de  cette  efpece 
de  pellicule  qui  fe  forme  toujours  à  leur  fur- 
face  9  &  qu'on  connoît  en  Médecine  fous  le 
nom  de  crème  de  chaux. 

Ces  prétentions  de  M.  Âljlon  engagèrent 
M.  Whytt  dans  de  nouvelles  recherches  :  il 
fe  convainquit  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences i°que  la  pefanteur  fpécifique  des  eaux 
de  chaux  doubles  &  des  premières  eaux  de 
chaux  5  étoit  plus  confidérable  que  celle  des 
eaux  de  chaux  fimples  9  &  des  fixieme  3  dou- 
zième., dix-huitieme5  &c.  quelque  tems  qu'on 
les  eût  iaiffées  fur  la  chaux  ;  2°  que  le  fel  de 
tartre  qui  9  comme  Ton  fçait,  précipite  tout  ce 
que  l'eau  tient  en  diffolution  9  précipitoit  une 
plus  grande  quantité  de  chaux  des  premières , 
que  des  dernières  ;  30  qu'elles  dififoî voient 
plus  promptement  les  pierres  de  la  veffïe.  Ce 
qui  confirme  fes  premières  idées  ,  &  paroît 
renverfer  entièrement  les  prétentions  du  Do- 
éleur  Aljlon. 

C'étoit  beaucoup  que  d'être  affuré  que 
l'eau  de  chaux  étoit  capable  de  diffoudre  la 
pierre  ^  mais  cela  ne  fuffifoit  pas  encore  ;  il 
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failoit  être  fur  qu'elle  eonferveroit  fa  vertu 
jufques  dans  la  veffie,  pour  attendre  le  fecours 
qu'on  s'en  promettoit.  Par  conféquent  il  étoit 
effentiel  d'examiner  quelle  altération  produi- 
raient fur  elle  les  différentes  humeurs  aux- 
quelles elle  de  voit  naturellement  fe  mêler  5 
les  alimens  que  le  malade  feroit  obligé  de  pren- 
dre pendant  le  tems  qu'ofr  en  feroit  ufage ,  ou 
les  remèdes  dont  il  pourrait  avoir  befoin  ;  ee 
qui  a  exigé  un  très-grand  nombre  d'expériences 
qui  ont  appris  à  M.  Whytt  que  la  faltve  ^  la 
bile  eyftique ,  la  férofïté  du  fang?  l'urine  3  ne 
changeaient  rien  à  la  vertu  difîblvante  de  l'eau 
de  chaux.  II  n'en  eft  pas  de  même  des  liqueurs 
fermentées;  elies  affoibliffent  plus  ou  moins 
fon  aéïion  9  fur-tout  celles  qui  font  acides*  Les 
efprits  inflammables  n'y  produifent  pas  9  à 
beaucoup  près ,  autant  de  changement  ;  lé 
bouillon  de  mouton  ?  la  déeoéiton  de  merlus  ? 
le  lait  ?  ne  la  dérangent  point  ;  le  miel  l'affoi- 
blit  beaucoup  9  le  fucre  au  contraire  ne  dimi^ 
îlue  prefque  pas  fon  efficacité.  Quant  aux 
fruits  y  tous  ceux  qui  ont  quelque  acidité  5  dé- 
fruifent  prefqu'entiérement  la*  vertu  difîbl- 
vante de  l'eau  de  chaux.  Les  artichauds  ?  les 
afperges ,  les  épinards  ?  les  laitues  ,  le  perfii  f 
les  oignons ,  les  porreaux  i  le  céleri ,  &c.  bierà 
loin  de  lui  ôter  rien  de  fa  force  ,  femblent  au 
contraire  l'augmenter.  Le  tartre  foluble  9  le 
nitre ,  le  fel  d'epfom  ?  celui  de  glauber  9  le  fet 
marin  ^  l'affoibliffent  confidérablemertfe  L'a- 
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loës,  la  rhubarbe,  le  }a!ap,  le  fenné,  la  manne  i 
n'y  produifent  aucun  changement  :  auffi  M. 
Whytt  confeille-t-ii  de  les  préférer  à  tous  les 
autres  purgatifs,  dans  le  cas  où  l'on  auroit  be~ 
foin  de  purger  le  malade ,  étant  de  la  dernière 
importance  d'affôiblir  le  mains  qu'il  eft  pofïi- 
ble  ce  remède. 

Nous  nous  hâtons  d*en  venir  à  la  méthode 
que  M.  Whytt  propofe  pour  la  guérifon  de  la 
pierre.  Il  confeille ,  lorsqu'on  eft  attaqué  de 
cette  cruelle  maladie,  de  prendre  chaque  jour 
une  once  de  favon  $ Alicariw  ?  &  trois  cho- 
pines  ou  même  plus  d'eau  de  chaux  faite  avec 
<Ies  écailles  d'huîtres  calcinées»  Il  n'eft  pas 
néceflaire  que  le  malade  prenne  d'abord  toute 
cette  quantité  du  remède  ;  il  peut  commen- 
cer par  de  plus  petites  dofes  ,  pour  s'y  accou- 
tumer peu-à-peu ,  &c  même  adoucir  le  goût 
défagréable  de  l'eau  de  chaux,  en  ajoutant  un 
peu  de  lait,  que  nous  avons  vu  ne  lui  ôter  rien 
de  fa  vertu.  Le  favon  non  feulement  contri~ 
bue  à  la  diflblution  de  la  pierre ,  mais  encore 
fert  à  tenir  le  ventre  libre ,  &  à  prévenir  la 
conftipation  que  l'eau  de  chaux  cauferoit. 

Pendant  tout  le  tems  qu'on  fait  ufage  de  ce 
remède  ,  il  faut  s'abftenir  de  vin  ,  de  bière 
de  cidre  ,  &c.  &  fi  le  malade  ne  peut  pas 
s'en  tenir  à  l'eau  de  chaux  pour  toute  boiffon  P 
il  peut  prendre  du  lait  coupé  avec  de  l'eau  y 
ouvune  tifanne  faite  avec  les  racines  de  gui- 
înauve  &£  de  perfil ,  &;  la  régiiffe  :  s'il  étoît 
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accoutumé  aux  liqueurs  fortes  ?  on  pôurfok 
lui  permettre  un  peu  de  vin  de  Malaga  5  oh 
un  punch  léger  fans  acide.  Il  fera  bien  de 
s'abftenir  de  tout  aliment  falé ,  de  miel  9  des 
fruits  acides ,  &  de  fe  borner  à  Fufage  des 
viandes  5  du  poiffon  &  des  végétaux  9  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflfus. 

M.  Whytt  avoit  propofé  dans  les  E (fais  de 
Médecine  de  tenter  de  faire  des  injections 
d'eau  de  chaux  dans  la  veffie  ;  mais  la  difficulté 
d'introduire  une  fonde^uffi  fouvent  qu'il  feroit 
néceffaire,  lui  avoit  fait  négliger  cette  voie .: 
cependant  étant  enfin  déterminé  à  faire  quel- 
ques effais,  ii  parvint,  au  moyen  d'un  tuyau  de 
7  pouces  de  long  ,  &  d'une  veffie  de  mouton 
qu'il  y  avoit  lié,  après  l'avoir  remplie  d'eau  de 
chaux  5  il  parvint  à  faire  pafler  cette  eau  de 
chaux  dans  la  veffie  ;  car  quoique  ce  tuyau 
ne  paffât  pas  la  courbure  de  Purethre  ,  cepen- 
dant la  force  qu'on  donne  à  l'eau  de  chaux , 
en  comprimant  fortement  la  veffie  qui  la  con- 
tenoit ,  fuffit  pour  lui  faire  vaincre  la  réfif- 
tance  du  fphin&er.  M.  Bulter  a  inventé  de- 
puis une  machine  ,  au  moyen  de  laquelle  un 
malade  peut  s'injecter  très  «  facilement  lui- 
même  9  fans  le  fecours  de  perfonne. 


APPROBATION. 

ï5  Ai  lû  5  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
3  le  Journal  de  Médecine  du  mois  d'Gâobre.  A 
Paris,  ce  23  Septembre  175.6,  LAVXRQTTE* 
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NOUVELLES  EXPERIENCES 

Sur  l'Irritabilité. 

Par  M.  Lorr  Y  ,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris. 

L'Irritabilité  des  différentes  par- 
ties du  corps  humain  efi  une  dépen- 
dance de  leur  fenfibilité.  L'irritation  ne  peut 
avoir  lieu  que  fur  des  parties  fenfibles  ;  mais 
toutes  les  parties  ne  font  pas  également  af- 
frétées de  l'aclion  du  même  agent*  Un  fon, 
quelque  violent  qu'il  foit,  ne  peut  jamais  faire 
impreffion  fur  les  yeux  ;  la  lumière  la  plus 
vive  qui  frappe  les  oreilles  ,  ne  les  irritera 
point  i  l'odeur  la  plus  forte  n'a  d'adion  que 
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fur  la  membrane  pituitaire.  On  peut  donc 
croire  que  chaque  partie  fenfible  à  l'aftioii 
de  certains  corps  peut  ceffer  de  l'être  à  l'effet 
de  plufieurs  autres.  Il  a  plu  au  Créateur  de 
varier  nos  fens  de  cinq  façons  différentes  : 
on  ne  peut  pas  douter  que  dans  les  propriétés 
des  corps  il  n'eût  trouvé  de  quoi  les  multi- 
plier à  l'infini. 

Tout  homme  accoutumé  à  réfléchir  ,  doit, 
conclure  de  cette  vérité ,  que  nous  femmes 
bien  loin  d'avoir  une  hiftoire  complette  de 
la  fenfibilité.  Malgré  les  expériences  de  plu- 
fieurs Sçavans  ,  il  nous  refte  encore  une 
grande  carrière  à  parcourir.  L'hiftoire  de  la 
fenfibilité  embraffe  le  corps  en  général,  ou 
les  différentes  parties  qui  le  compofent.  Dans 
cette  hiftoire  il  s'offre  d'abord  deux  objets 
à  confidérer. 

Le  premier  eft  le  degré  de  fenfibilité  d'une 
partie ,  &  par  conféquent  de  fon  irritabilité* 

Le  fécond  eft  l'effet  de  l'irritation  fur  elle  ; 
car  nous  prouverons  dans  ce  Mémoire  même 
que  ces  effets  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  parties. 

L'hiftoire  de  la  fenfibilité  en  particulier 
confifte  à  déterminer  l'a&ion  de  chaque  corps 
fur  chaque  partie,  c'eft-à-dire ,  fes  irritans  & 
fes  caïmans  :  cette  confidération  faite  avec 
foin  doit  porter  un  grand  jour  fur  l'hiftoire 
des  médicamens.  Quoique  cette  propofîtion 
paroiffe  au  premier  coup  d'oeil  un  paradoxe,. 
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il  eft  peu  de  Médecins  exercés  qui  ne  la  re-* 
gardent  comme  une  vérité.  Telle  fubftance  , 
comme  les  huiles  effentielles  ou  aromati- 
ques, eft  violemment  irritante  dans  l'efto- 
mac  ,  &:  devient  calmante  fur  les  tendons  &c 
fur  les  nerfs.  Le  tabac  irrite  la  membrane  des 
inteftins  ;  tous  les  Auteurs  fçavent  qu'il  a  une 
vertu  narcotique.  Sans  doute  toutes  les  pro- 
priétés de  ces  fubftances  font  difficiles  à  dé- 
terminer ,  &  ce  n  eft  que  l'expérience  qui 
peut  en  décider. 

Les  généralités  de  la  fenfibiîité  que  nous 
nous  propofons  de  rechercher  dans  ce  Mé- 
moire, fe  réduifent  principalement  à  déter- 
miner s°  quelles  font  les  parties  fenfibles  du 
corps  animal  ;  i°  quel  eft  le  dégré  de  cette 
fenfibiîité  dans  les  différentes  parties  ;  30  quels 
font  fes  effets  univoques  &  généraux. 

Il  férnbleroit  qu'il  ne  devroit  y  avoir  au- 
cune difficulté  touchant  la  première  queftion, 
qui  eft  de  fçavoir  quelles  font  les  parties  fen- 
fibles ,  quelles  font  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Il  eft  aile  d'appercevoir  fi  l'irritation  dans  une 
partie  y  excite  un  fentiment ,  ou  fi  elle  n'y 
en  porte  aucun  ;  cependant  cet  objet  fait  un 
grand  fujet  de  difpute  parmi  les  Sçavans. 

Mais  avant  que  de  propofer  mes  expérien- 
ces-fur  la  fenfibiîité,  il  faut  connoître  fon  ca- 
ra&ere  effendel ,  celui  qui  peut  la  diftinguer 
de  façon  à  ne  s'y  point  méprendre.  Dans 
les  différentes  tentatives  que  j'ai  faites  pour 
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exciter  l'irritation,  j'ai  toujours  remarqué  deux 
effets  qui  quelquefois  font  réunis ,  comme  les 
Auteurs  Font  reconnu  ;  quelquefois  aufli  fe 
trouvent  défunis  :  l'un  eft  la  douleur,  l'au- 
tre eft  la  contraéïion  de  la  partie.  Ces  deux 
effets  appartiennent  également  à  la  fenfibi-J- 
lité ,  puifque  c'eft  par  le  moyen  des  irritans 
qu'on  les  excite  dans  toutes  les  parties  vivan- 
tes &  fènfibles  :  nous  n'appellerons  parties 
infenfîbles,  que  celles  qui  n'ont  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  propriétés.  D'après  cette  divi- 
fion ,  nous  allons  rechercher  quelles  font  les 
parties  du  corps  capables  de  fentiment  9  ou 
de  mouvement  à  l'approche  du  corps  ir- 
ritant ,  quelles  font  celles  qui  ne  font  fuf» 
ceptibles  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  &  quels 
font  les  dégrés  &  les  effets  de  ces  deux  pro- 
priétés. 

La  première  partie  qui  fe  préfente  dans 
un  animal  vivant ,  c'eft  la  peau  :  on  fçait  que 
la  peau  eft  fenfible  dans  toutes  fes  parties  ,  il 
eft  inutile  de  s'y  arrêter  plus  long-tems.  Je 
if  ai  pas  apperçu  cependant  que  le  fentiment 
de  cette  partie  fût  plus  vif  que  celui  des  au- 
tres ,  foit  que  je  l'irritaffe  avec  une  aiguille , 
foit  que  je  répandifîe  fur  cette  partie  de  l'e£ 
prit  de  nitre  fumant. 

Après  les  parties  extérieures ,  il  étoit  na- 
turel que  j'examinaffe  quel  étoit  le  fentiment 
de  celles  qui  en  font  proprement  l'origine  9 
le  cerveau  &  fes  membranes.  J'ai  rendit 
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compte  à  l'Académie  des  Sciences  des  expé- 
riences que  j'ai  faites  à  ce  fujet.  Le  péri- 
crâne  &  le  périofte  font  extraordinairement 
fenfibles  ;  la  dure-mere  l'eft  auffi  ,  quoique 
les  propriétés  que  Baglivi  avoit  accordées  à 
cette  membrane,  ne  foient  nullement  fondées 
dans  la  nature  :  comme  plufieurs  Auteurs  cé- 
lèbres lui  refufent  du  fentiment,  j'ai  pris  de 
nouvelles  précautions  pour  m'afîurer  de  la 
vérité. 

J'ai  lié  un  chien  fort  &  robufte  ;  &:  l'ayant 
trépané  ,  je  l'ai  laiffé  repofer  un  peu  de  tems, 
pour  amortir  la  première  fenfation  de  douleur 
qu'il  avoit  aflez  foiblement  éprouvée  dans  la 
fe&ion  des  tégumens.  J'ai  lavé  les  tégumens 
&  toutes  les  parties  amputées  avec  de  l'ef* 
prit  de  vin  :  après  quelque  tems  j'ai  laiïïe 
tomber  une  goutte  d'efprit  de  nitre  fumant 
fur  la  dure  mere,  l'animal  a  donné  des  mar- 
ques d'une  violente  douleur  par  fes  cris  & 
les  efforts.  Mais  quelque  effet  qu'ayent  les 
irritans  acides  fur  la  dure-mere,  L'irritation 
fimple  faite  avec  une  aiguille  arrache  des 
cris  plus  perçans  à  l'animal  :  c'en  eft  affez 
fans  doute  pour  prouver  qu'elle  eft  fenfible  , 
&  les  effets  de  fa  fenfibilité  font  même  plus 
évidens  &  plus  cruels  qu'ils  ne  le  font  dans  la 
peau.  Par  conféquent  le  degré  de  fenfibilité 
de  la  dure-mere  eft  plus  considérable  qu'il 
ne  l'eft  dans  la  peau.  On  démontre  encore 
cette  fenfibilité  fort  aifément  dans  les  ani- 
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maux  nouveau-nés,  foit  en  enlevant  les  os 
du  crâne  ,  foit  en  foulevant  ces  mêmes  os  à 
la  faveur  d'un  ftilet,  &  y  infinuant  une  goutte 
d'efprit  de  nitre  ;  car  quoique  le  tiraillement 
de  la  dure-mere  nécefïaire  dans  ce  cas-là  faffe 
naître  toujours  quelque  efpece  de  douleur  , 
Faftion  de  Peau- forte  en  excite  promptement 
une  encore  plus  vive. 

Mais  ]5ai  allez  détaillé  ailleurs  ce  que  l'ex- 
périence m'avoit  démontré  fur  cette  mem- 
brane &  fur  fes  propriétés  ;  &  ce  que  je  fuis 
en  droit  cle  conclure  fur  fon  article.  De  tou- 
tes les  parties  contenues  dans  les  membranes 
du  crâne,  je  ne  connois  que  la  moelle  allongée 
de  fenfible  ,  &  les  effets  de  fa  fenfibilité  font 
évidens  en  deux  endroits.  Le  premier  eft  le 
lieu  même  où  l'on  fait  l'irritation,  &  le  fe~ 
cond  efl:  celui  où  aboutirent  les  nerfs  qui 
dérivent  de  cette  partie.  La  moelle  allon- 
gée &  le  cerveau  paroiffent  de  même  na- 
ture ;  cependant  le  fentiment  eft  bien  diffé- 
rent dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  orga- 
nes :  l'un  eft  ablblument  infenfible  ;  la  moelle 
allongée  a  la  fenfibilité  la  plus  vive  que  j'aie 
jamais  remarquée  dans  la  machine  animale. 

Je  ne  connois  point  dans  les  animaux  de 
parties  dont  le  fentiment  foit  auffi  exquis 
&  auffi  vif  que  la  moelle  allongée  ,  celle 
de  l'épine  &  les  nerfs.  Mais  dans  les  nerfs , 
eft-cë  leur  fubftance  même  qui  eft  fenfible , 
cft-ce  leur  membrane  }  ç'eft  une  chofe  que  j'ai 
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clTayé  en  vain  de  décider  dans  mes  expé- 
riences ;  car,  comme  le  fçavent  les  Anato- 
miftes  ,  les  nerfs  les  plus  gros  font  un  corn- 
pofé  de  faifceaux  fibreux  qui  fe  fubdivifent 
enfui  te  à  l'infini ,  &  qui  ne  font  que  fe  fé- 
parer  de  leurs  troncs.  Le  volume  des  gros 
nerfs  eft  donc  prefque  totalement  compofé 
de  membranes  ;  ce  qui  me  feroit  croire  que 
c'eft  leur  fubftance  qui  eft  l'organe  de  la  fen- 
ïibilité ,  c'eft  que  la  moelle  allongée  eft  fen- 
jfible,  &c  que  les  nerfs  de  la  membrane  pitui- 
taire  dépofènt  leurs  membranes,  &  n'en  font 
que  plus  fenfibles. 

Des  membranes  qui  fe  trouvent  dans  le 
corps  animal ,  les  unes  font  libres  &  flottan- 
tes ,  les  autres  font  contigues  aux  vifceres , 
fans  avoir  aucune  adhérence!  à  ces  mêmes 
vifceres  ,  de  façon  qu'elles  paroiffent  être 
identifiées  avec  eux  ,  &:  incorporés  à  leur 
fubftance. 

Les  premières  fur  lefquelles  j'ai  fait  mes 
expériences  9  &  qui  font  le  plus  à  notre  por- 
tée, font  les  membranes  du  bas-  ventre.  On 
peut  aflurer ,  pour  peu  qu'on  foit  verfé  en 
Médecine ,  que  quoique  les  parties  conte- 
nues dans  le  bas-ventre  ne  paroiffent  pas  in- 
fluer fur  la  continuité  de  la  vie ,  cependant 
elles,  jouent  un  rolle  très-confidérable  dans 
la  fenfibiîité  ,  que  Faffeftion  de  ces  parties 
trouble  le  cerveau  &  les  fondions  animales 
avant  toutes  les  autres,  &  produit  des  fympto* 
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mes  dont  on  n'imagineroit  jamais  que  lacaufe 

réfidât  dans  le  bas-ventre. 

Pour  examiner  quel  étoit  le  degré  de  fen- 
fibilité  des  membranes  contenues  dans  cette 
partie  du  corps ,  j'ai  fait  une  incifion  cru- 
ciale aux  tégumens  &c  aux  mufcles  du  bas- 
ventre  fuccefîivement  dans  plufieurs  chiens  : 
cette  incifion  n'affoiblit  pas  beaucoup  l'ani- 
mal ;  on  peut  la  faire  très-promptement.  A 
la  vérité  dans  cette  circonftance  les  chofes 
font  dans  un  état  contre  nature  ;  mais  une 
irritation  plus  forte ,  ou  même  une  autre  mo- 
dification d'irritation  doit  exciter  des  cris  plus 
douloureux  ou  un  nouveau  fentime.nt  défa- 
gréable. 

Cependant  j'ai  irrité  le  péritoine  qui  eflr," 
pour  ainfi  dire*  le  principe  de  toutes  les  au- 
tres membranes  du  bas-ventre ,  foit  en  le 
coupant,  foit  en  jettant  deflus  de  l'efprit  de 
nitre  fumant  ;  il  ne  paroît  fentir  aucune  ef- 
pece  d'irritation ,  fi  on  a  le  foin  de  ne  por- 
ter l'impreffion  du  corps  irritant  que  fur  le  feul 
péritoine  :  car ,  par  exemple  9  fi  l'on  porte 
l'irritation  dans  la  partie  où  il  eft  adhérent  au 
diaphragme  ?  il  s'excite  plufieurs  phénomè- 
nes qui  fe  rapportent  au  diaphragme,  &  qu'on 
ne  doit  point  prendre  pour  ceux  du  péritoine. 
Dans  cette  expérience ,  ainfi  que  dans  quel- 
ques fuivantes,  j'ai  trouvé  tout  ce  que  M.  Hak 
1er  annonce  très-véritable.  Je  n'entrerai  pas 
ici  dans  un  détail  bien  exaâ  de  toutes  les  ex- 
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périences  que  j?ai  faites  à  ce  fujet  :  ce  dé- 
tail eft  trop  uniforme  ;  mais  tout  ce  que  je 
puis  affurer,  c'eft  que  ni  l'efprit  de  filtre  fu- 
mant ,  ni  l'alkali  fixe  le  plus  cauffique,  ni 
les  huiles  empyreumatiques  des  végétaux 
n'excitent  aucune  contraction  dans  le  péri- 
toine des  chiens  5  foit  qu'ils  ayent  un  grand 
volume  9  foit  qu'ils  foient  moins  confidéra- 
bles,  dans  le  commencement  ou  fur  la  fin 
de  leur  vie. 

Après  le  péritoine  9  j'ai  examiné  dans  les 
mêmes  fujets  l'épiploon^  &t  j'y  ai  trouvé 
auffi  peu  de  fentiment  que  dans  le  péritoine. 
Pour  le  méfentere ,  il  m'a  paru  mériter  un 
examen  particulier  par  les  premiers  phénomè- 
nes qu'il  m'a  préfentés  :  j'en  rendrai  compte, 
quand  je  parlerai  de  la  mobilité  des  parties 
par  l'irritation  ;  mais  ayant  commencé  par 
lui  mes  expériences ,  pour  n'avoir  rien  à  me 
reprocher  d'avoir  affoibli  l'animal ,  en  faifaht 
auparavant  des  expériences  qui  le  fatigaf- 
fent ,  j'ai  coupé  d'une  même  incifîon  les  muf- 
cles  &  le  péritoine  ,  &  j'ai  mis  à  nud  les  in- 
teftins  &  le  méfentere  :  à  l'égard  du  fenti- 
ment ,  je  n'en  ai  découvert  aucun  dans  cette 
membrane.  Il  faut  cependant  prendre  garde 
à  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour  faire  ces 
expériences  ;  car  fi  l'on  jette  indifcrettement 
de  l'efprit  de  nitre  fumant  9  ou  quelqu'autre 
irritant  de  cette  efpece  fur  la  fubfiance  du 
méfentere  7  alors  il  eft  rare  quç  l'action  vive 
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de  ces  corps  dont  la  force  eft  fi  violente  St 
lî  prompte,  ne  porte  fur  les  nerfs  &  même 
fur  les  plexus  méfentériqués  :  il  s'excite  dans 
tout  le  corps  des  convulfions  irrégulieres  & 
des  effets  fort  violens ,  ce  qui  m'eft  arrivé 
plufieurs  fois  ;  car  ces  plexus  font  peut-être 
de  tous  les  nerfs  ceux  qui  ont  le  plus  de 
puifïance  pour  troubler  toute  l'œconomie 
animale.   Je  reconnois  donc  trois  mem- 
branes importantes  dont  l'irritation  n'excite 
aucun  fentiment  dans  la  machine.  À  la  vé- 
rité les  expériences  que  j'ai  rapportées  en 
preuve,  font  faites  fur  des  animaux  qui  étoient 
dans  un  état  contre  nature ,  &  qui  fouffrant 
d'ailleurs  pouvoient  ne  pas  fentir  une  légère 
impreffion  douloureufe  ;  mais  comme  dans 
cet  état  toutes  les  parties  vraiement  fenfibles 
ne  laiffent  pas  que  de  fournir  des  preuves  du 
fentiment  de  ranimai  ,  on  eft  toujours  en 
droit  de  conclure ,  que  fi  ces  parties  fentent, 
elles  ont  au  moins  un  fentiment  fort  obtus, 
&  qui  n'eft  pas  comparable  à  celui  des  par- 
ties ,  qu'on  nomme  communément  parties 
fenfibles ,  &  que  ce  dégré  ne  peut  entrer  en 
cornparaifon  ni  avec  celui  de  la  peau  ,  ni  avec 
celui  de  la  dure-mere,  que  nous  avons  exa- 
minés jufqu'à  préfent. 

Mais  avant  que  de  quitter  l'examen  de  la 
fenfibilité  des  membranes  du  bas-ventre,  il 
me  refte  à  rapporter  le  fuccès  des  expérien- 
ces que  j'ai  tentées  fur  les  membranes  pro« 
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près  des  vifceres ,  fur  celles  qui  recouvrent 
immédiatement  ces  organes  des  fondions. 
Cette  recherche  eft  d'autant  plus  intéreffante, 
que  l'on  a  fait  confifter  le  fiége  principal  du 
fentiment  de  ces  vifceres  dans  ces  membra- 
nes ;  cependant  elles  font  une  continuation 
du  péritoine  ,  &c  le  péritoine  ne  fent  point  : 
il  eft  vrai  que  dans  l'Anatomie  raifonnée ,  oti 
rifqueroit  prefque  toujours  de  donner  dans 
Terreur,  fi. Ton  fuivoit  defimples  induftions. 
Mais  c'eft  après  les  recherches  les  plus  exa- 
ctes que  j'ofe  contredire  en  ce  point  la  plu- 
part des  Médecins ,  &  même  l'obfervation 
fur  les  animaux  vivans  qui  paroît  conforme 
à  l'opinion  reçue  jufqu'à  ce  jour.  Les  vifce- 
res membraneux  fentent  à  la  vérité  très-vive- 
ment ,  mais  non  pas  également  clans  toutes 
leurs  parties;  &  dans  tous  les  cas  où  j'ai  ex- 
cité de  la  douleur  dans  mes  expériences ,  il 
.eft  aifé  de  découvrir  une  ftru&ure  particulière 
placée  par  la  nature  à  deffein  d'augmenter 
l'irritation  &:  de  rendre  la  partie  fenfible. 

De  tous  les  vifceres  du  bas  ventre ,  ceux 
fur  lefquels  ce  paradoxe  doit  paroître  plus 
frappant  9  font  fans  doute  les  inteftins.  Leur 
partie  intérieure  eft  capable  de  fentir  la  dou- 
leur la  plus  vive  ;  leur  membrane  extérieure 
n'eft  point  fenfible. 

J'ai  ouvert  le  bas-ventre  d'un  chien  fort 
&,  vigoureux  v&  ayant  mis  à  nud  les  intef- 
tins 7  j'ai  jette  de  l'efprit  de  nître  fumant  fur 
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la  tunique  extérieure  de  Pinteftin  iléon  :  les 
phénomènes  que  j'y  obfervai ,  font  réfervés 
pour  Particle  du  mouvement  ;  mais  je  fus 
extraordinairement  furpris  de  voir  Panimal 
refter  auffi  tranquille  qu'il  pouvoit  Pêtre  dans 
cet  état ,  &  ne  donner  aucun  figne  extérieur 
de  douleur.  Frappé  de  cette  expérience ,  & 
voulant  fçavoir  fi  Panimal  étoit  incapable  de 
fentir,  je  fis  à  Pinteftin  une  ouverture  longitudi- 
nale; &  ayant  porté  ma  plume  chargée  d'efprit 
de  nître  fumant  fur  la  membrane  intérieure  & 
veloutée,  il  s'excita  dans  Panimal  les  mou- 
vemens  les  plus  vifs,  &:  il  fit  de  violens  efforts 
pour  crier.  Je  fus  par  cette  expérience  en 
droit  de  conclure,  qu'il  y  a  une  différence 
énorme  entre  la  fenfibilité  de  la  membrane 
intérieure  des  inteftins  &  celle  de  leur  mem- 
brane extérieure ,  du  moins  quant  à  ce  qui 
regarde  le  fentiment.  J'ai  répété  cette  expé- 
rience plufieurs  fois,  tant  fur  les  jeunes  chiens^ 
que  fur  les  chiens  plus  âgés  ;  Se  fi  cette  ob- 
fervation  peut  être  de  quelque  poids  ,  j'ai 
obfervé  que  quand  on  tarifait  libres  les  jeu- 
nes chiens,  après  leur  avoir  fait  cette  opé- 
ration ,  ils  portoient  leur  langue,  non  fur  l'en- 
droit où  l'on  a  jetté  de  l'efprit  de  nître ,  mais 
Amplement  fur  les  bords  de  la  plaie  &  des 
mufcles. 

J'ai  fait  la  même  expérience  fur  le  foie  i 
la  rate ,  les  reins ,  &  dans  tous  les  cas  j'ai 
toujours  trouvé  la  même  infenfibilité  dans 
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les  membranes  extérieures  :  ii  eft  vrai  que 
la  rate  ne  peut  guéres  fubir  de  pareilles  ex- 
périences ,  fans  avoir  été  tiraillée  ,  ce  qui  peut 
déranger  la  fenfibilité  ;  mais  le  foie  fe  pré- 
fente aux  yeux ,  fans  que  l'animal  ait  beau- 
coup fouffert.  J'ai  porté  auifi  i'efprit  de  nître 
fur  la  membrane  extérieure  des  reins  ,  fur 
celle  des  glandes  contenues  dans  le  bas-ven- 
tre, mais  fans  exciter  aucune  marque  parti- 
culière d'irritation  ;  enforte  que  j'ai  pu  en 
conclure  ,  que  fi  ces  membranes  ont  un  fen- 
îiment,  du  moins  ce  fentiment  eft-il  beau- 
coup moins  vif  qu'on  ne  l'a  cru  jufqu'à  préfent. 

Enfin  pour  voir  quel  feroit  l'effet  de  la  con- 
tinuation de  cette  irritation ,  j'ai  pris  un  chien 
d'une  taille  médiocre  &  fe  portant  bien  ;  ce 
chien  venoit  de  manger.  L'ayant  lié  fur  une 
table  ,  je  lui  ai  ouvert  le  bas-ventre  très- 
pr.omptement  :  ayant  mis  les  inteftins  à  nud  , 
j'ai  jetté  fur  les  inteftins  &  fur  le  foie  une 
allez  grande  quantité  d'eau-forte  ;  puis  ayant 
réuni  les  muïcles  &  la  peau  par  une  forte 
future  ,  je  laiflai  l'animal  à  lui  ,  qui  eut  un 
petit  tremblement,  les  yeux  un  peu  étincel- 
lans,  &C  qui  refta  tranquille,  fans  boire  ni 
manger  pendant  une  nuit.  Le  lendemain  il 
mangea  un  peu  ,  marcha ,  &  fut  s'expofer 
au  foleil.  Le  troifieme  jour,  fa  plaie  fuppu- 
roit,  il  la  lêchoit,  Se  fembloit  avoir  repris  l'in- 
tégrité de  fes  fondions ,  jufqu'à  ce  que  plus 
fur  enfin  que  le  chieri  ne  périroit  pas  de  cette 
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blefllire ,  je  l'ouvris  de  nouveau,  pourvoit 
quel  changement  avoit  été  excité  à  Tinté- 
rieur  ;  mais  je  n^pperçus  rien  de  mortel  f 
nul  figne  d'inflammation ,  nul  engorgement 
dans  les  vaille  aux  :  d'où  je  me  crus  en  droit 
de  conclure ,  que  certainement  Fimpreffion 
qu'avoir  fait  l'eau-forte  ,  tant  fur  les  inteftins  , 
que  fur  le  foie,  n'avoit  pas  été  confîdérable  9 
&  je  ne  vois  certainement  pas  qu'on  puiffe 
penfer  autrement  d'après  cette  expérience. 

Par  cet  examen  prefque  toutes  les  mem- 
branes du  bas-ventre  lé  trouvent  exclues  de 
la  propriété  de  fentir  ,  &  cependant  c'eft 
peut-être  un  nés  endroits  de  tout,  le  corps 
où  les  douleurs  foient  &  plus  vives  &  plus 
confïdérables.  Mais  en  premier  lieu  ,  tout  l'in- 
térieur du  canal  des  inteftins  eft  extraordi- 
nairement  fenfible ,  &  même  la  fenfibilité  de 
ce  canal  eft  accompagnée  de  tant  de  circonf- 
tances,  qu'il  eft  à  défirer  que  quelqu'un  fuive 
cette  matière.  L'intérieur  de  tous  les  vifceres 
membraneux  eft  de  même  extrêmement  fen- 
fible. Dans  un  chien  qui  avoit  été  aflez  fort 
&  aftez  vigoureux  ,  mais  qui  avoit  foufFert 
plufieurs  expériences  douloureufes ,  j'ai  ou- 
vert l'intérieur  de  l'uretère  ,  &  j'y  ai  porté 
au  bout  d'une  plume  une  goutte  d'eau-forte  ; 
l'animal  a  reftenti  une  impreiïion  très-vive 
de  douleur  qui  l'a  fait  trefîaillir  dans  tout  fou 
corps.  Le  même  chien  avoit  paru  infenfible 
à  l'irritation  extérieure  de  cette  partie.  Il 

en 
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en  eft  de  même  de  l'irritation  de  la  veffie 
urinaire  :  fon  extérieur  n'eft  pas  fenfible  ,  fon 
intérieur  au  contraire  l'eft  beaucoup.  Enfin 
la  même  chofe  eft  véritable  de  l'intérieur 
de  la  veficule  du  fiel  &  des  conduits  biliai- 
res ,  (  on  parle  ici  du  fentiment  de  douleur  9 
&:  non  pas  de  la  mobilité  ;  )  car  j'ai  fait  fur 
toutes  ces  parties  les  mêmes  expériences  avec 
le  même  fucces  ,  mais  j'en  fupprimerai  le  dé- 
tail uniforme.  Par  ces  expériences  j'ai  con- 
clu que  l'intérieur  des  inteftins.  étoit  ce  que 
nous  connoiffions  de  plus  fenfible  dans  les 
vifceres  membraneux  du  bas-ventre  ;  les  voies 
urinaires  le  font  davantage  après  les  inteftins  : 
la  fenfibilité  eft  moins  grande  dans  les  con- 
duits biliaires. 

Pour  finir  l'examen  des  parties  fenfibles 
du  bas»ventre  ,  il  me  reftoit  à  examiner  la 
fubftance  propre  des  vifceres  qui  le  compo- 
fent  :  pour  y  parvenir ,  dans  pîufieurs  chiens 
j'ai  enlevé  la  membrane  du  foie  ,  &  j'ai  porté 
l'efprit  dd  nître  fumant  fur  la  fubftance  même 
du  vifcere.  J'ai  cru  y  remarquer  les  traces 
d'un  fentiment  obfcur  qu'y  excitoit  cet  irri- 
tant ;  mais  ces  marques  confiftoient  unique- 
jment  en  un  petit  foubrefault  que  fit  l'ani- 
mal dans  une  de  mes  tentatives  ,  &  que  je 
n'ai  pas  revu  depuis ,  ce  qui  fait  qu'on  peut 
l'attribuer  à  quelque  circonftance  particulière, 
comme,  par  exemple,  à  l'attouchement  de 
quelque  nerf.  La  rate  ne  donne  aucun  figne 
Tome  K  Y 
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de  fentiment.  Les  reins  paroiiïent  fentir  ua 
peu  plus  vivement  ;  mais  je  crois  qu'on  doit 
attribuer  leur  fenlîbilité  à  l'origine  des  canaux 
urinaires  :  car  Peau-forte  excite  bien  plus 
vivement  l'irritation  dans  leur  fubftance , 
quand  on  a  fait  une  incifion  un  peu  profonde* 
Je  crois  donc  que  les  vifceres  jouiffent  d'une 
fenfibilité  obfcure,  &  que  leurs  membranes  r 
outre  beaucoup  d'autres  ufages,  ont  aufîi  celui 
d'amortir  leur  fenfibilité. 

Mais  d'où  viennent  toutes  ces  douleurs 
énormes  dont  le  bas-ventre  eft  fi  fouvent 
affefté  ?  Premièrement,  j'ofe  avancer  comme 
une  propofition  véritable,  que  toutes  les  mem- 
branes intérieures  des  inteftins ,  comme  tou- 
tes les  autres  où  les  nerfs  aboutirent  en 
mammellons  développés  de  leur  gaine , 
ont  une  fenfibilité  exquife  ,  &  qu'on  doit  la 
trouver  par-tout  où  on  reconnoîtra  cette  ftru- 
âure.  Le  Créateur  n'a  jamais  donné  cette 
conftru&ion  à  une  partie  y  qu'jl  n'ait  mis  à 
côté  une  fource  abondante  de  glaires  &  de 
mucilages  pour  couvrir  &  garantir  ces  mam- 
mellons nerveux.  Secondement ,  la  quantité 
de  plexus  nerveux  qui  fe  répandent  dans  le 
bas-ventre  9  augmente  encore  fa  fenfibilité. 
Si  l'on  fait  attention  à  cette  ftruéture  ,  peut- 
être  pourra-t-on  concevoir  comment  des  ma- 
ladies graves  attaquent  le  principe  de  la  vie 
dans  cette  partie  du  corps,  fans  caufer  la  moin- 
dre douleur  ;  comment  d'autres  au  contraire 
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€û  exercent  de  fi  vives  &  de  fi  cuîfantes  } 
Quelquefois  le  fiége  du  mal  paroît  être  dans 
le  bas*ventre  ;  tout  à  coup  il  fe  porte  fur  les 
jambes  6c  fur  les  bras  9  qui  femblent  être  à 
leur  tour  le  théâtre  de  la  douleur.  C'eft  fur 
le  bas-ventre  que  les  gouttes  remontées  fem- 
blent être  les  plus  douloureufes  :  c'eft  dans 
fon  enceinte  que  les  vapeurs  hyftériques  & 
l'hypocondrialrne  font  le  plus  de  ravage  ;  & 
fi  Ton  prend  garde  aux  fy  mptomes  de  ces  deux 
maladies ,  les  plus  irrégulieres  que  Ton  con- 
noifte ,  on  y  verra  tantôt  la  douleur  la  plus 
vive ,  tantôt  les  mouvemens  les  plus  violens, 
mais  fans  douleur ,  (  cette  mobilité  fans  dou- 
leur s'expliquera  par  la  fuite  de  ce  Mémoire,) 
fk  quelquefois  on  y  verra  la  fympathie  la 
plus  vive  avec  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées. Ce  qui  nous  doit  faire  conclure,  -que 
la  douleur  dépend  de  parties  fouvent  dif- 
férentes de  celles  dans  lefquelles  eft  le  fiége 
du  mal,  &  qui  n'ayant  pas  la  propriété  de 
fentîr,  la  communiquent  cependant  à  d'au- 
tres. M.  Simfon  (a)  nous  a  laifle  des  exem- 
ples frappans  de  cette  vérité  ,  &  je  puis 
aflurer  avoir  vu  un  homme  attaqué  de  la 
pierre  avoir  des  douleurs  violentes  dans  l'un 
des  bras  qui  fe  rapportoient  à  fa  pierre.  Les 
Chirurgiens  expérimentés ,  &  qui  ont  réflé- 
chi ,  n'acceptent  point  avec  raifon  ces  termes 
de  malignité  9  de  Jang  corrompu  ,  fur  lef- 

{a)  In^uiries  on  mufculai;  motion,  chap.  iij.  pag.  3$, 

Yij 
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quels  tant  d'autres  fe  rejettent  dans  le  trai- 
tement des  plaies  &  des  opérations  (a).  -Ce 
feroit  un  grand  &  beau  travail  pour  com- 
pléter l'hiftoire  de  la  fenfîbilité  6c  de  l'irn- 
tabilité  9  que  de  rechercher  avec  foin  quelle 
partie  fent  de  la  douleur  pour  une  autre  3  Se 
jufqu'à  quel  degré  elle  peut  la  fentir. 

La  fuite  à  un  autre  Journal. 


DESCRIPTION  d'une,  maladie  fin- 
guliere  de  la  peau  ,  par  M.  B  ï  L  LE- 
B  AU  LT ,  fils  y  Doiïeur  en  Médecine  de 
VUniverfité  de  Montpellier  ,  à  Cof ne-fur- 
Loire* 

De  tous  les  traités  des  maladies  de  la  peau 
qui  me  font  connus ,  il  n'en  eft  aucun  qui 
jufqu'ici  ait  offert  à  mes  recherches  celle 
dont  je  vais  donner  la  defeription.  Une  pra- 
tique plus  lumineufe  &  plus  féconde  en  évé- 
nemens  finguliers ,  une  étude  plus  profonde 
&  plus  foutenue  en  ont  peut-être  plus  d'une 
fois  découvert  à  d'autres  la  nature  &  les 
caufes  :  moins  favorifé  qu'eux ,  j'avoue  ne 
les  pas  connoître  clairement,  \ 

Le  7  de  Mars  de  l'année  1752 ,  la  femme 
du  fieur  Guiliot,  Marchand  Voiturier  par  eau 

(a)  V.  Ranby  on  gun  shot Rounds, 
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Me  cette  ville  ,  me  fit  appeller  :  âgée  pour- 
lors  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans ,  d'un 
tempérament  fec  &  fanguin  ,  elle  avoit  reçu 
la  vie  de  parens  affez  fains.  Le  principe  & 
les  progrès  de  Faffe&ion  cutanée  dont  elle 
fe  plaignoit,  ne  dévoient  rien  à  fes  mœurs, 
non  plus  qu'au  régime  de  vie  qu'elle  avoit 
mené  jufqu'alors  ;  régime  d'ailleurs  propor- 
tionné à  4l  condition.  Dès  fa  tendre  jeuneffe 
&  fans  pouvoir  en  conftater  l'origine  ,  elle 
reflentoit  dans  des  tems  auffi  peu  réglés  par 
leur  durée,  qu'imprévus  pour  leur  retour,  des 
démangeaifons  aux  jambes  &  aux  bras  ;  elles 
étoient  occafionnées  par  des  taches  d'un  rouge 
vif ,  alors  fort  petites  &  affez  plates  ,  fans 
féchereffe  &  fans  âcreté.  La  fortie  du  lit  les 
rendoit  bientôt  fenfibles  ;  elles  difparoiflbient 
vers  le  midi ,  la  fin  du  jour  les  rappelloit  à 
l'habitude  de  la  peau,  &  elles  s'y  foutenoient 
jufqu'au  coucher  de  la  malade  :  quelques  mi- 
nutes après  la  peau  devenoit  nette  ,  les  dé- 
mangeaifons n'avoient  plus  lieu ,  &  la  ma- 
lade jouiffoit  d'une  tranquillité  que  nulle  autre 
fnuation  ne  pouyoit  lui  procurer.  Les  Mé- 
decins, &  quelquefois  même  les  Empyriques 
aux  foins  defquels  fes  parens  la  confioient  ; 
ne  purent  par  aucuns  des  remèdes  ,  tant  ex- 
ternes qu'internes,  qu'ils  lui  prefcrivoient,  ral« 
lentir  ni  augmenter  la  vivacité  des  déman- 
geaifons  qu'elle  enduroit  :  on  abandonna  cette 
cure  à  la  nature,  6c  on  fe  flattoit  qu'elle  l'opé- 
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reroit  par  l'éruption  des  régies.  Elles  paru- 
rent à  l'âge  de  dix-fept  ans  ;  les  taches  & 
les  démangeaifons  fubfifterent.  Elle  fe  maria 
trois  ans  après  ;  le  mariage  augmenta  cette 
affeéïion.  La  peau  de  toutes  les  parties  du 
corps ,  à  l'exception  de  celle  du  vifage  & 
des  articulations  9  fe  trouva  tout-à-coup  mar- 
brée de  taches  plus  rouges ,  plus  larges  & 
plus  importunes  par  les  fenfations  défagréa- 
bles  qu'elles  y  excitoient  :  elle  devint  grofle; 
les  taches  s'éclipferent  de  manière  qu'on  crut 
pouvoir  efpérer  que  les  couches  emporte- 
roient  entièrement  la  caufe  d'une  maladie 
dont  la  groffelîe  avoit  fait  difparoître  les 
fymptomes.  On  fe  trompa.  A  peine  fut-elle 
relevée ,  que  les  taches  rouges  ,  de  plates 
qu'elles  avoient  été  jufqu'alors ,  s'élevèrent 
&:  devinrent  boutonnées  ;  quelques-unes  ac- 
quirent la  largeur  d'un  écu  de  trois  livres  ^ 
d'autres  celle  d'un  écu  de  fîx  livres,  quel- 
ques autres  celle  d'une  pièce  de  vingt-quatre 
&:  de  douze  fols  :  la  démangeaifon  en  de- 
vint infjpporîable.  On  m'appelîa.  Le  fang 
couîoit  des  parties  fur  leiqueiles  les  on- 
gles avoient  fait  quelque  impreffion*  Cet 
état  prurigineux  inqulétoit  la  malade  pen- 
dant quinze  jours  ;  quelquefois  il  précédoit 
les  régies  ,  &  quelquefois  il  les  accompa- 
gnoit  :  les  faifons  n'apportoient  à  fa  durée  y 
à  fon  incommodité  &:  à  fon  retour ,  qu'une 
différence  peu  fenfible.  Les  articulations  5  fur 
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ïa  peau  defquelles  on  n'a  jamais  apperçu  ces 
taches  boutonnées ,  étoient  enflées  &  tant 
foit  peu  douloureufes.  Je  ne  trouvai  les  gen- 
cives ni  tendres  ni  gorgées  :  l'état  des  dents 
étoit  naturel  ;  enfin  nul  rapport  connu  avec 
le  fcorbut  ni  les  dartres. 

J'attribuai  cette  affe&ion  cutanée  à  quel- 
ques impuretés  acres  &  groffieres  de  la  maffe 
du  fang ,  qui  s'alliant  avec  la  matière  de  l'in- 
fenfible  tranfpiration,  s'évaporoient  avec  elle, 
lorfque  par  la  chaleur  du  lit  les  pores  fe  trou- 
voient  ouverts ,  &  qui  s'arrêtoient  au  con- 
traire dans  le  tifïu  de  la  peau  &:  y  occafion- 
noient  un  petit  engorgement  ?  lorsqu'elles  n'y 
trouvoient  pas  une  ifïue  libre  :  je  foupçon- 
nai  même  un  vice  local  dans  le  tiffu  de  la 
peau.  En  conféquence  de  cette  théorie  ,  je 
me  propofai  les  quatre  indications  fuivantes 
à  remplir. 

La  première  fut  de  diminuer  par  plufieurs 
faignées  du  bras  le  volume  du  fang  trop  ma- 
nifefté  par  la  plénitude  &  l'embarras  du  pouls. 

La  féconde  ,  de  nettoyer  les  premières 
voies  par  quelques  prifes  d'émetique  en  la- 
vage ,  fuivies  quelques  jours  après  de  quel- 
1  ques  purgatifs  réitérés. 

La  troifïeme ,  de  détourner  par  les  urines 
les  impuretés  de  la  maffe  du  fang  qui  fe  por- 
toient  à  l'habitude  de  la  peau.  Je  fatisfis  à 
icette  troifieme  indication  par  l'ufage  d'une 
tifanne  faite  avec  les  racines  d'afperge ,  d'a- 

Y  iv 
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refte-bœuf,  de  petit  houx ,  de  chardon  roî~ 
lant  &  de  fraifier  9  avec  les  feuilles  de  cref- 
fon  de  fontaine  ,  de  fumeterre  9  les  fruits 
d'alkekenge  ,  (  le  tout  à  dofe  légère  dans  les 
commencemens  ,  &  graduée  à  proportion 
des  effets ,  )  &  demi-gros  d'arcanum  dupli- 
catum  par  pinte  :  je  fâifois  édulcorer  cette 
fifanne  avec  le  firop  d'orgeat  ;  elle  eut  tout 
le  fuccès  que  j'en  attendois. ,  les  urines  de- 
vinrent de  jour  en  jour  plus  copieufes  &  plus 
chargées.  Cette  maladie  s'évanouit  ,  Ô£  la 
malade  jouifïbit  d'un  calme  qu'elle  n'avoit 
point  encore  éprouvé.  Quatre  mois  s'écou- 
lèrent, fans  qu'elle  en  refîentît  la  moindre 
atteinte. 

Je  me  difpofois  par  une  vingtaine  de  bains 
domeftiques  à  remplir  la  quatrième  indica- 
tion qui  ,  félon  moi  ?  confiftoit  à  rendre  le 
tîffu  de  la  peau  plus  foupîe  &  plus  perméa- 
ble à  Fliumeur  de  l'infenfibie  tranfpiraticn. 
Des  affaires  particulières  appellerent  la  ma- 
lade à  Paris  ;  elle  ceffa  tout  régime  &  tout 
remède.  Enfin  elle  fe  crut  guérie  ;  je  le  croyois 
auffi.  De  retour  chez  elle,  Faffeftion  cutanée 
reparut.  Je  propofai  de  nouveau  les  bains;  elle 
les  refufa.  Je  la  fis  confentir  à  donner  un  expofé 
de  fan  état  ?  que  j'adreffai  à  MM.  Afiruc  ôc 
Ferrein.  Sans  s'être  communiqué  leurs  idées? 
ces  deux  grands  Alaîtres  les  rapprochèrent 
parfaitement  dans  leur  confuîtation.  Ils  dé- 
cidèrent en  faveur  des  bains  domeftiques^ 
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convertirent  en  bouillons  l'ufage  des  plantes 
employées  dans  la  tifanne  ci-deflus  décrite, 
incitèrent  l'un  &  l'autre  fur  Fufage  des  fon- 
dans  de  la  lymphe  en  bols  9  &  fur-tout  des 
fondans  antimoniaux  9  terminèrent  le  traite- 
ment par  l'ufage  du  lait  d'âneffe  pur  ou  coupé. 
Affuré  du  fuccès  par  celui  qui  avoit  toujours 
fuivi  les  lumières  que  ces  deux  iiluftres  Mé- 
decins avoient  bien  voulu  me  communiquer 
dans  d'autres  cas ,  j'allois  fuivre  avec  con- 
fiance les  routes  qu'ils  m'indiquoient ,  lorf- 
que  j'apperçus  des  fignes  non  équivoques  de 
groflefTe  :  je  renvoyai  après  les  couches  le 
traitement  de  cette  maladie.  Elle  marqua  pour- 
lors  une  oppofîtion  trop  décidée  à  tout  re- 
mède ;  je  l'abandonnai* 

A&uellement  les  boutons  font  plus  éten- 
dus ,  plus  incommodes ,  &  durent  quelque- 
fois fix  femaines  &  plus  ;  les  doigts  font  plus 
enflés  ,  &  les  articulations  plus  gênées  & 
plus  douloureufes  ;  les  pauimes  des  mains  & 
les  plantes  des  pieds  font  brûlantes.  Le  lit 
diflîpe  toujours  pour  quelques  minutes  tous 
ces  boutons ,  fans  en  biffer  le  moindre  vef- 
tige.  Le  tems  de  la  greffe  fie  eft  toujours  celui 
où  elle  en  eft  le  moins  incommodée  ;  elle 
jouit  d'ailleurs  d'une  affez  bonté  fanté  ,  & 
toutes  les  autres  fondions  s'exécutent  bien, 

A  quelles  caufes  peut-on  légitimement  im- 
puter l'origine  de  cette  affe&ion  9  ainfi  que 
l'irrégularité  obfervée  dans  fon  retour  vk  fa 
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durée  ?  Pourquoi  des  boutons  d'une  étendue 
&  d'une  élévation  confidérable  rentrent-ils 
par  la  chaleur  du  lit  avec  autant  de  facilité 
&  de  promptitude  dans  la  malîe  du  fang , 
que  les  taches ,  lorfqu'elles  étoient  les  plus 
petites  &c  les  plus  fuperficielles  ?  Une  ma- 
ladie auffi  ancienne  feroit-elle  encore  fuf- 
ceptibîe  de  guérifon  9  &  par  quels  remèdes 
pourroit-on  l'obtenir  ?  Les  fri£Hons  mercu- 
rieîles  précédées  de  bains  &  autres  prélimi- 
naires ,  auroient-elles  ici  quelque  efficacité  ? 
Je  foufcrirai  avec  foumiffion  aux  lumières 
qu'on  voudra  bien  me  communiquer  à  ce 
fujet. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Pierres  biliaires; 

Par  M.  Boucher,  Médecin  à  Lille 
en  Flandres. 

Il  n'eft  point  de  partie  dans  le  corps  de 
l'homme  où  il  ne  puifle  fe  former  des  pier- 
res ;  on  en  trouve  des  exemples  de  toute  es- 
pèce dans  les  Ouvrages  des  Médecins  & 
des  Naturalises.  On  a  vu  des  gens  verfer 
des  larmes  pétrifiées.  Je  connois  une  Reli- 
gieufe ,  poitrinaire  &  d'vn  tempérament  fort 
fec  P  à  qui  il  eft  tombé ,  à  diverfes  reprifes 
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&  en  différens  tems,  du  fond  du  nez  dans  le 
palais  des  piètres  très-folides,  de  la  groffeur 
à-peu-près  d'un  grain  de  poivre  :  elle  m'en 
remit  ,  il  y  a  quelques  années,  deux  qu'elle 
venoit  de  cracher  (a).  Ces  cas  font  rares.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  pierres  cyftiques 
ou  biliaires  qui  font  les  plus  communes,  û 
l'on  en  excepte  peut-être  celles  des  reins 
&  de  la  veffie.  J'ai  eu  occafion  d'obferver 
de  ces  pierres ,  non  feulement  dans  des  ca- 
davres ,  mais  j'en  ai  vu  même  rendre  par  le 
fondement  à  quelques  perfonnes.  Il  y  a  en- 
viron quinze  ans  que  je  fus  appelle  dans  un 
de  nos  fauxbourgs  par  un  homme  âgé  d'en- 
viron vingt-fix  ans  ,  d'un  tempérament  fec 
fanguin-bilieux ,  pour  une  colique  hépatique- 
inflammatoire,  défîgnée  par  une  douleur  très- 
vive  à  la  région  épigaftrique  vers  l'hypocon- 
dre  droit ,  laquelle  douleur  fe  communiquoit 
à  la  région  ombilicale ,  accompagnée  de  vo- 
miffemens  ,  de  fièvre  forte ,  de  fupprefîion 
d'urines  &c  de  (elles  :  deux  jours  après  ,  un 
commencement  de  jauniffe  fe  joignit  à  ces 
fymptomes.  Je  fis  faire  fîx  à  fept  faignées  ; 
je  prefcrivis  force  lavemens  émolliens ,  des 

(a)  Blafîus  a  trouvé  des  pierres  fous  la  langue  &:  dans  fa 
fubftance  même  ,  dans  les  lèvres ,  les  poumons ,  le  cœur  y 
le  fcrotum  ,  la  glande  lacrymale,  &c.  Ifaae  Carier  en  a 
vu  une  attachée  à  la  furface  interne  de  la  dûre-mere.  L'on 
a  pluiîeurs  exemples  de  pierres  engendrées  dans  la  ma- 
trice. Tulpius  en  a  trouvé  une  dans  l'artère  qui  fe  difhïbue 
à  la  capfule  atrabilaire  gauche  ;  Réaldus  Columbus  &  P* 
Marcheui  dans  la  veine-porte ,  &c. 
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boifîbns  anodynes  &  rafraîchiffantes ,  des 
potions  huileufes  :  ces  fecours  adminiftrés 
promptemerit  relâchèrent  le  pouls ,  Se  réta- 
blirent le  cours  des  urines  ,  fans  prefque  rien 
diminuer  des  douleyrs.  Cette  dernière  cir- 
conftance  jointe  à  la  continuation  de  la  conf- 
tipation  &  des  fymptomes  de  la  jauniffe , 
me  fit  foupçonner  quelque  obftru&ion  dans 
le  canal  cholidoque  ou  cyftique  par  des  pier- 
res biliaires  :  je  recommandai  en  confé- 
quence  qu'on  ne  jettât  rien  des  déjeétions 
du  malade  ,  fans  avoir  foigneufement  vifité 
le  bafïïn  ;  j'ordonnai  une  tifanne  rafraîchif- 
fante  &  légèrement  apéritive ,  du  petit- lait 
des  tamarins,  &  des  jus  d'herbes  rafraîchif- 
fantes dans  du  bouillon  de  veau ,  fans  né- 
gliger les  lavemens.  Le  malade  rendit  effe- 
ctivement au  feptieme  jour  par  le  fonde- 
ment feize  à  dix-fept  pierres  ,  dont  la  moin- 
dre étoit  de  la  grofleur  d'un  pois  ,  &  quel- 
ques-unes approchoient  du  volume  &  de  la 
figure  d'une  féve  d'haricot.  La  guérifon  ra- 
dicale fuivit  de  près. 

Ces  pierres ,  dont  je  conferve  encore  quel- 
ques unes,  font  légères  ,  furnageant  dans  l'eau 
commune  ,  jaunes  tant  au-dedans  qu'au- 
dehors,  liffes  &  polies,  repréfentant  tantôt 
des  triangles,  tantôt  des  efpeces  de  lofanges , 
&  quelquefois  des  cubes  applatis  dont  les  an- 
gles font  arrondis ,  marquées  de  lignes  fuperfi- 
eieiies  qui  femblent  partager  leur  furface  en 
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plufieurs  parties  fymmétriques  :  (  ces  lignes 
paroiffent  fenfiblernent  être  l'empreinte  des 
plis  ou  des  rugofités  que  Ton  voit  dans  l'in« 
îérieur  de  la  veficule  du  fiel.  )  Ces  mêmes 
pierres  font  compofées  de  plufieurs  couches, 
dont  la  plus  intérieure  qui  en  forme  le  noyau, 
eft  d'une  matière  moins  dure  &  d'un  jaune 
plus  foncé  que  les  autres.  A  ces  marques  on 
ne  peut  méconnoître  des  pierres  cy (tiques 
qui  ont  caufé  les  fymptomes  que  nous  ve- 
nons de  décrire ,  dans  le  tems  qu'elles  étoient 
arrêtées  dans  le  canal  cyftique  ou  le  choli- 
doque.  J'ai  expofé  de  ces  pierres  brifées  fur 
des  charbons  allumés  ;  elles  ont  pris  feu 
comme  de  la  cire  ,  &C  fe  font  confommées 
prefque  fur  le  champ  5  après  avoir  renvoyé 
une  fumée  puante. 

Les  habitans  des  cantons  marécageux  pa- 
roiffent avoir  plus  de  difpofition  à  la  génération 
de  ces  fortes  de  pierres,  que  ceux  qui  habitent 
un  autre  fol  ;  fair  épais  qu'ils  refpirent ,  & 
les  eaux  bourbeufes  dont  ils  font  ufage  en 
boifon,  y  contribuent  fans  doute  beaucoup. 

En  1750,  il  a  régné  à  la  campagne  &: 
fur-tout  du  côté  des  marais,  à  peu  de  diftance 
de  cette  ville ,  une  dyffenterie  épidemique  , 
pour  le  traitement  de  laquelle  les  Etats  de  la 
Province  ont  envoyé  des  Médecins  &c  des 
Chirurgiens.  Ceux-ci  ont  trouvé  dans  plu- 
fieurs cadavres  de  différens  âges  des  pierres 
de  différente  groffeur  &:  figure  renfermées 
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dans  la  veficule  du  fiel  :  celle  d'une  fille  de 
quatorze  ans  étoit  farcie  de  pierres  angulai- 
res ,  qui  par  leur  blancheur  reffembloient  à 
des  concrétions  ftéatomateufes  ou  à  des  grains 
de  cire  blanche  v  dont  elles  avoient  aulîï  pres- 
que la  confiftance  ,  fe  laiflant  écrafer  affez 
aifément. 

L'on  m'a  remis  d'autres  pierres  cyftiques 
qui  font  plus  groffes  que  toutes  celles  que 
j'ai  déjà  vues  ;  elles  ont  été  tirées  du  cadavre 
d'un  homme  de  foixante  ans ,  mort  d'une 
maladie  chronique  :  le  volume  de  quelques- 
unes  approche  d'une  petite  noix  mufcade  ; 
elles  affe&ent  des  figures  comme  celles  des 
pierres  qui  ont  été  rendues  par  le  particulier 
dont  il  a  été  parlé  ci-deffus,  quelques-unes  re- 
préfentent  un  cube  prefque  parfait.  Elles  font 
compofées  de  deux  ou  trois  couches  épailfes 
qui ,  quoique  d'un  tiffu  compaéïe  ou  folide  ? 
peuvent  être  aifément  féparées  du  noyau  , 
lequel  eft  plus  dur  qu'elles.  Leur  couleur  eft 
d'un  gris-jaunâtre.  Elles  ne  furnagent  point 
dans  l'eau  :  elles  ne  prennent  pas  feu,  lors- 
qu'on en  jette  des  fragmens  fur  des  charbons 
allumés  ;  mais  elles  noirciflent  bientôt ,  exha- 
lent une  odeur  urineufe ,  &  fe  réduifent  en 
une  pouffiere  blanche  en  afifez  peu  de  tems* 
Ces  pierres  étoient  en  grand  nombre  &  rem- 
pliffoient  la  veficule ,  qui  étoit  augmentée  de 
volume  au  point  de  reflembler  à  une  veffie 
urinaire. 


DE  MÉDECINE,  3  5  î 

La  veficule  du  fiel  n'eft  pas  le  feul  foyer 
de  la  génération  de  pareilles  pierres  ;  on  en 
a  aufîi  trouvé  dans  les  conduits  hépatiques  9 
&  même  dans  la  fubftance  du  foie.  Staîpar 
Van-der-\yiel  cite  Thiftoire  d'un  homme,  au- 
quel on  tira  du  foie ,  en  ouvrant  un  abfcès 
formé  dans  ce  vifcere  ,  une  pierre  de  la  grof- 
feur  d'un  œuf  de  pigeon.  Obf.  4J.  Cent.  /. 

Paul  de  Sorbait ,  cité  par  cet  Auteur  i  fait 
mention  dans  les  Ephémérides  d'Allemagne 
d'une  pierre  tirée  du  cadavre  d'une  Dame 
de  condition,  qui  étoit  fituée  dans  la  fuftbance 
du  foie ,  fa  tunique  propre  lui  fervant  d'en- 
veloppe d'un  côté  ;  elle  égaloit  le  volume 
d'un  œuf  d'oie.  Dec.  /.  an.  2.  Obf.  10 6. 
Les  pierres  biliaires  n'étant  que  de  la  bile 
concrète  &  durcie  à  certain  point  ,  elles 
pourront  fe  former  dans  les  endroits  où  la 
bile  fe  filtre ,  ou  bien  par  où  elle  paiTe,  dès 
que  quelque  obftacle  en  empêchera  le  libre 
écoulement  ;  mais  ces  concrétions  auront 
bien  plutôt  lieu  dans  la  veficule  du  fiel  qu'ail- 
leurs ,  par  la  raifon  que  la  bile  y  féjourne  na- 
turellement. :  l'on  trouve  en  pareil  cas  la  bile 
croupiflante  plus  ou  moins  épaiffie.  Il  efi 
rapporré  dans  la  première  année  des  Ephé- 
mérides d'Allemagne ,  que  Greizelius,  en  fai- 
fant  l'ouverture  du  cadavre  d'une  Dame  ,  a 
trouvé  dans  la  veficule  du  fiel  une  pierre 
brune  en  dehors  Se  grife  en  dedans,  ap- 
prochant du  volume  d'un  œuf  de  poule ,  &c 
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qui  pefoit  près  d'une  once  ;  elle  nageoit  dans 
une  liqueur  noire,  &  tellement  vifqueufe , 
qu'elle  reffembloit  parfaitement  à  de  la  glu. 
Si  ladite  Dame  qui  n'avoit  que  trente-trois 
ans ,  eût  vécu  plus  long-tems ,  cette  liqueur 
eût  fans  doute  fourni  par  elle-même  la  ma- 
tière de  plufieurs  couches  qui  eulfent  été  ajou- 
tées à  la  pierre. 

Les  pierres. noirâtres,  d'un  certain  volume^ 
que  Ton  voit  rendre  par  le  fondement  à  cer- 
taines perfonnes  ,  &  que  pour  cette  raifon 
Ton  appelle  des  bézoards  humains ,  font-ils 
autre  chofe  que  de  la  bile  épaiffie  &  durcie  } 
Le  célèbre  Fernel  a  prétendu  ,  contre  le  fen- 
timent  de  Galien ,  que  la  pituite  inteftinale 
peut  fe  durcir  au  point  de  former  des  con- 
crétions pierreufes  :  il  dit  avoir  vu  rendre  à 
diverfes  perfonnes  de  pareilles  concrétions 
de  la  groffeur  d'un  maron  ou  d'une  noix , 
&  il  cite  l'exemple  d'un  homme  qui  en  fai- 
foit  tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  PathoL 
lib.  6,  cap.  g.  Benevenius  a  trouvé  dans  le 
canal  inteftinal  d'un  cadavre  une  pierre  du 
volume  d'un  œuf  de  poule  ;  &  un  autre  Au- 
teur, cité  par  Van-der-Wiel,  dit  en  avoir  trouvé 
trois  de  pareille  groffeur  dans  le  même  canal. 

Nous  ne  nions  pas  abfolument  la  poffibi- 
lité  de  la  production  des  concrétions  pier- 
reufes dans  le  canal  inteftinal  :  elle  pourroit 
peut-être  avoir  lieu  dans  les  poches  du  cœ- 
cum  &  du  colon  |  mais  Fernel  P  non  plus 

que 
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que  les  autres  Auteurs  cités  ,  n'allèguent  au- 
cune circonftance  qui  ait  pu  les  convaincre* 
que  les  concrétions  dont  ils  parlent  ,  eufïent 
été  formées  dans  les  iiiteftins  ?  plutôt  que 
dans  le  foie. 

Il  eft  dit  dans  le  Diclionnaire  de  Méde- 
cine que  les  bézoards  )  que  l'on  nous  apporte 
tant  des  Indes  Orientales  que  des  Indes  Oc- 
cidentales ,  font  des  pierres  formées  dans  ta 
veficule  du  fiel  de  différentes  fortes  dariî^ 
maux  i  du  bouc  ,  du  fanglter  ,  du  finge  9  de 
la  chèvre  5  &c.  On  en  cite  un  pelant  cinq 
onces,  qui  a  été  trouvé  dans  la  veficule  du 
fiel  d'un  tortue  de  terre  ;  cependant  on  ajoute 
qu'il  fe  forme  Aqs  bézoards  dans  d'autres 
cavités  du  corpPdes  animaux,  que  dans  la 
veficule.  Nous  fçavons  en  général  ,  dit  M* 
Geofîroi,  dans  un  Mémoire  inféré  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ^ 
que  cette  pierre  fe  trouve  dans  icflomac  d'une 
efpece  de  chèvre  fauvage  qui  broute  des  plaiv 
tes  aromatiques  :  l'Académicien  ajoute  que  ces 
pierres  s'enflamment  aifément ,  expofées  au 
feu  ,  &  qu'elles  paroiffent  contenir  du  fel  vo- 
latil &  de  l'huile.  Voilà  des  circonftances 
qui  caraétérifent  effentieliement  des  pierres 
biliaires  :  peut  on  après  cela  compter  fur  le 
rapport  de  ceux  qui  ont  avancé  qu'elles  fe 
rencontrent  dans  l'eftomac  des  animaux  dont 
je  viens  de  parler  ?  Y  auroit-ii  une  caufe 
particulière  qui  les  y  fît  remonter  du  canal 
Tome  V*  % 
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înteftinal  ?  car  je  ne  crois  pas  que  le  canal 
cyftique  ou  cholidoque  en  ces  animaux  s'ou- 
vre immédiatement  dans  l'eftomac,  comme 
dans  les  autruches  &:  les  porcs-épis. 

S'il  eft  vrai  que  les  bézoards  des  animaux 
ne  font  que  des  pierres  biliaires ,  il  en  eft  fans 
doute  de  même  des  bézoards  humains.  Mais 
pour  porter  cet  objet  au  point  fenfible  de  l'é- 
vidence ,  examinons  fi  ceux-ci  n'ont  point 
réellement  les  caradéres  des  pierres  biliaires. 

Une  femme  de  cette  ville ,  âgée  d'envi- 
ron quarante  ans ,  a  rendu  par  le  fondement, 
il  y  a  près  de  deux  ans ,  un  bézoard  que  j'ai 
eu  entre  les  mains  ;  c'eft  une  pierre^  angu- 
laire ,  approchant  de  la  figm-e  d'un  cône  ar- 
rondi par  fabafe,  &  héri*  de  petites  élé- 
vations en  forme  de  marnmellons  dans  toute 
fa  circonférence  ;  elle  pefe  aéïuellement  fix 
gros  &  douze  grains  :  peu  de  tems  après  fa  for- 
tiie ,  fon  poids~étoit  plus  fort  ;  fon  volume  ex- 
cède celui  d'un  œuf  de  pigeofi.  On  voit,  en 
conféquence  d'une  petite  portion  qui  en  a  été 
enlevée,  qu'elle  eft  compofée  de  couches 
concentriques  ,  dont  les  intérieures  font  plus 
compares  &  plus  folides  que  les  extérieu- 
res :  celle-ci  s'écaille  aifément,  elle  eft  brune 
&  même  noire  en  quelques  endroits  ;  au  lieu 
que  les  couches  fuivantes  font  grifes  ou  blan- 
châtres :  la  partie  qui  fe  termine  en  pointe  ^ 
eft  très-liffe  &  polie.  La  malade ,  quelque 
tems  avant  de  rendre  cette  pierre ,  avoit 
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encore  évacué  de  petites  concrétions  pier« 
reufes  ,  deux  entr'autres  qui  approchoient  du 
volume  d  une  féve  d'haricot. 

Cette  femme  qui  eft  d'un  naturel  méîam 
colique,  ayant  en  tout  tems  le  teint  oli- 
vâtre  ,  avoit  reffenti  ,  trois  ou  quatre  ans 
ayant  la  foftie  de  fa  pierre  ,  des  douleurs 
vives  à  la  région  épigaftrique  9  accompa* 
gnées  de  naufées,  de  vomifîemens,  de  bor- 
borigmes  ,  &c.  Les  douleurs  quelque  tems 
après  fe  font  portées  à  la  région  lombaire 
droite  9  ou  plutôt  au  haut  de  la  région  ilia- 
que droite  ,  où  elles  ont  perfifté  un  certain 
tems  avec  un  fentiment  de  pefanteur  ;  elles 
ont  enfuite  defcendu  vers  l'aîne  droite  >  & 
fe  font  enfin  terminées  dans  le  fond  du  baf- 
fin.  La  malade  n'a  jamais  été  fans  fouffrir  | 
mais  les  douleurs  augmentoient  de  tems  eft 
tems  par  des  accès  fi  violens  ,  qu'elle  fe  rou* 
loit  par  terre ,  fe  jettent  avec  défordre  de 
côté  &  d'autre  comme  une  phrénétique  t 
elle  a  été  pendant  ce  long  intervalle  de  tems 
dans  un  état  de  conftipation  i  les  lavemens 
dont  elle  faifoit  ufage  ne  lui  faifant  rendre 
qu'un  peu  de  matières  noires  &  fétides  ;  fort 
teint  étok  devenu  livide  par  dégrés ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  jamais  eu  de  jauniffe  carafté- 
rifée.  Lorfque  la  pierre  fut  defcendue  au  bas 
de  l'inteftin  redum  ,  elle  boucha  le  fonde-* 
ment  tout-à-fait  pendant  trois  jours.  La  ma- 
lade effuya  pour-lors  les  fymptomes  du  vol- 

Z  îj 
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vulus ,  jufqu'à  vomir  des  matières  excrémen* 
teufes.  Elle  m'a  afïuré  avoir  fait  plus  d'ef- 
forts St  avoir  reffenti  des  douleurs  plus  vives 
pour  rendre  cette  pierre  ,  que  pour  accou- 
cher. Elle  étoit  tenue  dans  ce  moment  par 
quatre  perfonnes  :  le  fondement  lui  fortoit  ; 
elle  s'eft  afîez  bien  portée  depuis. 

On  auroit  pu  épargner  à  cette  femme  une 
partie  des  dernières  douleurs  ,  en  lui  faifant 
l'extra&ion  de  cette  pierre  avec  des  tenettes  ? 
un  crochet ,  ou  quelqu'autre  inftrument  pro- 
pre à  cette  fin  ,  comme  Font  pratiqué ,  il  y 
a  plufieurs  années,  à  l*Hôtel-Dieu  de  Paris > 
MM.  Boudou  &  Moreau  ,  à  l'égard  d'une 
femme  à  qui  ils  tirèrent  du  fondement  une 
concrétion  pierreufe ,  du  volume  d'un  œuf 
de  poule  :  elle  fe  caffa  dans  l'opération ,  ce 
qui  en  facilita  l'extra&ion. 

En  fuivant  la  marche  des  fymptomes  qu'a 
éprouvé  la  malade  dont  il  eft  queftion ,  dans 
le  long  efpace  de  tems  qui  s'eft  pafïe  depuis 
le  moment  où  elle  a  commencé  à  fouffrir , 
jufqu'à  celui  où  elle  a  été  délivrée  de  fa 
pierre  9  on  ne  peut  fe  refufer  à  l'idée  qui  fe 
préfente  naturellement  que  cette  pierre  a  été 
formée  dans  la  veficule  du  fiel.  -Les  premiè- 
res douleurs  qui  fe  font  fait  refferitir  à  l'en- 
droit du  canal  cyfiique  ou  du  cholidoque  9 
ne  paroiffent  avoir  été  caufées  que  par  la  di- 
latation forcée  de  ce  canal  dans  lequel  la 
pierre  s'étoit  engagée  ;  ce  qui  a  dû  exciter 
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auffi  des  naufées  &  des  vomiffemens.  Le 
tranfport  des  douleurs  à  la  région  iliaque 
droite  auxquelles  s'eft  joint  un  fentiment  de 
pefanteur,  n'étoit-il  pas  l'effet  de  la  pierre 
engagée  dans  la  valvule  du  colon,  après 
qu'elle  eut  traverfé  fans  oppofition  tout  le 
trajet  des  inteftins  grêles  ?  N'eft-ce  pas  en 
fe  frayant  le  paffage  par  l'orifice  de  cette 
valvule ,  &  précédemment  par  les  orifices 
étroits  des  canaux  cyftique  &  cholidoque  y 
qu'elle  a  acquis  à  fa  pointe ,  qui  s'y  eft  en- 
gagée en  premier ,  ce  poli  que  l'on  y  re- 
marque ?  Sa  tournure  en  forme  de  coin  ar- 
rondi à  fa  bafe  a  dû  contribuer  à  faire  prê- 
ter ces  orifices  au  point  requis  pour  fort 
iflue  (4). 

Mais,  dira-t-on9  quelle  prodigieufe  dila- 
tation ne  doit-on  pas  fuppofer  dans  les  ca- 
naux cyftique  ou  cholidoque  ,  pour  qu'ils 
puififent  donner  paffage  à  une  pierre  du  vo-« 
lume  de  celle-ci  ?  Je  demande  fi  cette  dila- 
tation eft  moins  poflible  que  celle  que  fait 
une  pierre  qui  pafîe  des  reins  dans  la  veflie 
par  les  uretères ,  dont  le  calibre  dans  l'état 

(a)  Nous  obferverons  à  ce  propos  %  qu'encre  les  pierres 
biliaires,  d'un  volume  approchant  de  celle-ci,  il  n'y  a  gué-.* 
res  que  celles  qui  ont  une  figure  analogue  à  la  fienne  ,  qui 
puifTent  s'engager  dans  les  canaux  en  queftion.  Celles  qui 
font  exactement  rondes  ou  fphéroïdes ,  reftent  conftamment 
dans  la  vefîcule  ,  -èc  même  affez  fouvent  fans  caufer  de  lé- 
(ion  notable  dans  l'oeconomie  animale  ,  parce  que  ne  pou-*, 
vant  boucher  tout-à-fait  l'orifice  du  canal  cyftique  ,  elles 
n'empêchent  pas  l'écoulement  de  la  bile  de  la  veficule» 
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naturel,  n'eft  fûrement  pas  plus  ample  que 
clans  les  canaux  defignés,  &  dont  les  tuni- 
ques n'offrent  certainement  pas  moins  de  ré- 
liiîance.  N'Vt-pn  pas  vu  cependant  des  ure- 
tères qui  9  ayant  donné  pailage  à  des  pierres 
bien  plus  greffes  que  notre  bézoard,  avoient 
en  conféquence  acquis  une  capacité  prefque 
égale  aux  inteftins  grêles  ?  Àinfi  Ton  conçoit 
que  les  canaux  biliféres  pourront  fe  dilater 
fuffiiamnient  pour  donner  paffage  à  des  pier-* 
res ,  non  feulement  du  volume  de  la  nôtre  9 
mais  même  à  des  pierres  plus  greffes,  comme 
étoit,  par  exemple,  celle  dont  parle  M.  Bian-* 
çhi  d'après  Tulpius  ,  qu'a  rendu  une  femme 
de  foixante~dix  ans  ,  &  dont  le  volume  a  dû 
être  le  double  de  la  nôtre ,  fi  la  folidité  étoit 
la  même ,  puifqu'elle  pefoit  une  once  &  de-* 
mie.  ffiji*  hepat*  part.  5,  p..  484. 

Nous  trouvons  dans  quelques  Obferva- 
leurs  des  faits  qui  font  très-analogues  au  nô« 
tre  9  du  côté  des  fymptomes  qui  ont  précédé 
la  fortie  de  la  pierre.  Foreftus,  au  quator- 
zième livre  de  fes  Obfervations  médecinales^ 
fait  mention  d'une  Demoifelle  de  Dordrecht 
qui  en  a  rendu  une  plus  greffe  qu'un  œuf  de 
«pigeon ,  après  avoir  reffenti  long-tems  des 
douleurs  à  la  région  de  l'eftomac  &  au  bas- 
ventre. 

On  trouve  dans  le  Recueil  périodique  des 
Obfervations  de  Médecine ,  &c.  Novembre 
37  )  5*  celle  d'un  bézoard  rendu  par  une  Dame 
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qui  avoît  efifuyé  précédemment  les  mêmes 
fymptomes  ;  ce  qui  détermine  l'Auteur  de 
rObfervation  à  propofer  ,  en  forme  de  pro- 
blême ,  la  queftion  que  nous  agitons.  L'Ob- 
fervation  fuivante  fuffiroit  presque  feule  pour 
le  réfoudre. 

Elle  eft  du  célèbre  M\  Bianchi  ,  qui  rap- 
porte qu'une  certaine  Comtefle  fujette  à  une 
jaunifie  périodique  qui  revenoit  tous  les  mois 
&:  duroit  douze  à  quinze  jours ,  rendit ,  étant 
en  couche ,  par  l'effet  d'un  purgatif  violent  9 
une  pierre  approchant  de  la  figure  triangu- 
laire, &  dont  le  volume  furpaffoit  celui  d'une 
noix  :  moyennant  quoi  cette  Dame  fut  déli- 
vrée pour  toujours  de  fa  jaunifife.  On  avoit 
précédemment  foupçonné,  ajoute  l'Auteur  % 
que  la  maladie  étoit  caufée  par  une  pierre 
contenue  dans  la  veficule  du  fiel.  Les  cir- 
conftances  qui  ont  précédé  &:  fuivi  fa  fortie , 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  vînt 
effectivement  de  la  veficule  ou  des  conduits 
hépatiques. 

Il  ne  nous  refte  plus,  pour  remplir  exa- 
ctement notre  objet ,  qu'à  examiner  fi  les 
bézoards  ,  &  le  nôtre  en  particulier  ,  ne  por- 
tent point  les  cara&eres  des  pierres  biliaires  y 
ou  des  pierres  trouvées  dans"  la  veficule  du 
fiel  &  dans  les  conduits  hépatiques.  Tout 
le  monde  fçait  que  j  ce  qui  caraâérife  fpé- 
cialement  celles-ci,  c'eft  qu'elles  brûlent 
comme  de  la  çire  ,  &:  qu'elles  fe  confom- 
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ment  en  peu  de  tems ,  expofées  au  feu. 

J'ai  raclé  un  peu  de  notre  bézoard  ,  tant  de- 
là couche  extérieure ,  que  de  ceile  qui  eft  en 
défions  :  j'ai  jetté  ces  fragmens  fur  des  char- 
bons allumés  ,  ils  n'ont  renvoyé  ni  flamme 
ni  fumée  fenfibles  ;  ils  ont  cependant  para 
prendre  feu  obïcuflément  5  ont  exhalé  une 
odeur  urineufe  5  ont  noirci  de  fuite  9  &  fe 
font  bientôt  réduits  en  pouffiere.  Les  pierres 
trouvées  dans  la  veficule  du  fiel  de  l'homme 
de  foixanteans,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ci  defïus  9  n'ont'  pas  produit  d'autre  effet 
étant  jetîées  fur  des  charbons  ardens  ,  quoi- 
qu'elles euffent  été  précédemment  écrafées. 

Il  eft  donc  confia! é  qu'il  fe  trouve  des 
pierres  biliaires  qui  ne  brûlent  point,  ou  du 
moins  qui  ne  prennent  pas  feu  fenfîblement. 
Cela  peut  arriver,par  la  raifon  que  les  principes 
de  la  bile  dans  les  fujets  chez  qui  la  produ-* 
âion  de  pareilles  pierres  a  lieu  ?  ne  font  point 
dans,  la  proportion  requife  ;  que  la  lymphe 
qui  fait  effentiellement  partie  de  cette  hu«~ 
meur  9  domine  trop  fur  le  principe  huileux  , 
ou  parce  qu'étant  trop  épaifïîe  5  elle  enve- 
loppe dans  ces  pierres  le  principe  huileux 
comme  un  maftic ,  de  manière  qu'elles  ne 
peuvent  point  ou  prefque  point  donner  de 
prife  à  faélion  du  feu. 

Les  piètres  que  je  viens  de  donner  pour 
exemple  9  ont  encore  d'autres  rapports  avec 
BQtre  bëjsaard  t  à  Ravoir  du  côté  de  la  coïh 
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finance  ou  de  la  folidité,  puisqu'elles  fe  précipi- 
tent d'abord  au  fond  d'un  baffin  rempli  d'eau  9 
&  du  côté  de  la  couleur  de  leurs  diverfes 
couches  fi  Ton  en  excepte  la  couche  ex- 
térieure qui  dans  le  bézoard  eft  noirâtre. 
Quant  à  cette  dernière  circonftance ,  il  eft 
de  fait  que  beaucoup  de  pierres  décidément 
biliaires  font  naturellement  telles ,  comme  il 
eft  vérifié  par  quelques  obfervations  ^ue  nous 
rapporterons  dans  le  moment. 

Les  divers  rapports  énoncés ,  joints  à  l'ex- 
pofé  des  fymptomes  refïentis  par  les  perfon- 
nes  qui  ont  rendu  des  bézoards,  fuftîfenî  pour 
convaincre  que  le  foyer  de  leur  génération 
eft  le  même  que  celui  des  pierres  biliaires  ^ 
ou  plutôt  y  qu'ils  ne  font  que  des  pierres  bi- 
liaires* La  difproportion  de  volume  entre 
celui  dont  nous  avons  fait  mention  &  les 
pierres  biliaires  les  plus  communes  5  ou  celles 
avec  lefquelles  nous  l'avons  mis  en  paraU 
lele,  ne  doit  laifler  aucun  fcrupule,  puifque 
l'on  trouve  dans  les  Obfervateurs  nombre 
d'exemples  de  pierres  auffi  volumineufes  au 
moins ,  contenues  dans  la  veficule  du  fiel  &c 
dans  les  conduits  hépatiques  ?  ou  même  dans 
la  fubftance  du  foie. 

Qu'on  fe  rappelle  l'obfervation  rapportée 
ci-deffus  d'après  Greizelius  dans  les  Ephé- 
mérides  d'Allemagne.  Fabricius  Hildanus  a 
trouvé  dans  la  veficule  du  fiel  d'un  homme 
qui  avoit  été  fujet  à  la  jauniffe  ?  une  pierre 
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très-dure  ,  de  la  groffeur  d'une  noix  ,  qui  étolî 
noire  d'un  côté  ,  &  jaune  de  l'autre.  Mais 
ceci  n'eft  rien  en  comparaifon  de  deux  pier- 
res que  le  même  Auteur  a  obfervées  dans  la 
yeficuîe  d'un  homme,  de  condition  ,  &  dont 
une  feule  pefoit  quatorze  gros.  Elles  paroif- 
foient  ,  dit-il.-,  formées  de  couches  ajoutées 
les  unes  autour  des  autres  ;  elles  étoient  jau- 
nes en  ou'elques  endroits  de  leur  furface,  & 
noirâtres  en  d'autres. 

On  peut  joindre  à  ces  exemples  |  ceux 
que  nous  avons  rapportés  ci-deffus  de  pier- 
res tirées  de  la  fubftance  du  foie. 

La  folidité  ou  la  pefanteur  relative  des 
bézoards  &  des  pierres  reconnues  incontefta- 
bfement  biliaires  5  ne  doit  pas  plus  caufer  de 
ferupule  que  la  différence  du  volume.  M. 
Blanchi  rapporte ,  d'après  les  Ephémérides 
d'Allemagne,  une  obfervation  de  quatre  gro£ 
fes  pierres  qui  étoient  dures  comme  le  mar- 
bre ,  tirées  du  cadavre  d'un  Prince  de  l'Em~ 
pire,  &  qui  rempliffoient  la  capacité  de  la 
veiîcule  du  fiel. 

Blafius,  dans  fes  Obfervations ,  fait  men- 
tion d'une  pierre  noire ,  en  forme  de  coquille 
de  limaçon  &  dure  comme  le  caillou  ,  qu'il 
a  trouvé  dans  la  fubftance  du  foie  d'un  ca- 
davre, lequel  vifcere  étoit  prefque  tout  fquir- 
rheux.  Obf.  i g.  part.  6. 

Les  diverfes  qualités  ou  propriétés  des 
pierres  biliaires  ont  engagé  filluftre  Auteur 
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du  traité  du  foie  à  les  diftinguer  en  deux  es- 
pèces ,  en  pierres  noires  &  en  pierres  jaunes. 
Il  s'en  trouve  9  ajoute  cet  exaâ:  Obfervateur  9 
qui  tiennent  le  milieu  9  quant  à  la  couleur , 
y  en  ayant  de  blanches  9  de  verdâtres ,  de 
bleues ,  de  couleur  de  plomb  5  &c.  Les  noi- 
res affe&ent  plutôt  des  figures  angulaires  , 
que  les  jaunes  ;  celles-ci  approchent  plutôt 
de  la  figure  fphérique  ou  ovale.  Les  premiè- 
res jettégs  dans  l'eau  fe  précipitent  d'abord  ; 
les  autres  furnagent  ordinairement ,  quoique 
pourtant  beaucoup  d'entr'elles  fe  précipitent 
auffi,  lorfqu'elles  font  plongées  pendant  quel* 
que  tems.  Il  s'enfuit  donc  que  les  pierres  noires 
font  toujours  fpécifiquement  plus  compares 
&  plus  pefantes  que  les  jaunes  :  circonftance 
qui  rend  celles-là  analogues  aux  pierres  des 
reins  &  de  la  veffie ,  auxquelles  elles  reflem- 
blent  auffi  par  la  difpofition  de  leurs  diverfes 
couches  5  qui  font  plus  ferrées  &  plus  inti- 
mement unies  que  dans  les  pierres  jaunes  ; 
&  ce  qui ,  félon  la  remarque  de  Tilluftre  Au- 
teur que  nous  ne  faifons  qu'abréger, 
ajoute  encore  à  cette  analogie  ,  c'eft  que  les 
perfonnes  fujettes  aux  pierres  cyfîiques  noi- 
res ,  le  font  auflî  aux  pierres  urinaires.  Enfin 
la  propriété  la  plus  caraftériftique  des  pierres 
noires  confifte  en  ce  qu'elles  ne  peuvent  point 
prendre  flamme,  ni  fe  liquéfier  par  le  feu, 
comme  les  pierres  jaunes.  Il  eft  pourtant  à 
(  a  )  Mt  Bianchi» 
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remarquer  qu'entre  celles-ci  ?  celles  qui  vien- 
nent du  conduit  hépatique ,  ont  plus  de  dit 
pofition  à  brûler  cjue  les  pierres'  de  la  vefi- 
cule  :  obfervation  qui  eft  conforme  à  ce  que 
nous  avons  remarqué  ci-deffus  touchant  les 
pierres  tirées  de  la  veficule  d'un  vieillard, 
qui ,  quoique  jaunes  ou  jaunâtres  ?  n'ont  pas 
pris  feu  d'une  manière  fenfible. 


,  _  _  ,  —Tg-—  —  

NOUVELLES  OBSERVATIONS 
Ckymiques  et  Pratiques 

Sur  le  fel  naturel  de  V urine  de  l'homme  3 
par  M.  S  c  h  lo  s  s  er  ,  Docteur  en 

Médecine.,  ' 

On  retire  de  l'urine  un  fel  5  par  le  moyen 
de  la  cryftallifation,  auquel  les  Auteurs  ont 
donné  ciifférens  noms  :  Helmontius  fappelîa 
J'ai  urinarium  ;  Boerhaave  ,  fal  nativum  ; 
Marggrave  9  falfufîbile  ;  Hauptius  9  fal  uri- 
nez pcrlatian  mirabile  ;  &  il  a  été  nommé 
par  Boyle  fal  cryjlallinum. 

Boerhaave  eft  le  premier  qui  a  donné  la 
defeription  exaéte  de  la  manière  de  préparer 
cette  efpece  de  fel  :  Henkel  en  a  traité  après 
ce  grand  Médecin  ,  mais  avec  moins  d'ordre 
&  d'exa&itude.  Le  procédé  de  Boerhaave 
cft  cependant  fujet  à  des  inçonvéniens.  D'à- 
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bord  le  tems  pendant  lequel  ce  grand  Mé- 
decin tient  l'urine  en  évaporation,  n'eft  fondé 
ni  fur  l'expérience,  ni  fur  aucun  raifonnement 
fenfibie.  Secondement,  l'efpace  d'une  année 
qu'exige  Boerhaave  pour  cette  opération,  eft 
beaucoup  trop  long,  puifque  M.  Schloffer 
dit  qu'il  ne  faut  que  vingt-quatre  heures.  En 
îroifieme  lieu  ,  Boherhaave  prétend  que  Ton 
ne  peut  tirer  ce  fe!  de  l'urine  qu'une  fois  ou 
deux,  &  M.  Schloffer  allure  que  Ton  peut 
répéter  cette  cryftallifation  plufieurs  fois  de 
fuite. 

Voici  ie  procédé,  de  M.  Schloffer. 

Prenez  de  l'urine  d'un  homme  fain  ren- 
due après  la  dernière  coftion  :  mettez-îa  dans 
un  vafe  fur  le  feu  ,  pour  la  faire  évaporer 
également  ;  augmentez  le  feu  par  dégrés,  fou- 
tenez  l'évaporation  jufqu'à  ce  qu'il  s'élève  une 
efpece  d'écume ,  &  qu'elle  couvre  toute  la 
furface  de  la  liqueur.  Pour-lors  tirez-la  de 
deffus  le  feu,  paffez-la  à  travers  d'un  papier 
gris  ;  la  liqueur  devient  limpide  :  mettez-la 
dans  un  vafe  chaud  &  propre ,  que  vous  cou- 
vrirez d'un  papier  attaché  avec  un  fil,  &  laiffez 
le  tout  en  repos  l'efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res. On  trouvera  au  fond  &  fur  les  parois  du 
vafe  des  cryftaux  durs ,  folides ,  légèrement 
tranfparens ,  d'un  rouge  brun,  &  une  liqueur 
épaiffe  ,  d'un  rouge-noir  ,  qui  paroit  g  rafle 
au  toucher.  Décantez  cette  liqueur ,  jettez 
deffus  un  peu  d'eau  chaude  ;  mettez-la  ea 
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évaporation  ,  comme  ci-deffus  :  vous  retire* 
rez  de  nouveaux  cryftaux  fèmblables  aux  pre- 
miers. Recommencez  ce  manuel,  jufqu'à  ce 
que  la  liqueur  ne  fourniffe  plus  de  fel.  Quand 
vous  avez  vos  cryftaux  ainfï  préparés  5  jetiez 
deffus  de  l'eau  très-froide,  dans  laquelle  vous 
les  agiterez  viyement  ;  immédiatement  après 
vous  furvuiderez  l'eau  :  de  cette  manière  vous 
viendrez  à  bout  d'épurer  le  fel ,  &  de  le  pri- 
ver de  fes  parties  huileufes.  On  peut  pour- 
lors  réferver  ces  cryftaux ,  les  diftiller  avec 
de  l'eau  de  pluie  très-pure ,  &  répéter  les  fe- 
intions &  les  diftiilations ,  jufqu'à  ce  que  le 
fel  foit  extrêmement  purifié. 

M.  Schloffer  prétend  avec  allez  de  raifon 
que  Boerhaave  s'eft  trompé ,  quand  il  a  dit 
qu'il  falloit  dans  l'évaporation  pouffer  le  feu 
jufqu'à  deux  cent  dégrés  au  thermomètre  de 
Farenheith  :  ce  feu  eft  trop  violent  pour  le 
commencement  de  l'évaporation  ,  où  la  li- 
queur eft  pleine  de  flegme,  &  par  conféquent 
bien  plus  fufceptibîe  d'être  réduite  en  va- 
peurs ;  fur  la  fin ,  il  ne  s'élève  pas  la  moitié 
autant  de  flegme  au  même  dégré  de  feu.  Il 
vaut  donc  mieux  augmenter  le  feu ,  à  mefure 
que  la  quantité  de  l'eau  diminue. 

.  Notre  Chymifte  a  obfervé  que  le  vrai  teins 
où  l'évaporation  étoit  affezforte9cetoit  quand 
il  s'élevoit  une  efpece  d'écume  fur  la  liqueur  ; 
quand  le  feu  eft  trop  foible  fur  la  fin ,  cette 
écume  ne  fe  forme  pas  ;  quelquefois  il  nage 
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fur  la  liqueur  une  efpece  de  cuticule  ;  alors 
on  voit  une  petite  poudre  très-fîne ,  brillante 
&  véritablement  faline ,  qui  fe  précipite  aû 
fond  du  vafe  d'autant  plus  abondamment,  que 
cette  efpece  d'évaporation  eft  plus  longue  ; 
cette  cuticule  n'eft  elle-même  qu'un  tiffu 
formé  d'une  infinité  de  cryftaux.  Si  le  feu  eft 
trop  violent  fur  la  fin  ,  il  vient  de  l'écume  y 
mais  avant  que  l'urine  foit  affez  évaporée  ; 
alors  elle  eft  onftueufe  &  fe  gonfle ,  en  fran- 
chiffant  les  bords  du  vafe  qui  la  contient ,  & 
en  répandant  avec  elle  cette  poudre  faline 
dont  nous  venons  de  parler. 

M.  Schloffer ,  après  s'être  affuré  que  le  fet 
qu'on  retire  de  l'urine  récente  &  de  celle  que 
Ton  a  mife  en  putréfaction  ,  eft  précifément 
la  même ,  a  voulu  fçavoir  fi  par  fa  méthode  il 
n'en  retireroit  pas  une  plus  grande  quantité  y 
que  par  celles  de  Boerhaave  &  de  Marggrave. 
Pour  cet  effet  il  a  pris  cinquante  onces  d'urine 
rendue  après  la  dernière  coftion  d'un  homme 
en  bonne  fanté  :  il  l'a  faite  évaporer  fur  le  feu 
de  la  manière  prefcrite  ci-deffus  ;  il  a  filtré  le 
réfidu  à  travers  la  chauffe  d'Hippocrate.  11  a 
trouvé  que  la  liqueur  qu'il  avoit  paffée,  pefoit 
une  once  iîx  gros  &  demi.  Ainfi  il  eft  aifé  de 
voir  combien  l'évaporation  avoit  emporté  de 
liquide.  M,  Schloffer  a  découvert  après  toutes 
fes  expériences  que  par  demi  livre  d'urine  nou- 
velle, épaiffie  félon  fa  manière  de  la  faire  éva- 
porer, on  en  retiroit  cinq  gros  d'un  fel  très-pur  : 
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d'où  il  conclut  que  cent  vingt  pintes  d'urînâ 
récente  donnerôient  quatre  pintes  &  fept  on* 
ces  de  liqueur  propre  à  la  cryftallifation  9  &£ 
qu'en  failànt  le  refte  du  manuel  qu'il  prefcrit, 
on  auroit  précifément  fept  onces  d'un  Tel  très- 
pur  9  tandis  que  Marggrave  n'en  a  retiré  que 
trois  ou  quatre  tout  au  plus  de  la  même  quan- 
tité d'urine.  Toute  la  différence  de  ces  deux 
réfultats  vient  de  ce  que  Marggrave  n'em- 
pioyoit  dans  la  diftillation  que  de  l'urine  en 
putréfaction  ,  &  que  par  conféquent  le  feu 
évaporoit  une  très-grande  quantité  de  fel  alkali 
volatil  qui  formoit  le  déchet  qui  fe  trouve 
dans  le  fel  naturel  de  l'urine.  En  fécond  lieu, 
les  cryftallifations  répétées  que  fait  M.  SchloC 
fer  9  peuvent  auffi  extraire  de  l'urine  une  plus 
grande  quantité  de  ce  fel ,  au  lieu  que  Marg- 
grave fe  contentoit  de  n'en  faire  qu'une. 

Toutes  les  fois  que  l'urine  que  Ton  tient  en 
évaporation  commence  à  devenir  opaque  ,  il 
fe  fait  une  précipitation  proportionnée  à  l'é- 
vaporation,  d'une  efpece  de  poudre  qui  porte 
un  cara&ere  de  mucofité  :  elle  n'a  aucun  éclat, 
quand  elle  n'eft  pas  féchée,  &  elle  paroît  graiTe ; 
quand  on  la  prive  de  toute  fon  humidité ,  elle 
devient  brillante ,  &  fe  réduit  en  une  vérita- 
ble pouffiere.  M.  SchlofTer  a  voulu  s'affurer 
de  la  nature  de  ce  nouveau  produit  :  pouf 
y  réufiir ,  il  la  traitée  dans  des  vaiffeaux  bien 
fermés  au  feu  le  plus  violent ,  afin  de  calciner 
le  réfidu  &  de  leffiver  les  cendres  avec  cle 

l'eau 
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Feau  bouillante.  Il  a  mis  quatre  onces  &  de- 
mie de  cette  efpece  de  pouffiere  dans  une 
petite  rétorte  placée  fur  un  bain  de  fable.  Il 
a  pouffé  le  feu  à  fa  plus  grande  force  :  alors 
il  s'eft  élevé  un  flegme  limpide ,  immédiate- 
ment après  une  liqueur  alkaljne  colorée  ; 
celle-ci  a  été  fuivie  de  quelques  vapeurs  blan- 
ches qui  fourniffeient  du  fel  alkali  volatil  en 
très-grande  quantité  &  un  peu  d'huile  jau- 
nâtre. Dans  le  fond  de  la  rétorte  il  étoit  refté 
des  petits  globules  de  couleur  cendrée  9  &  qui 
fe  réduifoient*  en  poudre  fubtile  ,  quand  on 
les  preffoit  ;  le  tout  pefoit  une  once  fept  gros. 
Comme  par  la  couleur  il  fembloit  qu'il  y 
avoit  dans  cette  poudre  encore  du  phlogif- 
tique ,  puifqu'elîe  n'avoit  pas  perdu  toute  fon 
huile ,  M.  Schloffer  Ta  calcinée  :  d'abord  il 
en  eft  forti  d'épaifles  fumées  ;  elle  eft  deve- 
nue de  la  couleur  d'un  blanc-cendré  ,  &  le 
total  ne  pefoit  plus  qu'une  once  trois  gros. 
Notre  Chymifte  a  lefïivé  cette  cendre  avec 
de  l'eau  bouillante,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle 
foit  devenue  înfîpide  :  c'étoit  pour-lors  une 
poudre  terreufe,  infoluble  dans  l'eau^  qui  étanc 
féchée  pefoit  fept  gros. 

Il  ne  reftoit  plus  à  examiner  que  cette 
même  eau  qui  avoit  fervi  à  édulcorer  cette 
terre  faline>  elle  avoit  un  goûtfalé  qui  n'appro- 
choit  ni  de  l'acide  ni  de  l'urineux,  mais  plutôt 
du  fel  marin.  Dansl'évaporation,M.  Schlolfer 
a  obfervé  qu'il  fe  formoit  des  cryftaux  eu- 
Tome  K9  A  a 
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boïdes ,  comme  il  arrive  quand  on  veut  faire 
cryftallifer  du  fel  marin  ,  tout  le  fond  du 
vafe  étoit  rempli  de  ces  mêmes  cryftaux.  Le 
firop  de  violettes  n'a  point  changé  de  cou- 
leur quand  on  l'a  mêlé  avec  cette  eau  ;  1  alkah 
fixe 'ni  l'alkali  volatil  n'ont  produit  aucune 
effervefeence  avec  elle  :  elle  n'a  pas  été  plus 
agitée  de  fon  union  avec  l'efpnt  de  fel.  Une 
petite  portion  de  ce  fel  féchée ,  fur  laquelle 
on  a  verfé  de  l'huile  de  vitriol  concentrée  ,  a 
produit  fur  le  champ  des  vapeurs  blanches 
en  grande  quantité  d'une  odeur  fmguhere,  pi- 
quante, âcre,  &  qui  reffembloit  parfaitement 
à  celle  de  l'acide  du  fel.  Quand  on  jettoit 
de  ce  fel  dans  de  l'eau-forte ,  elle  fe  changeoit 
fur  le  champ  en  eau  régale  très  aaive.  Ce 
fel  fur  le  feu  pétille  ,  comme  quand  cm  ia.it 
décrépiter  le  fel  marin.  D'où  M.  Schlolïer 
conclut ,  que  c'eft  un  véritable  fel  marin ,  & 
que  ces  cendres  que  l'on  retire  de  la  chaufle , 
font  unies  à  quelques  parties  d'urine  epaime, 
&  qu'elles  font  formées  d'un  fel  marin  com- 
biné avec  une  terre  très-pure,  de  forte  que 
la  terre  fait  la  feptieme  partie  du  poids  ;  car 
onze  gros  de  ces  cendres  ont  produit  quatre 
gros  de  fel  &  fept  gros  de  terre. 

Ne  peut-on  pas  dire  ,  après  ces  expérien- 
ces de  M.  Schloffer,  qu'il  eft  démontré  que 
le  fel  marin  que  nous  prenons  dans  les  ah- 
mens,  ne  fe  décompofe  pas  dans  notre  corps  ? 
Mais  un  phénomène  fingulier  que  notre  in- 


de  Chymîë,  j^i 
génieux  Chymifte  a  trouvé  dans  cette  efpece 
de  cendre ,  après  avoir  été  parfaitement  édu'~ 
coree,  c'eft  qu'elle  devient  attirable  à  l'aiman 

i   VûT16  I'iIl'jftre  Marggrave  a  dit  qu'après 
la  diftillat.on  de  l'urine  en  putréfaction  on 
trouvoit  deux  fels  en  égale  quantité,  dont 
1  un  eft  volatil  &  l'autre  eÛ  fixe  ;  au 'il  s'eft 
contenté  d'aflurer  que  celui  qui  eû*  volatil 
tient  de  la  «ature  du  Tel  ammoniac  préparé 
avec  la  chaux  vive,  fans  entrer  dans  aucun 
détail  d  expériences  ;  qu'il  a  examiné  avec 
le  plus  grand  fcrupule  le  fel  fixe  de  l'urine, 
qu  il  a  démontré  par  des  expériences  fai- 
tes avec  toute  la  fagacité  poffible,  que  c'étoit 
un  véritable  fel  acide ,  &  un  des  plus  puiffans 
qu  il  connut,  M.  SchlofTer  a  voulu  faire  voir 
que  1  urine  nouvelle  jouiffoit  des  mêmes  pro- 
priétés. M.  SchlofTer  a  pris  une  once  de  fel 
cl  urine  préparé  comme  il  le  prefcrit ,  il  l'a 
mile  dans  une  rétorte  bien  huée  avec  un  ré* 
cipient,  &  l'a  pouffée  à  un  feu  modéré  & 
conduit  par  dégrés,  juiqu'à  ce  qu'il  ait  apperçu 
une  efpece  de  rofée  qui  couloit  dans  le  réci- 
pient :  pour-lors  il  à  confervé  le  feu  dans  le 
même  degré  ,  tant  que  la  rétorte  a  fourni  de 
cette  rofee.  Après  cette  opération ,  il  a  laifTé 
refroidir  înfenfihîement  fes  vaifTèaux ,  &  il  a 
trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur  limpide 
qui  n  oftroit  au  goût  ni  à  la  vue,  ni  huile  ni 
fel.  Dans  e  col  de  la  rétorte ,  il  y  avoit  des 
nlamens  faims  qui  formoient  une  petite  chaîne 

A  a  ij 


yji  Observations 
de  cryftaux  ;  mais  ils  étoient  trop  petits  ,  & 
en  trop  petite  quantité,  pour  en  pouvoir  faire 
l'examen.  Dans  le  fond  de  la  rétôrte,  M. 
Schloffer  a  vu  une  maffe  grife  poreufe  qui  pe- 
foit  une  demi-once. 

La  liqueur  dont  nous  venons  de  parler , 
&  qui  fe  trouvoit  dans  le  récipient  réfroidie 
&  évaporée,  n'a  fourni  aucuns  cryftaux  :  elle 
étoit  très-volatile  ;  fa  couleur  étoit  jaunâtre, 
fon  odeur  irritante ,  &  fi  reffemblante  à  celle 
de  l'efprit  du  fel  ammoniac  préparé  avec  la 
chaux  vive,  que  le  plus  habile  s'y  ferait  mé- 
pris ;  elle  avoit  un  goût  d'urine  qui  bruloitla 
langue  ;  elle  a  verdit  le  firop  de  violettes. 
Cette  liqueur  précipitoit  le  fublimé  corroht 
diffous  dans  de  l'eau ,  &  la  diflolution  de- 
venoit  très-blanche  ;  elle  précipitoit  auHi  la 
diflolution  d'alun.  En  mettant  cette  liqueur 
dans  un  vaiffeau  ouvert,  auprès  duquel^  on 
avoit  placé  un  autre  vaiffeau  de  la  même 
grandeur  U  également  découvert  qui  conte- 
noit  de  l'acide  vitriolique  très-concentré  , 
quoiaue  ces  deux  vaiffeaux  fuffent  affez  hauts, 
qu'ils' euffent  une  ouverture  étroite ,  5c  quMs 
ne  fuffent  remplis  que  jufqu'au  tiers ,  il  s'é- 
leva cependant  furie  champ  une  fumée  blan- 
che fur  la  furface  de  leur  ouverture.  Quand 
on  eut  verfé  quelques  gouttes  de  cette  liqueur 
fur  l'huile  de  vitriol,  on  aurait  dit  qu'il  ferait 
tombé  un  charbon  ardent  dans  l'eau  ;  on  en- 
tendit un  fixement,  une  légère  effervefeence 
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accompagnée  d'un  peu  de  fumée  ?  qui  avoit 
une  odeur  aromatique  finguliere  qui  ne  por- 
toit  point  trop  d'âcreté  :  l'acide  nîtreux  ne 
caufa  aucun  dérangement  dans  cette  liqueur 
dont  il  s'agit  ;  il  en  fut  de  même  avec 
l'acide  du  Tel  le  plus  parfait.  M.  Schloffer 
fit  enfuite  quelques  tentatives  avec  du  vinai- 
gre concentré  &  préparé  avec  la  craie  ;  il  le 
plaça  9  comme  ci-deffus  9  dans  un  vafe  ,  à 
côté  de  celui  qui  contenoit  fa  liqueur.  Il  for- 
tit  une  fumée  blanche ,  mais  qui  fe  formoit 
deux  fois  plus  vite  ?  &  qui  étoit  en  bien  plus 
grande  quantité.  Les  deux  vaiffeaux  féparés 
à  la  diftance  d'un  pied ,  de  forte  cependant 
qu'ils  le  communiquoient  par  la  façon  dont 
l'air  étoit  chaffé  5  produifoient  toujours  cette 
même  vapeur  :  en  mêlant  ces  deux  liqueurs, 
il  n'y  eut  pas  d'effervefcence  y  mais  il  s'en  fit 
une  diffipation  confidérable. 

Ces  expériences  prouvent  que  cette  liqueur 
eft  d'une  nature  volatile  &:  alkaline ,  qui  pa- 
roît  approcher  de  celle  du  fel  ammoniac. 

Partons  à  l'examen  de  ce  qui  reftoit  dans 
la  rétorte.  M.  Schloffer  y  après  l'avoir  mis 
dans  un  creufet  9  l'a  fait  rougir  au  feu  le  plus 
violent  ;  &  quand  il  s'eft  apperçu  que  cette 
matière  étoit  en  fufion  ,  il  l'a  étendue  fur 
une  plaque  de  cuivre  très-polie  y  &  la  laiffée 
réfroidir  en  cette  manière.  Elle  étoit  réduite 
pour-lors  en  une  maffe  de  terre  compa&e, 
très-tranfparente ,  qui  fe  partageoit  en  plu™ 
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fieurs  fentes  en  fe  réfroidiiTant  :  elle  n'était 
ni  parfaitement  féche ,  ni  parfaitement  hu- 
mide dans  l'air  ;  fa  fur  face  extérieure  ref- 
fembloit  à  de  la  poix ,  ÔC  s'amollifïbit  infen- 
lîblement.  Cette  fubflance  fe  diffolvoit  dans 
trois  fois  autant  d'eau  ;  en  la  faifant  évapo- 
rer j  on  n'en  retiroit  aucuns  cryftaux  :  en 
verfant  deflfus  de  l'aikali  volatil  très-vigou- 
reux préparé  avec  de  l'urine  putréfiée  ,  il  fur- 
venoît  une  effervefcence  allez  confidérable  ^ 
quelquefois  même  elle  étoit  très-vive.  Quand 
la  liqueur  étoit  parfaitement  faturée,  il  fe  fai- 
ibit  par  l'évaporation  des  cryftaux  qui  n'é~ 
îoient  autre  chofe  que  le  fel  naturel  de  l'u- 
rine ,  que  Ton  pouvoit  appeller  du  fel  natu- 
rel régénéré  :  l'aikali  fixe  produifoit  avec 
cette  liqueur  les  mêmes  phénomènes. 

Après  toutes  ces  expériences ,  M.  Schloffer 
fe  croit  en  droit  de  conclure  que  le  fel  na- 
turel de  l'urine  que  l'on  retire  de  l'urine  nou- 
velle r  eft  précifément  le  même  que  celui  que 
produit  l'urine  en  putréfaction  9  dont  la  partie 
acide  a  été  fi  bien  développée  par  Marg- 
grave  ;  mais  comme  cet  Auteur  n'a  fait  que 
très-peu  d'expériences  fur  cette  matière  vitri- 
fiée dont  nous  venons  de  parler,  M.  Schloffer 
a  cru  devoir  faire  quelques  tentatives  fur  cet 
objet. 

Cette  matière  n'a  éprouvé  aucun  change- 
ment dans  l'efprit  de  vin  froid  ou  dans  celui 
qui  étoit  bouillant  ^  mais  fon  poids  j  diminue. 
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Quand  on  met  le  feu  à  l'efprit  de  vîn  chargé 
de  cette  matière  ,  il  s'enflamme  à  l'ordinaire, 
fans  acquérir  une  couleur  nouvelle.  L'efprit 
éthéré  de  térébenthine  n9a  pu  entamer  cette 
mafTe  vitrifiée. 

Marggrave  prétend  que  ce  verre  falin  diA 
fous  dans  de  l'eau  fermente ,  quand  on  y 
verfe  de  l'alkali  fixe.  M.  Schlofîer  a  réitéré 
cette  expérience ,  &  a  éprouvé  le  contraire  : 
les  deux  matières  reftent  dans  le  repos  le  plus 
parfait  9  la  liqueur  fe  trouble  cependant  par 
le  mélange;  ce  qui  paroît  mériter  attention. 
Le  fyrop  de  violettes  n'a  altéré  ce  verre  en 
aucune  manière.  Uefprit  de  fel ,  comme  l'et 
prit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  de  la  chaux, 
n'ont  produit  aucune  effervefcence  ;  la  liqueur 
eft  devenue  laiteufe  &:  trouble.  Par  l'évapo- 
ration  elle  n'a  donné  aucuns  cryftaux  ;  après 
l'évaporation  ,  on  a  trouvé  Falkali  fixe  au 
fondr&  l'efprit  s'étoit  diflipé.  La  craie  jettée 
dans  la  diffolution  de  ce  verre  ,  n'a  produit 
aucun  mouvement  ;  le  thermomètre  de  Fah- 
reinheit  n'y  a  point  varié.  Ainfi  après  ces  ex- 
périences il  ne  paroît  pas  que  Marggrave  ait 
eu  raifon  de  regarder  ce  fel  comme  un  acide.. 
Cette  efpece  de  fel  traité  avec  le  fable ,  feroit- 
il  du  verre  ?  Quelles  font  fes  vertus,  quand 
il  eft  uni  à  un  alkali  fixe  ?  Enfin  feroit-il  de 
quelque  ufage  en  Médecine  ?  c'eft  fur  quoi 
M.  SchlofTer  ne  veut  pas  prononcer. 

La  faveur  du  fel  naturel  de  l'urine  eft  lé«* 
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gérement  faline  ,  niais  point  acide  m  urî- 
neufe.  La  quantité  nécefîaire  de  l'eau  pour 
mettre  ce  fel  en  diflblution  eft  fi  variée  5 
qu'on  a  de  la  peine  à  déterminer  rien  de  po- 
fitif  fur  cet  objet. 

Voici  ce  que  M.  Schlofîer  a  fait  pour  par- 
venir à  la  vérité. 

Il  a  plongé  fon  thermomètre  de  Fahrenheit 
dans  une  once  d'eau  très-pure  ;  le  mercure 
étoit  à  56  dégrés.  11  a  jette  tout  à  la  fois  dans 
eettej  eau  une  demi -once  de  fel  nature! 
d'urine  très-purifié  &  très-pulvérifé.  Il  a  re- 
mué le  vafe  pour  bien  unir  la  liqueur  &c  le  fel. 
Le  thermomètre  defcendit  à  5  2  ;  il  y  refta 
quelque  tems  ?  &  revint  à  fon  premier  dégré* 
Pour4ors  M.  Schlofîer  fépara  avec  foin  le 
liquide  du  fel  qui  reftoit  au  fond  du  vafe  : 
il  le  fit  fécher ,  le  pefa  ;  le  poids  étoit  de 
deux  gros  &  demi.  D'où  il  conclut  qu'une 
once  d'eau  pouvoit  diflbudre  un  gros  &  demi 
de  ce  fel ,  en  remuant  le  vafe ,  &  la  liqueur 
ayant  56  dégrés  de  chaleur.  Notre  Chymifte 
a  fait  diflbudre  de  nouveau  ces  deux  gros  & 
demi  de  fel  qui  reftoient ,  &  il  a  chauffé  la 
liqueur  de  façon  qu'on  pouvoit  encore  y  lait 
fer  les  mains  ;  il  s'en  eft  difîbus  un  demi-gros 
de  plus.  Il  prétend  que  s'il  eût  fait  bouillir 
cette  liqueur  5  la  diflblution  auroit  été  encore 
bien  plus  forte  ;  néanmoins  il  a  retiré  par  l'é- 
vaporation  deux  gros  de  fon  fel. 

Ce  fel  fe  cryftallife  en  petits  prifmes  pa~ 
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ralleîes  &  égaux  entr'eux,  qui  ont  quatre  faces 
oblongues  &:  égales  entr'elles,  &  dont  les 
deux  extrémités  font  tronquées  :  quand  on 
le  met  fur  le  feu ,  il  fe  fond  &  fe  cryftallife 
de  nouveau  après,  comme  le  borax.  L'acide 
vitriolique?  comme  l'efprit  de  nître  &  le  vinai- 
gre fait  avec  la  craie,n'excitent  avec  lui  aucune 
effervefcence  ;  il  en  eft  de  même  de  l'efprit 
alkali  volatil  de  l'urine  de  l'homme  putréfiée. 
Le  fyrop  de  violettes  verfé  avec  ce  fel  diffous 
dans  de  l'eau  ,  n'a  point  changé  de  couleur  ; 
Falkali  fixe  n'a  point  produit  d'effervefcence. 
Ce  fel  fe  conferve  très-fec  dans  l'air.  Quand 
on  jette  de  ce  fel  fur  le  nître  en  fufion ,  il 
excite  un  frémiffement  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
diffous  ;  on  ne  voit  plus  le  nître  fcintiller  ni 
s'enflammer ,  mais  il  s'élève  un  peu  de  fu- 
mée. Ce  fel  ne  fe  diffout  pas  dans  l'efprit  de 
vin  ,  pas  même  quand  il  eft  en  ébullition. 
De  l'efprit  de  vin  qui  contenoit  de  ce  fel ,  & 
auquel  on  avoit  mis  le  feu  ,  avoit  une  flamme 
plus  verdâtre  qu'à  l'ordinaire.  De  nouvel  ef- 
prit  de  vin  verfé  fur  de  l'eau  qui  étoit  fatu- 
rée  de  ce  fel  ?  &  qui  étoit  très-limpide,  l'a 
rendu  trouble  fur  le  champ  &:  blanchâtre  ; 
elle  dépofoit  au  fond  &  fur  les  côtés  du  V3fe 
des  cryftaux  :  le  thermomètre  pendant  ce 
îems  monta  de  dix  dégrés.  La  chaux  vive 
fur  laquelle  on  jetta  de  ce  fel ,  ne  donna  au- 
cune odeur  ;  quand  la  chaleur  fut  un  peu  forte, 
il  s'éleva  une  vapeur  légèrement  alkaline.  En 
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pilant  clans  un  mortier  de  la  chaux  vive  &£ 
de  ce  feî  très  fée,  il  s'en  exhala  très-peu  d'alkali 
volatil  qui  à  peine  fe  faifoit  fentir.  Dans  une 
eau  remplie  de  ce  fel  jufqu'à  la  faturation  , 
M.  Schloffer  avoit  jetté  des  paillettes  d'or, 
de  la  raclure  d'étain  ,  des  grains  de  plomb  9 
des  globules  de  mercure  &.  des  petits  mor- 
ceaux d'argent  ;  tous  ces  mixtes  refterent  fans 
aucune  altération.  La  limaille  d'acier  rendoit 
cette  diffoîution  blanchâtre,  mais  affez  claire. 
Le  cuivre  étoit  légèrement  corrodé  &  cou- 
vert d'un  peu  de  verd-de-gris  ;  le  bifmuth 
éfoit  intaft  ;  le  zinc  fe  diffolvoit  affez  lente- 
ment ,  quand  on  échauffoit  la  liqueur  ;  la 
poudre  d'antimoine  crud  ne  put  pas  fe  dif- 
foudre.  La  même  liqueur  verfée  fur  de  la 
diffoîution  d'or  dans  de  l'eau  régale  ne  pro- 
duifit  aucun  phénomène  ;  elle  précipita ,  fous 
la  forme  d'une  poudre  noire  ,  de  l'argent  dif- 
fous dans  de  l'eau-forte.  Le  vif  argent  diffous 
dans  de  l'eau-forte  s'agita  fur  le  champ,  & 
&  fe  changea  en  urie  maffe  très-blanche.  Il 
en  fut  de  même  du  cuivre,  du  fer  &  de  l'étain 
dans  l'eau  forte.  Le  plomb  diffous  dans  de 
F  eau-forte  n'éprouva  aucun  changement.  Le 
bifmuth  fut  précipité  en  une  poudre  toute 
Manche.  Le  zinc  également  diffous  dans  l'eau- 
forte  ,  refta  en  repos.  La  diffoîution  de  l'an- 
timoine dans  l'eau-forte  fut  précipitée  fous 
la  forme  d'une  poudre  blanche. 

M.  Schloffer  n5a  rien  éprouvé  de  particulier 
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fut  les  vertus  médecinales  de  ce  Tel  naturel  de 
l'urine.  11  s'en  rapporte  à  Boerhaave  qui  lui 
donne  une  vertu  diurétique  &  diaphonique  , 
&  à  Quincy  qui  dans  fa  Pharmacopée  dit 
qu'il  eft  très-efficace  pour  les  rhumatifmes. 

Nous  femmes  redevables  de  piufieurs  con- 
noiffances  très-utiles  aux  expériences  ingé- 
nieufes  de  M.  Schloffer.  11  nous  a  appris  d'a- 
bord que  le  fel  que  l'on  retire  de  l'urine 
nouvelle ,  ou  de  celle  qui  a  été  en  putréfa- 
ction ,  eft  précisément  le  même  ;  2°  que  ce 
fel  naturel  de  l'urine  eft  un  vrai  fel  neutre  ; 
3°  que  l'acide  qu'il  contient,  eft  un  acide 
animal  ;  40  que  ce  même  acide  uni  à  l'alkali 
volatil  ordinaire  produit  le  fel  naturel  de  l'u- 
rine régénéré.  50  Enfin  il  nous  a  découvert 
que  cet  acide  change  la  nature  de  l'alkali 
volatil  auquel  il  s'unit,  &  qu'il  lui  donne 
des  propriétés  fingulieres.  Une  expérience 
nouvelle  confirme  cette  dernière  propofition. 
Prenez  de  l'alkali  fixe  pur  &  bien  fec  ;  pulvé- 
rifez-le  ,  &  jettez-le  dans  la  liqueur  qui  tient 
en  diffolution  du  fel  naturel  de  l'urine  :  dis- 
tillez le  tout  ;  conduifez  le  feu  doucement, 
Alors  vous  aurez ,  non  un  alkali  volatil  or- 
dinaire ,  mais  un  efprit  alkalin  qui  ne  peut  fe 
cryftailifer  ?  qui  ne  fermente  pas  avec  les  aci- 
des ,  mais  qui ,  mêlé  avec  l'acide  vitriolique 
&  le  vinaigre  concentré ,  excite  une  fumée 
épaifle  dans  l'air  ;  c'eft  ce  que  Boerhaave  ap- 
pelle Tefprit  igné  9  fpiritus  igneus. 
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LETTRE 

A  r Auteur  du  Journal,  fur  un  fœtus  trouvé 
dans  une*  des  trompes  de  la  matrice  ,  par 
M.  Fan-DER-Belen  ,  Docteur  en  Mé- 
decine, Profeffeur  Royal  d'Anatomie  & 
de  Chirurgie,  à  Louvain. 

Monsieur, 

Quoiqu'il  y  ait  plufieurs  exemples  rappor- 
tés par  différons  Auteurs  de  fœtus  qui  avoient 
été  trouvés  dans  une  des  trompes  de  la  ma- 
trice ,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  me  per- 
mettre de  vous  faire  part  d'une  Obfervation 
nouvelle  à  ce  fujet. 

La  femme  dont  il  s'agit ,  s'appelloit  Marie 
Limbos ,  âgée  de  vingt- huit  ans,  mariée  de- 
puis fept  :  elle  a  mis  deux  enfans  au  monde, 
.dont  l'un  eft  mort  au  bout  de  huit  mois  & 
dix-fept  jours ,  &  l'autre  a  vécu  plus  de  deux 
ans;  l'un  <k  l'autre  ont  péri  dans  des  con- 
vulfions. 

Elle  étoit  enceinte  du  troifieme  le  2  Ofto- 
bre  1755,  lorsqu'elle  fut  attaquée  d'une  toux 
continue,  féche  &  violente,  qui  dura  jufqu'au 
23  du  même  mois  :  quatre  jours  après  le  fang 
commença  à  fe  faire  jour  par  le  vagin  goutte 
à  goutte ,  comme  fi  elle  avoit  eu  continuel- 
lement fes  régies  ;  le  fang  couloit  û  lente- 


d'Anàtomie.  3§î 

ment,  qu'il  ne  faifoît  que  tacher  le  linge,  ians 
laifler  aucun  grumeau  ni  aucun  coagulum.  De- 
puis le  commencement  de  fa  groffeffe  9  cette 
femme  avoit  reffenti  des  douleurs  û  vives 
dans  le  bas-ventre ,  fur-tout  lorfqu'elle  vou~ 
loit  aller  à  la  felle ,  qu'il  lui  fembloit  qu'on  îuï 
arrachoit  les  entrailles,  8c  qu'elle  étoit  obli- 
gée de  fe  tenir  le  bas-ventre  avec  les  deux 
mains.  Le  2  Mars  de  cette  année ,  elle  entra 
dans  un  cabaret  à  bière  où  elle  but  deux  pintes 
de  cette  boiflbn  avec  fon  mari  :  elle  retourna 
chez  elle  ,  &  y  fut  faifie  de  douleurs  de  ven- 
tre cruelles  &  de  fyncopes  fréquentes  qui  l'o- 
bligèrent de  fe  mettre  promptement  au  lit  jus- 
qu'au 1 4  £  *où  elle  mourut  le  matin  dans  une 
foibleflfe. 

Après  la  mort  de  cette  femme ,  on  lui  fit 
l'opération  céfarienne  ,  pour  tirer  l'enfant  du 
danger  où  il  étoit  9  &  pour  lui  donner  le 
Baptême  ,  s'il  étoit  encore  en  vie  ;  mais  on 
fut  bien  étonné  quand  on  vit  que  l'enfant 
n'étoit  pas  dans  la  matrice ,  mais  dans  la 
trompe  de  Fallope  du  côté  gauche.  On  fit 
l'amputation  de  la  matrice  ?  des  trompes  & 
d'une  partie  du  vagin  ,  &  on  m'apporta  chez 
moi  toutes  ces  pièces  anatomiques.  Voici  ce 
que  j'ai  obfervé. 

La  trompe  de  Fallope  du  côté  gauche  for- 
moit  un  fac  très-vafte  depuis  fon  milieu  jus- 
qu'à fon  pavillon  :  dans  cette  efpece  de  fie 
étoit  renfermé  le  fœtus  qui  étoit  mâle,. très- 
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bien  conformé  ,  &  qui  avoit  trois  pouces  St 
demi  de  grandeur  :  je  n'ai  pas  pu  obfervef 
quelle  étoit  fa  fituation  ,  à  caufe  de  l'opéra- 
tion céfarienne  que  l'on  venoit  de  faire.  Le 
placenta  étoit  adhérent  à  toute  la  circonfé- 
rence de  la  partie  interne  du  fac ,  à  l'exception 
d'une  petite  portion  qui  avoit  été  enlevée  par 
l'opération  ;  il  formoit  une  groffeur  affez  con- 
sidérable. Dans  le  refte  de  la  trompe,  on 
n'obfervoit  rien  de  particulier  ;  elle  n'avoit 
éprouvé  aucun  changement  dans  fes  parois 
ni  dans  fon  diamètre.  La  matrice  étoit  plus 
groffe  &  plus  épaiffe  que  dans  l'état  naturel , 
de  façon  qu'elle  avoit  de  long  deux  pouces 
huit  lignes  &  un  demi- pouce  d'épaiffeur  fur 
les  côtés  :  fa  cavité  me  parut  plus  grande 
qu'à  l'ordinaire ,  il  y  avoit  neuf  lignes  de 
diftance'  entre  les  ouvertures  des  trompes. 
Le  célèbre  Sanftorinus  a  déjà  remarqué  cette 
augmentation  de  la  matrice  dans  une  obier- 
vation  fembîable  d'un  fœtus  trouvé  dans  une 
trompe.  Qbfervat.  Jnatom.  cap.  2.  n.  iç. 
Au  refte  j'ai  obfervé  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice beaucoup  de  glaires  fanguinolentes  ;  je 
les  conferve  dans  de  l'efprit  de  bière. 

Voici ,  Monfieur,  quelques  autres  Obfer- 
vations  affez  rares  que  je  vous  envoyé ,  au 
fujet  des  corps  jaunes  des  ovaires.  Vous  fça- 
vez  que  M.  de  Haller  dit  dans  fa  Phyfiologie, 
chap.  36.  n.  825,  que  ces  corps  jaunes  ne 
paroiffent  qu'immédiatement  après  la  concep- 
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tion ,  qu'on  ne  peut  les  découvrir  que  dans 
les  femmes  enceintes  &  dans  celles  qui  for- 
tent  de  couches  ;  cependant  San&orinus  9 
chap.  1  ï.  n.  15  du  livre  ci-deffus ,  affure  les 
avoir  obfervés  dans  des  filles  qui  avoient  été 
d'une  conduite  irréprochable. 

Au  mois  de  Décembre  1755,  j'ouvris  une 
fille  qui  pendant  fa  vie  n'avoit  donné  aucune 
preuve  de  libertinage  9  &c  de  la  fageffe  de  la- 
quelle j'étois  moralement  fur.  J'ai  vu  fenfibfe- 
ment  dans  un  des  ovaires  un  corps  jaune,  de  la 
groffeur  d'un  pois,  qui  rempiiffoit  une  grande 
partie  de  l'ovaire  ;  il  étoit  d'un  rouge-brun  , 
rempli  de  petits  grains  :  je  le  dégageai  faci- 
lement de  fa  capfule  qui  étoit  pleine  à  l'in- 
térieur d'une  'humeur  jaunâtre  ?  &  que  je  dé- 
chirai facilement  avec  le  manche  de  mon  fcaî- 
peL  Je  trouvai  plufieurs  véficules  remplies  de 
cette  liqueur  jaunâtre  ;  elles  étoient  placées 
fur  le  contour  extérieur  de  l'ovaire.  J'obfervai 
la  même  chofe  dans  l'autre  ovaire ,  mais  je 
n'y  vis  pas  de  corps  jaune. 

Au  mois  de  Janvier  de  cette  année ,  j'af- 
fîftai  à  l'ouverture  d'une  femme  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  étoit  mariée  depuis  cinq  mois. 
Je  trouvai  dans  un  des  ovaires  un  corps  jaune, 
plus  petit  que  celui  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler ,  qui  touchoit  prefque  à  la  furface  de  l'o- 
vaire par  une  de  fes  parties  :  je  l'ouvris  de  ce 
côté ,  &  j'apperçus  une  véficule  pleine  d'une 
liqueur  jaune  7  femblable  à  celle  que  l'on 
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trouve  dans  les  petits  corps  que  Ton  appelle 
œufs  dans  les  femmes  ;  je  vis  auffi  une  ef- 
pece  de  conduit  qui  fe  terminoit  à  la  mem- 
brane de  l'ovaire.  La  matrice  dans  cette 
femme  étoit  très-confidérable  ,  &  il  y  avoit 
une  légère  phlogofe  à  fa  furface  interne  ;  j'y 
trouvai  auffi  des  glaires  mêlées  de  fang. 

J Yi  Fhonneur  d'être ,  &c. 

Van-der-Belen. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  les  effets  de  la  Saignée ,  par  rapport  a 
la  dérivation  &  à  la  révuljion  ,  par  M,  le 
Baron  D  E  H  A  LLER  ,  Préfident  de  la 
Société  Royale  des  Sciences  de  Gottin- 
gue  y  Membre  de  V Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  y  Londres  9  Berlin  f 
Stokholm  y  &c. 

La  faignée  eft  un  des  remèdes  les  plus 
communs  en  Médecine  9  &  un  de  ceux  dont 
il  eft  le  plus  important  d'apprécier  la  valeur. 
M.  Silva ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  & 
très-habile  Praticien ,  a  publié  un  Ouvrage 
fur  ce  fujet ,  où  il  a  tâché  d'établir  le  fyftême 
de  Bellini  fur  la  dérivation  &  la  révullîon. 
Piufieurs  Auteurs  iiluftres  ont  frondé  fon  fen- 
daient 
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Mment  ( a )  ;  aucun  d'eux  ne  s'y  font  oppofés 
avec  plus  de  fagaciîé ,  &  ne  Font  plus  fon- 
dement combattu  que  MM.  Senac  (b)  & 
Quefnay  (c) ,  dont  tout  le  monde  connaît 
l'efprit  &  les  talens  fupérieùrs.  Il  falloir  pour 
terminer  cette  difpute  littéraire  •  en  venir  à 
l'expérience  qui  feule  pouvok  avoir  le  droit 
de  fixer  l'efprit  des  Médecins.  De  Heide  a 
fait  plufieurs  tentatives  à  ce  fujet  fur  des  ani- 
fliaux  ;  elles  ont  commencé  à  jettêr  quelque 
jour  fur  cette  matière.  M.  de  Haller  a  fuivi  h 
route  que  cet  Obfervateur  lui  a  ouverte ,  & 
a  pouffé  fes  recherches  bien  plus  loin  &  bien 
plus  avantageufement  que  fon  prédéceffeur, 
La  première  chofe  que  M.  de  Haller  a 
voulu  vérifier ,  c'eft  de  fçavoir  fi  la  vîtefife 
du  fang  augmente  dans  la  veine  qu'on  ouvre 
&  dans  les  veines  voifines  ?  parce  que  fi  elle 
diminue ,  tout  le  fyftême  de  Bellini  s'écroule. 
Après  bien  des  expériences ,  M.  de  Haller  a 
vu,  aufli  fouvent  qu'il  l'a  voulu  voir,  que  quel- 
que fût  la  dire&ioh  du  fang  dans  la  veine  qu'il 
©uvroit  i  foit  qu'il  allât  naturellement  du  côté 
du  cœur ,  foit  que  par  uïi  autre  mouvement 

(a)  M.  Chevalier ,  Obfervac.  Critiques  fur  le  traité  des 
faignées,  in*Ï2«  1730.  M.  Roger  Buttler,  Effay  on  blood 
ietting.  London  1734.  M.  Brownc  ,  Langrish.  modem. 
Theon  and  pra&.  of  Phyfîc.  London  1738.  M.Martin,  de 
la  Phlébotom.  ôc  de  l'Artériotom.  in- 12.  Paris,  1741. 
M.  Roland  Jackfon  ,  de  vecâ  Phlébotom.  Theor.  Lond. 
1747.  Gilles  Watts ,  of  revulûon  and  dérivation,  Lond. 

(b)  Lettres  fur  le  choix  des  faignées,  in-11.  Paris  ,  173©, 

(c)  Obfervat.  fur  la  faignés  ,  in-12.  Paris,  1730. 

Tome  V.  B  b 
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il  fût  porté  vers  les  inteftins  ,  foit  qu'il  fe  ba- 
lançât ou  qu  il  fût  en  repos,  qu'on  eût  arra- 
ché le  cœur ,  ou  lié  ou  coupé  les  aortes ,  le 
fang  dans  toutes  ces  circonftances  fortoît  de 
la  veine  coupée  avec  une  vîteffe  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu'il  a  dans  aucune  autre 
veine  entière,  &  même  plus  vite  qu'il  ne  par- 
court les  artères.  Il  fort  d'abord  en  faifartt  des 
tourbillons,  comme  s'il  étoit  lancé  par  le  poids 
d'une  grande  colomne  d'eau  qui  forceroit  un 
tuyau  ,  &  Ta  vîteffe  qui  eft  la  plus  grande  au 
fortir  de  la  plaie ,  diminue  à  mefure  qu'il  fe 
répand  dans  les  lames  du  méfentere  {a)  ;  & 
les  globules  qui  étoient  d'abord  ramaffés  fous 
la  forme  d'un  jet  fort  ferré,  s'éloignent  peu-à- 
peu  ,  Se  le  lit  du  courant  s'élargit  cortfidé* 
rablement.  Deux  courans  oppofés  rapides  , 
l'un  &  l'autre  fe  hâtent  de  fe  jetter  dans  l'ou- 
verture de  la  veine  ;  il  fort  cependant  plus 
de  fang  &  avec  plus  de  vîteffe  du  côté  du 
cœur ,  &  la  colomne  qui  en  vient  repouA* 
fant  celle  qui  part  du  côté  des  extrémités  , 
fournit  prefque  feule  tout  le  fang  qui  coule 
par  la  faignée. 

M.  de  Haller  a  obfervé  enfuite  que  l'ou- 
verture d'une  veine  occafionne  un  mouve- 
ment très-rapide  du  fang  veineux  ,  même 
après  qu'il  a  été  long-tems  en  repos  ,  &  que 
le  cœur  a  été  enlevé.  Cette  vîteffe  a  lieu 

(a)  M.  de  Halîer  a  fait  ces  expériences  fur  les  veines  me* 
fentériques  des  grenouilles  de  des  crapauds ,  qui  fout  très- 
nfihks  §£  $'©$Y£Ç*H  aifénjcnt  arec  U  lancette, 
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<|ans  la  veine  ouverte ,  dans  les  rameaux  qui 
s'y  jettent ,  dans  les  troncs  voifins  qui  com- 
muniquent avec  elle,  &  même  dans  les  pe- 
tites veines  capillaires.  Cette  expérience  ne 
manque  jamais,  à  moins  que  la  veine  n'ait 
déjà  vuidé  tout  le  fang.  Enfin  la  faignée  pa- 
foit  fi  efficace  pour  changer  le  cours  du  fang, 
qu'elle  occafîonne  un  mouvement  contraire 
aux  loix  les  plus  ordinaires  de  la  circulation 
en  faifant  rebrouflêr  le  fang  du  côté  du  cœur 
vers  lmcifion . ,  &  elle  accélère  le  mouve- 
ment de  celui  qui  venoit  du  côté  des  intef- 
tins.  C'eft  un  fpe&acle  amufant,  fi  l'on  en 
croit  M.  de  Haller,  de  voir  l'efpece  de  combat 
qui  fe  livre  entre  ces  deux  colomnes  ,  &  qui 
quelquefois  eft  d'autant  plus  fenfible  que  leurs 
couleurs  font  différentes  ,  le  courant  du  côté 
du  cœur  étant  d'un  rouge  beaucoup  plus  écla- 
tant que  celui  qui  vient  du  côté  des  inteftins 
qui  eft  plus  pâle. 

Ce  mouvement  rapide  défemplit  prefque 
entièrement  les  veines  voifines.  Le  fang  qui 
retourne  du  cœur,  a  plus  de  vîteffe  que  celui 
qui  vient  du  côté  des  inteftins  ;  fon  cours  fe 
foutient  auffi  plus  long-tems  :  quelquefois  le 
courant  du  côté  du  cœur  eft  le  feul  qui  four- 
niffe  du  fang. 

Les  veines  voifines  vuident  le  fang  par 
Pincmon,  par  un  mouvement  direft  &  par 
un  mouvement  rétrograde  ;  &  fi  le  fang  eft 
en  repos,  la  faignée  l'agite,  &  rend  la  fluidité 
a  ces  amas  de  globules  que  le  repos  avoit  fait 
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dégénérer  en  une  efpece  de  maffe  d*huilê. 

M.  de  Halter  prétend  qu'il  arrive  peu  de 
changement  par  rapport  à  la  vîteffe  &  par 
rapport  à  l'évacuation  dans  les  veines  du  mé- 
fentere  les  plus  éloignées  de  celles  qu'on  ou- 
vre. Après  avoir  fait  fept  faignées  ,  notre  Ob- 
fervateur  a  vu  le  mouvement  du  fang  fe  con- 
ferver  encore  pendant  deux  heures,  même 
dans  les  petits  vaifleaux  capillaires.  L'on  voit 
par  tous  ces  faits  combien  la  faignée  eft  pro- 
pre à  rétablir  la  circulation  fufpendue  dans  les 
noyés  &  dans  les  perfonnes  attaquées  de  ma- 
ladies foporeufes. 

La  faignée ,  félon  M.  de  Haller ,  attire  le 
fang  du  voifinage  fur  la  partie  fur  laquelle  oit 
la  fait  :  ainfi  la  do&rine  de  la  dérivation  s'ac- 
corde aflez  bien  avec  l'expérience ,  pourvu 
cependant  que  fon  effet  ne  foit  pas  détruit  paf 
les  valvules.  La  faignée  de  la  jugulaire  vuidé 
le  cœur,  l'oreillette  droite  &  le  poumon,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  valvules  entre  deux  , 
comme  M.  de  Haller  s'en  eft  allure  fur  un 
chien  &  fur  d'autres  animaux.  Il  eft  très- 
connu  de  tous  les  Médecins  que  la  faignée  de 
la  jugulaire  débarraffe  le  cerveau.  On  a  donc 
raifon ,  d'après  ces  expériences  de  M.  de  Hal- 
ler, de  faigner  dans  les  coagulations  du  fang  \ 
produites  par  la  peur ,  le  froid  ,  ou  par  quel- 
qu'autre  caufe,  puifque  cette  opération  donne 
de  la  fluidité  &  du  mouvement  au  fang. 

Comme  toutes  les  veines  du  corps  font  liées 
les  unes  aux  a&tres,  les  plus  proches  de  celles 
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qu'on  ouvre  font  celles  qui  fe  vuident  le  plus 
confidérablement  ;  celles  qui  font  plus  éloi- 
gnées ,  fe  déchargent  très-peu  &  très-lente- 
ment. Dans  celles-là ,  le  fang  acquiert  un  peu 
plus  de  vîteffe  ;  mais  ces  effets  vont  toujours 
en  diminuant ,  à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la 
veine  ouverte ,  &  il  ceffe  enfin  abfolument. 
Les  veines  qui  font  éloignées  de  la  faignée,  fe 
dcfempliiîent  très-peu.  Àinfï  ces  expériences 
démontrent  Pexijlence  réelle  delà  dérivation* 

La  féconde  queftion  dont  il  s'agit,  eft  la  plus 
importante  ;  c'eft  de  fçavoir  fi  la  faignée  ac- 
célère auffi  le  mouvement  du  fang  artériel. 
Ce  qui  prouve  l'importance  de  cette  queftion, 
c'eft  que  ce  n'eft  pas  fur  la  dérivation  &  fur 
la  révulfion  des  veines  qu'on  fe  fie  en  prati- 
que ?  mais  fur  celle  qui  doit  fe  faire  par  les  ar- 
tères ccrrefpondantes  à  la  veine  ouverte  : 
d'ailleurs  les  maladies  inflammatoires  9  telles 
que  la  phrénéfie  &  la  pleuréfie ,  font  regar  - 
dées comme  des  maladies  des  artères  ;  & 
le  grand  Boerhaave  prétend  par  fa  do&rine 
prouver  qu'en  ouvrant  une  veine  ,  on  y  dé- 
termine  le  cours  du  fang  qui  gonfle  la  partie 
enflammée ,  &  qu'on  peut  de  cette  manière 
defobftruer  les  extrémités  capillaires. 

M.  de  Haller  a  fait  foixante-deux  expérien- 
ces ,  pour  s'affnrer  de  la  vérité  dont  il  s'agit* 
Dans  les  trente-fix  premières ,  il  n'a  fait  au- 
cune  attention  au  fang  artériel  ;  fon  mouve- 
ment étoit  trop  prompt ,  pour  que  la  faignée 
ait  pu  en  augmenter  la  vîteffe.  Dans  les  vingt- 


393  Observations 
ûx  autres ,  M.  de  Haller  a  examiné  attenti- 
vement le  changement  que  cette  opération  y 
a  occafionné,  &  il  a  obfervé  dans  le  plus 
grand  nombre  que  la  faignée  augmentait  le 
mouvement  cfu  fang  dans  les  artères,  foit  qu'il 
ne  fût  que  rallenti  9  foit  qu'il  fût  fufpendu  ;  il 
paroît  que  fa  vîteffe  augmentait  comme  fâ 
quantité,  Couverture  d'une  veine  après  la 
mort  de  F  animal ,  après  que  le  cœur  a  été  ar- 
raché ,  a  fait  renouveller  ce  mouvement  dans 
l'artère.  Ces  augmentations  du  mouvement  du 
fang  ont  trop  conftamment  fuivi  la  faignée  9 
pour  qu'on  puiffe  les  attribuer  à  quelqu'autre 
caufe  accidentelle.  Ainfi  après  ces  expériences 
de  M.  de  Haller  9  on  peut  conclure  que  la  fai^ 
gnée  accélère  le  mouvement  du  fang  dans  les 
artères  correfpondantes  &:  voifines  de  la  veine; 
ce  qui  prouve  la  bonté  de  la  do&rine  de  Bel- 
lini  fur  la  révulfion. 

M.  de  Haller  prétend  que  ce  qui  établit 
auffi  folidement  la  révulfion  artérielle ,  c'eft 
que  le  fang  -s'amaffant  dans  l'endroit  de  la 
veine  ouverte  ,  &  la  quantité  de  la  maffe  to- 
tale du  fang  n'augmentant  pas  pendant  ce  tems- 
îà  ,  il  faut  que  les  artères  voifines  de  celles 
qui  fe  font  déchargées  par  l'ouverture  9  vui- 
dent  leur  fang  dans  ces  dernières  9  comme 
dans  un  endroit  où  elles  trouvent  moins  de 
réfiftance  ;  &  cette  diminution  ayant  lieu 
de  proche  en  proche ,  l'effet  doit  s'étendre 
jufqu'à  des  artères  affez  éloignées  :  il  ne 
ê'mfuit  pas  que  cela  fe  communique  jufqu'à 
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celles  qui  le  font -le  plus,  parce  que  les  petites 
anaftomofes  qui  fe  trouvent  entre  deux  ,  ne 
fuffifent  pas  pour  un  mouvement  fort  prompt 
du  fang  d'une  artère  à  une  autre  fort  éloi- 
gnée. Ainfi  l'on  ne  fçauroit  penfer  que  le 
fang  du  cerveau  puiffe  fe  jetter  fur  l'artere 
crurale  au  travers  des  petites  anaftomofes  de 
la  moelle  épiniere  ou  des  vaiffeaux  du  baffin. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  qu'un  homme  s'affoi- 
blit  en  perdant  fon  fang ,  &:  que  la  force  du 
cœur  étant  moindre  par-là  même  ,  la  réfn- 
tance  que  font  les  artères  dans  les  parties 
oppofées  à  celle  de  la  faignée  5  fe  trouve  pro- 
portionnellement plus  grande  que  dans  un 
homme  fain  ;  c'eft  une  nouvelle  raifon  qui 
détermine  une  plus  grande  quantité  de  fang 
du  côté  de  la  veine  ouverte  ?  plutôt  que  du 
côté  du  cerveau  5  ou  des  autres  parties  dans 
lefquelles  rien  n'a  diminué  la  réfiftance  des 
vaiffeaux. 

M.  de  Haiîer  étaie  fes  expériences  avec 
de  très-bonnes  raifons,  qui  fe  trouvent  aufli 
dans  l'Ouvrage  excellent  de  M.  Silva  r  &  il 
prouve  qn'ii  y  a  une  véritable  révuifion  de 
la  tête ,  toutes  les  fois  qu'il  s'y  porte  moins 
de  fang  du  cœur,  &  que  les  vaifieaux  du  cer- 
veau font  moins  gonflés.  Il  avoue  cependant 
que  tout  cela  n'eft  vrai  que  dans  le  tems  que 
le  fang  s'écoule  :  quand  la  plaie  eft  fermée  y 
tout  fe  rétablit  dans  Tordre  naturel  ;  le  mou- 
vement du  fang  perd  feulement  un  peu  de  fa 
force  &  de  fa  vîteffe.  On  peut  appliquer -«ttç 

B  b  iv 
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vérité  dans  les  fièvres;  car  le  but  principal 
des  Médecins  qui  font  faigner  dans  le  com- 
mencement des  fièvres  ,  c'en1  d'abattre  les 
forces  trop  grandes  du  cœur  qui  durciffent  le 
çoagulum  du  iang,  qui  remplirent  les  vaif- 
feaux  déjà  trop  dilatés ,  qui  occalionnent  de 
dangereulès  exfudations  des  vaifTeaux  obftrués 
dans  la  tunique  celiuleufe,  &  augmentent  par 
une  plus  grande  chaleur,  la  difpofition  natu- 
relle du  fang  a  une  putridité  volatile. 

OBSERVATION 

Sur  une  maladie  Jinguliere  d'un  homme  dont 
le  vif  âge  ejl  devenu  d'une  difformité mon/- 
trueufe  ,  &  que  Von  appelle  communément 
la.  Tête  de  Veau.  Par  M.  Ranson,  Mê, 
decin  du  Roi  pour  la  Ville  ,  la  Jurifdi- 
Uion  &  les  Hôpitaux  de  S.  Jean  d'Angdy, 

Celui  qui  fait  le  fujet  de  la  maladie  fingu- 
îiere  que  je  vais  décrire ,  s'appelle  François 
Izambard,  âgé  de  trente- trois  ans  ,  du  bourg 
de  Fontenai  en  Saintonge.  Il  avoit  un  frère 
&  une  fœur ,  Ôc  il  éfoit  l'aîné  de  cette  petite 
famille.  Il  naquit  auffi  fain  que  les  deux  autres, 
&  il  a  joui  des  avantages  d'une  affez  bonne 
fanté  jufqu'à  l'âge  d'environ  quinze  ans  ;  il 
étoit  cependant  fujet  à  quelques  boufinures 
fur  les  paupières  fupe'rieures. 

Çe  fut  à  cet  âge  qu'il  commença  à  fentif 
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tes  avant-coureurs  des  maux  qu'il  éprouve 
aujourd'hui.  Il  efiuya  d'abord  une  maladie 
très-grave  qui  le  fixa  chez  lui  pendant  plu** 
fieurs  mois.  Les  circonftances  qui  ont  accom* 
pagné  cette  maladie ,  lui  font  échappées  ;  il 
m'a  dit  feulement  qu'il  fut  faifi  d'un  mal  de 
tête  accablant ,  &  qu'il  perdit  connoiflance 
pendant  très-long-tems9  Ce  pauvre  malheu* 
reux  étoit  orphelin ,  deftitué  de  toutes  ref^ 
fourfes  ;  il  fut  par  conféquent  trés-négligé  , 
&  il  languit  un  an  entier  chez  lui ,  fans  avoir 
reçu  aucun  foulagement^  &  fans  avoir  trouvé 
perfonne  qui  che^hât  à  calmer  fa  peine  ou  à 
remédier  à  fes  maux. 

Cette  époque  fatale  devint  pour  Izambard 
celle  du  dépérilTement  de  la  machine.  Les 
parties  de  fon  corps  affoiblies  ne  prirent  plus 
qu'un  accroiflement  imparfait  ;  les  chairs  fans 
a&ion  demeurèrent  émaciées  ;  la  févç  trop 
groffiere  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  plus 
petits  vaifleaux.  Dès  cet  inftant  ce  pauvre  in- 
fortuné demeura  maigre,  foible  5  &  d'une 
très-petite  ftature  ;  il  avoit  pourtant  d'alfez 
bonnes  couleurs ,  il  confervoit  fon  appétit  & 
dorrnoiî  fort  bien.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
guîier ,  c'eft  que  fon  vifage  qui  jufques-là  n'a- 
voit  rien  de  difforme ,  changea  de  cara&ere  , 
prit  un  accroiffement  démefuré ,  &  qu'il  fe 
métamorphofa  infenfiblement  çn  un  mafque 
hideux,  &  la  tête  en  un  portrait  capable  d'ink 
pirer  le  dégoût  &  l'horreur.  Cet  homme  men- 
die fon  pain  dans  la  yillç  de  S.  Jean  d'An-* 
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gefy  :  on  le  connoit  fous  le  nom  de  la  Tété 

de  Ftau 

L'origine  &  les  progrès  de  cet  état  ont  été 
remarqués  d'affez  près  ,  pour  détromper  le 
Public,  en  Pinftruifant  que  l'homme  dont  il 
s'agir  n'eft  point  né  avec  cette  difformité,  &£ 
'qo'ii  eft  de  fait  qu'après  la  grande  maladie 
dont  on  vient  de  faire  mention  ,  lorfqu'il  re- 
prit fa  vie  ordinaire  ,  la  peau  de  la  moitié  du 
iront  du  côté  droit  commença  à  s'épaiffîr  & 
fe  gonfla  infenfîblenient,  fans  qu*i!  y  furvînt  de 
douleur ,  ni  de  changement  à  fa  couleur  natu- 
relle :  cette  tumeur  molle  il  fouple  s'eft  ainfi. 
foutenue  pendant  plus  de  douze  ans,  fans  s'é*- 
tendre  au-delà  de  la  naiffance  des  cheveux  6c 
des  oreilles  qui  ne  font  pas  plus  altérées  que 
la  plus  grande  partie  des  tégumens  de  la  tête  f 
qui  refirent  dans  leur  état  naturel,  aflez  fournis 
de  cheveux ,  fans  aucune  malpropreté.  Cet 
épaiffiffement  de  la  peau  s'eft  augmenté  plus 
notab  ement  vers  le  fourcil  droit ,  fur  lequel 
eiie  tomboit  en  forme  de  fac  replié,  &  recou» 
vroit  prefqu'entiérement  l'œil  ;  la  joue  du 
même  côté  gonfla  enfuite ,  &  s'étendit.  La 
tumeur  du  front  fe  jetta  en  dehors  de  plus 
d'un  pouce  9  en  formant  quelques  replis  on 
filions  enfoncés  y  dans  iefquels  le  féjour  de  la 
fueur  caufe  une  grande  incommodité  par  foa 
irritation. 

(  a  )  On  trouvera  à  la  fin  de  l'Qbfervation  cette  %»rg 
fsaonftrueufe ,  gravée  au  plus,  naturel.  On  doit  avoir  obliga** 
tion/à  M.  ÏUnfon  dç  Ce  préfent  «ju'ii  fait  au  Publia 
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Les  paupières ,  originairement  flafques ,  & 
qui  avaient  été  fujeîtes  les  premières  à  l'en- 
gorgement ,  ont  pris  leur  accroiffement  plus 
lentement  par  proportion  que  les  autres  par- 
ties du  vifage  ;  le  nez  auffi  a  été  îong-tems 
avant  de  s'éloigner  de  fon  état  naturel. 

La  lèvre  fupérieure  a  acquis  plus  de  volume, 
&  a  formé  une  efpece  de  languette  ,  dont  le 
poids  forçant  le  reffort  déjà  affoibii  des  fibres, 
la  fait  fouvent  tomber  fur  la  bouche  qu'elle  ca- 
che, ou  plus  communément  elle  devient  vacil- 
lante ,  félon  les  mouvemens  que  fe  donne  cet 
homme  5  de  même  que  les  autres  parties  gon- 
flées de  fa  face,,  fur- tout  depuis  qu'elles  ont 
plus  de  volume  &  qu'elles  font  plus  relâchées. 

Ce  côté  droit  a  refîé  ainfi  cinq  à  ûx  ans, 
avant  que  le  gauche  fe  foit  enflé  ;  ce  qui  lui  eft 
enfuite  furvenu  de  la  même  façon  que  de  l'au- 
tre côté ,  en  commençant  par  le  front  &  s'é- 
tendant  à  la  joue.  Ce  dernier  accroiffement 
s'eft  fait  en  moins  de  tems  que  l'autre ,  &  il 
n'eft  pas  fi  confidérable  9  fur* tout  au  front» 
Tout  cela  s'eft  ainfi  maintenu  avec  cette  en- 
flure médiocre  &:  fucceflive  ,  fans  augmenta- 
tion ni  diminution,  jufqu'à  l'hiver  de  1753  , 
dans  lequel  ce  malheureux  foufFrit  plus  de 
froid  &  prit  de  plus  mauvaife  nourriture  ;  fon 
corps  a  été  toujours  plus  maigre  depuis ,  &  fa 
peau  plus  jaune,  tandis  que  fa  face  a  groflî 
prodigieufement 

Depuis  cette  époque,  répaifïîlTement  de  la 
peau  s'eil  augmentée  dans  fon  total  au  point 
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qu'il  fe  trouve  d'un  tiers  plus  fort  qu'il  ne  Pa 
été  pendant  huit  à  neuf  ans ,  fans  qu'il  s'y  foit 
fait  fentir  plus  de  douleurs  qu'auparavant,  mi  1 
que  la  couleur  en  foit  changée,  fans  aucune  al- 
tération notable  dans  les  fondions  effentiel- 
les.  Le  gonflement  de  la  face  fe  trouvant  de 
beaucoup  augmenté  en  peu  de  tems ,  il  a  fait 
des  progrès  vers  la  partie  poftérieure  ,  par  le 
deffbs  de  chaque  oreille ,  d'une  étendue  de 
huit  travers  de  doigt  de  longueur,  formant 
deux  lignes  recourbées  fous  les  cheveux  qui 
y  figurent  comme  deux  greffes  cordes  moi- 
Iaffes ,  &  qui  ont  une  tendance  à  fe  réunir 
vers  le  fommet  de  la  tête,  laiffant  le  refte  de 
la  partie  chevelue  aufïi  féche  qu'elle  l'a  été 
jufqu'ici. 

Le  cou ,  la  gorge  ,  le  menton  ,  les  oreilles 
&  la  lèvre  inférieure  n'ont  encore  rien  éprouvé 
de  cette  enflure  vicieufe.  L'examen  de  la  bou- 
che ,  naturellement  petite  ,  a  préfenté  toutes 
les  dents  entières  ;  mais  les  incifives  font  noi- 
râtres &c  décharnées  ,  &  les  molaires  d'un 
jaune  qui  dénote  leur  corruption  prochaine  , 
d'autant  plus  que  les  gencives  font  gonflées 
d'un  fang  obfcur ,  &  que  la  falive  paroît  al-* 
térée  par  un  virus  feorbutique.  Le  régime  de 
ce  malheureux  qui  s'eft  nourri  de  ce  que  la 
Providence  lui  fourniffoit ,  a  cependant  été 
réformé ,  depuis  qu'on  lui  a  représenté  que 
les  chofes  âcres  &  falées  lui  étoient  nuifibles  ; 
il  eft  d'ailleurs  fJbre,  boit  peu  de  vin  &  même 
peu  d'eau,  quoiqu'il  couvkune  qu'il  a  fouveat 
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îa  bouche  échauffée  &  Teiîomac  froid.  Cette 
petite  réforme  ne  produira  pas  chez  lui  un 
grand  changement  dans  la  qualité  &  la  con- 
ftftance  des  humeurs ,  fi  l'on  ne  lui  procure 
plus  de  repos,  en  lui  épargnant  les  peines  qu'il 
prend  pour  fa  fubfiftance  ^  &  en  lui  donnant 
un  logement  plus  commode  ;  c'eft  ce  qu'on 
efpere  lui  procurer  dans  un  Hôpital,  affez  bien 
tenu ,  pour  lequel  il  ne  paroît  pas  avoir  tant 
d'éloignemenc,  qu'il  en  a  témoigné  avant  que 
fon  indifpofition  fût  venue  au  point  qu'elle  l'eft  : 
il  la  fupporte  cependant  avec  une  patience 
tnerveilleufe  ,  de  même  que  fa  difformité. 

Cet  état  monftrueux  dans  lequel  eft  tombé 
Izambard ,  eft  certainement  l'effet  d'une  ma- 
ladie réelle,  quoique  rare  &finguîiere  ;  elle 
eft  la  fuite  &  comme  la  crife  de  celle  qui  fe  fit 
fentir,  il  y  a  dix-huit  ans.  L'origine  &  les  pro- 
grès de  cette  dernière  font  trop  fenfibles,  pour 
les  méconnoître  ;  elle  s'étend  &;  prend  des 
accroiffemens.  La  partie  chevelue  épargnée 
pendant  environ  quinze  ans,  ayant  commencé 
à  être  entreprife  par  les  deux  côtés  de  îa  tête, 
à  l'inftar  du  vifage ,  fait  juger  par  ces  progrès 
récens  que  l'enflure  n'en  reftera  pas  là  ;  &:  fi 
ces  progrès  extérieurs  font  proportionnés  à 
ceux  qu'on  a  vus  des  trois  dernières  années , 
quel  volume  la  tête  ne  formera-t-elle  pas  ? 
Sans  attendre  même  que  cet  accfoiffement 
foit  entier  &  prodigieux,  que  n'a  point  à  crain- 
dre Fœconomie  intérieure  du  cerveau  ?  L'afc 
foupiffement  habituel  &c  la  pefanteur  dont  fe 
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plaint  cet  homme  ,  n'en  font-ils  pas  comme 
le  préfage  ?  Ne  peut-on  pas  ajouter  enfin  qu'il 
y  aura  tout  à  craindre  du  gonflement  du  cou 
&  de  la  poitripe  ?  La  refpiration  eft  déjà  plus 
courte  ,  &  le  malade  marche  plus  courbé 
que  de  coutume. 

Ces  raifons  qui  fe  fournirent  des  appuis 
mutuels ,  prouvant  allez  ce  qu'on  a  avancé  , 
&  le  prognofîic  annonce  des  accidens  affez 
férieux  pour  tenter  de  les  prévenir,  en  pre- 
nant les  mefures  que  la  charité  &  la  connoiff 
fance  dans  le  traitement  des  maladies  pour- 
ront fuggérer  4e  plus  convenable  au  cas  dont 
il  s'agit* 

Il  ne  refte  qu'à  demander  de  quel  nom  l'on 
caradérifera  cette  maladie  >  à  quelle  caufe  on 
l'attribuera  ?  de  quels  moyens  fur-tout  on  fe 
fervira  pour  le  foulagement  de  cet  homme  } 

Ceft  ce  qu'on  n'a  pas  jugé  indigne  de  l'at- 
tention des  Obfervateurs  zélés  pour  les  prc* 
grès  &laperfeâ:ion  de  la  Médecine,  auxquels 
on  expofe  cette  defcription ,  auffi  fimple  que 
vraie,  pour  obtenir  d'eux  ce  que  par  leur  fu* 
blime  théorie  ou  par  leur  pratique  heureufe  ils 
pourront  communiquer  en  faveur  du  malade. 


APPROBATION. 

T  Ai  lû par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
J  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Novembre, 
A  Paris,  ce  23  O&obre  1756. 

LÀVIROTTE. 
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A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire ,  ruë 
S.  Severin ,  à  l'Ange. 

Avec  Approbation  9  &  Privilège  du  Roi, 


LIVRES  NOUVEAUX 

Quife  trouvent  cher^  le  même  Libraire, 


RaitÉ  des  maladies  occa-  Prix  reliés. 
fionnées  par  les  excès  de  cha- 
leur, de  froid,  d'humidité  &  autres 
intempéries  de  l'air ,  par  M.  Rau- 
lin,  in- 12.  tome  I.  1     10  *• 

Obfervations  pratiques  fur  les  mala- 
dies de  l'urethre ,  par  M.  André , 
ira- 12.  i.  vol.  1  " 

Deux  Mémoires  for  le  mouvement 
du  fang  ck  fur  les  effets  de  la  fai- 
«mée ,  par  M.  de  Haller ,  in-i 2. 
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AVIS 

TRÈS-IMPORTANT. 

O  N  avertit  les  Soufcripteurs  qui 
font  venir  ce  Journal  par  la  Polie  , 
que  MM.  les  Fermiers  Généraux  des 
Pofles  ont  bien  voulu  en  diminuer 
le  port ,  ck  qu'il  n'en  coûtera  défor- 
mais que  cinq  fols  par  cahier  ou  mois 
dans  toutes  les  villes  du  Royaume» 
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S.  UITE  des  Expériences  fur  f  Irritabilité  * 
Par  M.  Lorry >  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris* 

JE  vais  à  préfent  entrer  dans  le  détail  de 
mes  expériences  fur  la  poitrine.  J'avois 
fait  fur  un  chien  d'une  taille  moyenne ,  fort 
vigoureux  d'ailleurs,  différentes  expériences  , 
&  je  lui  a  vois  extraordinairement  fatigué  le 
bas-ventre  par  mes  recherches.  J'avois  con- 
fervé  en  leur  entier  la  tête  &  la  poitrine  ;  mais 
l'animal  qui  depuis  un  quart  d5heure  avoit 
fouffert  fur  le  bas-ventre  différentes  épreuves 
plus  cruelles  les  unes  que  les  autres ,  étoit  fort 
affoibli.  Je  lui  ouvris  la  poitrine  ,  coupant 
promptement  avec  des  cifeaux  les  cartilages 
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des  côtes  près  du  fternùm  :  alors  je  jette!  dé" 
Y efprit  de  nître  fumant  for  la  plèvre  ;  l'ani- 
mal ;trelTaillit  beaucoup  plus  vivement  que  je 
ne  i'aurois  cru  en  état  de  le  faire.  La  plèvre 
le  médiaftin  font  une  feule  &  même  mem- 
brane ,  leur  continuité  eft  évidente  ;  cepen*» 
dant  il  s'en  faut  dé  beaucoup  qùe  Fimpreffion 
de  î'efprit  de  nître  foit  auffi  forte  fur  le  mé- 
c&aftin  que  fur  la  plèvre ,  à  peiné  y  appereoit- 
on  la  moindre  marque  de  fentiment.  J'ai  réi- 
téré cette  expérience  fur  un  chien  frais ,  en 
commençant  à  l'ouvrir  par  la  poitrine^  &  j'ai 
vu  à-peu~prés  autant  de  fentiment  dans  la 
plèvre,  &  prefqu'auffi  peu  dans  le  médiaftia; 
mais  ce  qui  p^roît  furprenant,  c'eft  que  dans 
cette  féconde  expérience  ni  la  membrane  ex- 
térieure des  poumons  ni  le  péricarde  ne  me 
donnèrent  aucune  marque  extérieure  de  fen- 
fibilité  ,  ou  du  moins  de  celle  qui  excite 
un  fentiment  de  douleur.  Au  refte  quoi- 
que la  plèvre  foit  à-peu-près  dans  la  poitrine 
-  ce  que  le  péritoine  eft  dans  le  bas-ventre 
;  c'eft-à-dire  ,  la  mere  des  autres  membranes  , 
-il  faut  remarquer  que  dans  la  partie  qui  eft 
adhérente  aux  côtes ,  en  premier  lieu ,  elle  eft 
couverte  de  neix%5  comme  ne  l'eft  aucune  au- 
:  tre  membrane  ;  en  fécond  lieu ,  qu'elle  eft 
ï  aponévrotique  &  fort  chargée  de  fibres  tendi- 
:  neufes  ;  en  un  mot,  qu'elle  a  des  propriétés 
de  ftru&ure  très-différentes  de  celles  des  au- 
tres membranes ,  qu'il  eft  donc  moins  étoa- 
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mnt  qu'elle  ait  auffi  des  phénomènes  fin- 
guliérs. 

Pour  le  poumon  ,  j'y  ai  fait  une  incifion  ^ 
&  j'ai  porté  dans  fa  fubftance  une  plume  char- 
gée d'efprit  de  nîtie  ;  l'animal  a  eu  des  fou*- 
ferefaults  violens  ,  car  dans  cet  état  il  lui  étoit 
ifnpoflible  de  faire  autre  chofe.  Je  fuis  cepen- 
dant perfuadé,  par  l'ohfervation  des  mala~ 
dies  du  poumon  &  l'analogie  de  fa  fubftance 
avec  celle  des  autres  vifceres  ,  que  la  caufc 
de  la  fenfibilité  que  j'ai  apperçue,  réfide  dans 
l'intérieur  des  bronches  ;  mais  je  réfçrve  les 
phénomènes  que  j'ai  obfervés  fur  cet  article  , 
à  un  Mémoire  particulier  fur  la  fenfibilité  de 
ces  parties. 

Le  cœur  enfin,  de  quelque  façon  qu'on 
l'irrite  ,  préfente  toujours  les  mêmes  phéno- 
mènes, dont  je  ferai  mention  en  tems  &  lieu  ; 
mais  dans  quelque  état  que  j'aie  eiïayé  d'ex- 
citer de  la  douleur  dans  fa  fubftance ,  je  n'ai 
jamais  pu  y  en  produire  la  moindre  efpece  : 
quoique  j'y  aie  porté  fucceffivement  de  Fef- 
prit  de  nître  fumant  ,  de  l'huile  de  guayac  , 
du  fublimé  corrofîf  ,  les  phénomènes  étoient 
toujours  les  mêmes.  Jamais  dans  les  chiens  le 
cœur  ne  donne  aucune  marque  de  fentiment  ; 
il  continue  fon  mouvement  avec  la  même  ré- 
gularité, &  l'animal  ne  fait  aucun  effort,  il 
n'a  aucun  foubrefàult,  bien  loin  qu'il  foit  agité 
d'aucune  convulfion. 

Âu  furpîus ,  quoique  cette  infenfibilité  foi^ 

C  c  iij 
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furprenante  ?  elle  doit  cependant  moins  éton- 
ner les  Médecins  qui  fçavent  que  la  caufe  de 
notre  ignorance  fur  les  maladies  du  cœur  eft 
le  défaut  de  fymptomes  univoques  à  cette 
partie  (a)  ;  ignorance  qui  ne  fubfifteroit  cer- 
tainement pas  9  fi  la  douleur  fe  faifant  quel- 
quefois fentir  dans  le  cœur  5  on  pouvoit  y 
yeconnoître  le  fiége  du  mal  :  au  furplus  nous 
devons  remercier  la  Providence  de  n'avoir 
pas  donné  à  cette  partie  un  feritimenr  vif, 
puifque  fi  elle  eût  fenti  de  la  douleur ,  l'exer- 
cice de  la  vie  eût  été  infupporrable. 

Du  cœur  j'ai  paffé  à  l'examen  des  vaif- 
feaux  qui  en  fortent  &c  qui  s'y  portent  ;  mais 
les  artères  ni  les  veines  ne  donnent  aucune 
marque  extérieure  de  fentiment  9  quand  on 
a  foin  de  les  prendre  feules  fit  féparées  de 
toutes  lés  fibrilles  nerveufes  qui  rempent  fou- 
vent  à  leurs  furfaces ,  &  qui  dans  les  rameaux 
capillaires  excitent  fouvent  des  douleurs  fort 
vives  :  au  furplus  la  plus  grande  partie  de  la 
fubftance  de  ces  vaifîeaux'eft  compofée  d'ua 
tiffu  cellulaire ,  &  je  ne  connois  point  dans 
le  corps  animal  de  tilTu  cellulaire  qui  ait  un 
fentimçnt  bien  diftinft.  Quelque  partie  de  ce 
tiffu  que  j'aie  irritée,  quelque  efpece  d'irritant 
que  j'aie  employé ,  elle  m'a  toujours  paru  fort 
ïnfenfibie.  Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  au  dé- 
tail des  expériences  qui  conduifent  à  cette 

(  a  )  Voyca  fur  cet  article  le  traité  du  Coeur  de  M,  Senaç  9 
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eonclufion  ;  car  on  convient  affez  entre  les 
Auteurs  de  cette  infenfibilité. 

Ii  faut  avoir  grand  foin ,  dans  la  diffe&ion 
des  animaux  vivans ,  de  ne  point  tirailler  le 
tiffu  cellulaire  dans  l'endroit  où  il  eft  adhé- 
rent aux  membranes  aponévrotiques  ;  telle 
eft  celle  qui  recouvre  les  mufcles  droits  du 
bas-ventre.  J'ai  fouvent  été  étonné  de  la 
douleur  que  j'excitois  dans  ces  animaux  par 
le  fimple  tiraillement  du  tiffu  cellulaire  9 
quand  je  cherchois  à  découvrir  la  gaine  ten- 
dineufe  de  ces  mufcles  ;  mais  il  eft  très-aifé 
de  reconnoître  que  la  fenfibilité  apparente 
du  tiffu  cellulaire  ne  dépend  que  de  l'irri- 
tation de  l'aponévrofe  qui  eft  deffus  les  muf- 
cles :  car  dans  tout  aut/î  endroit  ce  tiffu  eft 
abfolument  infenfible.  J'ai  fait  la  même  ex- 
périence fur  l'extenfion  aponévrotique  qui 
recouvre  en  partie  la  cuiffe  9  &  je  l'ai  faite 
avec  le  même  fuccès  ;  les  autres  membranes 
qui  recouvrent  les  mufcles  ,  n'ont  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  fenfibilité  ;  je  n'en  ai 
înême  apperçu  que  quelques  traces  légères. 

Cependant  M.  de  Haller  qui  s'eft  fort 
étendu  fur  la  fenfibilité  des  aponévrofes  & 
des  tendons  5  refufe  aufïi  cette  propriété  aux 
aponévrofes.  La  grandeur  de  l'autorité  qui  s'é- 
lève contre  le  fentiment  des  tendons,  la  bonne 
foi  de  M.  de  Halier  reconnue  par  tant  de  tra- 
vaux utiles  à  la  Médecine  &  à  l'humanité , 
que  per-fonne  ne  refpefte  plus  fincérement 

Ce  iv 
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que  moi ,  m'empêchent  de  prononcer  fur  cet 

article.  Je  propole  mes  doutes  ,  c'eft  à  cha-. 

que  Sçavant  à  fe.  déterminer  d'après  l'expé- 

périence. 

Ayant  lié  fur  le  dos  ufî  gros  chien,  de  façon 
cependant  à  me  conferver  la  liberté  de  déta- 
cher les  jambes  poftérieures ,  j'ai  relâché  les 
mufcles  qui  dans  ces  animaux  tiennent  lieu 
de  jumeaux  ,  &  alors  j'ai  percé  à  travers  les 
tégumens  la  fubftaoce  même  des  tendons  9 
plus  dure  &  plus  difficile  à  traverfer  que  la 
peau  :  je  n'ai  pas  ^pperçu  un  fentiment  de 
douleur  bien  vif,  en  perçant  le  tendon,  ni 
tant  que  le  mu fc le  a  été  dans  l'état  de  relâ- 
chement. J'ai  été  par  coniequent.  moins  étonné 
de  laproppfition  qu'a  voit  annoncé  le  Difciple, 
de  M.  de  Halkr ,  &  que  celui-ci  a  confirmé, 
dans  fa  Çhyfiologie  ;  mais  ayant  voulu  après 
cette  expérience  attacher  de  nouveau  lacuiffe 
de  l'animal ,  je  fus  obligé  de  tirailler  toute  la 
jambe  :  alors  ranimai  jetta  des  cris  aigus ,  &c 
exprima  par  fes  mouvemens  les  inarques  de. 
la  plus  violente  douleur.  Le  chien  étoit  en-r 
tier ,  &  n'ayoit  été  endommagé  que  par  cette 
feule  piquure  que  j'avois  faite  ayec  une  ai- 
guille très-fine.  Ainfi  il  efl  clair  par  cette  ex* 
périence  que  la  douleur  avoit  été  excitée  par 
le  tiraillement ,  mais  occafionnée  par  la  pi- 
quure. J'ai  cru  devoir  refaire  cette  même  ex«y 
périence  ,  mais  dans  des  circonllances  toutes, 
©ppofées.  J'ai  tenu  le  tendon  dans  un  état  de*. 
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tenfion ,  en  tiraillant  fortement  la  cuîffe ,  & 
alors  dans  le  tems  même  de  la  piquure ,  il  fen- 
lit  une  vive  douleur.  Après  ces  tentatives..,., 
je  fis  diverfes  autres  expériences  fur  ce  chien  ; 
&  après  fa  mort  ayant  difféqué  l'endroit  où 
j'avois  fait  ces  piquures ,  j'obfervai  exaéie- 
ment  tous  les  changerons  qui  étoient  arrivés 
pendant  cette  expérience  dans  la  partie.  Le 
tendon  n'avoir  changé  ni  dans  fa  couleur  ni 
dans  aucune  de  les  dimenfions  ;  le  mufcle 
auquel  il  étoit  attaché ,  étoit  d'un  rouge  beau- 
coup plus  vif  que  ne  le  font  ordinairement 
les  mufcles  :  le  tiflu  cellulaire  &  la  gaine  qui 
l'environne  ,  étoit  toute  chargée  de  fang. 

J'ai  recommencé  la  même  expérience^  quoi- 
que d'une  autre  façon ,  fur  un  autre  chien 
plus  jeune  &  de  moindre  volume,  mais  auffi 
entier  &  auffi  fain  ;  car  ayant  découvert  ce 
tendon  5  j'ai  jette  deffus  de  Pefprit  de  nitre 
fumant.  J'ai  reconnu  d'abord  ce  qui  en  avoit 
impofé  à  M,  Zimmermann  ,  car  je  n'ob- 
fprvai  pas  des  lignes  de  douleur  fort  confi- 
dérables  ;  mais  par  les  expériences  que  je 
viens  de  rapporter  ,  il  eft  aifé  de  fe  convain- 
cre que  la  propriété  des  acides  minéraux  eft 
de  peu  irriter  les  parties  aponévrotiques  Zc 
tendineufes.  Sitôt  que  l'on  jette  un  acide  mi- 
néral far  un  tendon  ,  le  tendon  femble  relâ- 
ché par  fon  aéHon  ;  fes  fibres  paroiflent  dur- 
çir  &  groflir,  &  leur  fubftance  en  les  ratif- 
faut  iemble  détruite ,  définie  par  lames  5  &  % 
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pour  parler  en  termes  de  l'Art,  exfoliée  :  elle^ 
ne  peuvent  pas  fentir  clans  cet  état  r  &  il  par 
roît  que  l'impreffion  de  l'acide  minéral  atta- 
que leur  fubftance  terreufe. 

L'on  fçait  allez  par  obfervation  que  l'irri- 
tation diffère  non  feulement  dans  fes  dégrés  % 
mais  qu'il  y  a  auffi  une  modification  particu- 
lière ?  dépendante  d'un  côté  de  la  partie  ir- 
ritée ,  de  l'autre  de  l'a&ion  des  différens  ir- 
jitans  qu'on  peut  employer  :  ainfi  les  ten-> 
dons  ne  paroiïïent  fentir  qu'un  moment  l'im- 
preffion  de  l'huile  de  girofle  ;  ôc  quand  j'en 
ai  verfé  fur  les  tendons  que  j'avois  piqués  5 
l'animal  m'a  paru  foulage  &  fentir  beaucoup 
moins  vivement, 

Pour  les  mufcles  &  ce  qui  regarde  propre» 
ment  les  fibres  mufculaires ,  il  eft  difficile  de 
rien  décider  fur  le  fçntiment  de  douleur  qu'é- 
prouvent ces  parties.  Lemufcle  eft  un  organe 
compofé  4'un^  infinité  de  parties  différentes 
qui  toutes  confervent  leurs  propriétés  :  ainfi 
vraifemblement  des  fibres  qui  le  çompofent  % 
les  unes  font  fenfibles  ,  les  autres  ne  le  font 
pas  y  fans  qu'on  puiffe  décider  au  jufte  fi  la 
fibre  mufculaire  i'^eft  en  elle-même. 

Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  expériences 
fur  cet  article  ,  fe  réduit  à  ceci.  J'ai  eu  beau 
couper  à  moitié ,  tirailler  &  irriter  avec  les  li-? 
queurs  chymiques  différentes  efpeces  de  muf- 
cles ,  tantôt  recouverts  de  leurs  membranes  9 
tantôt  fans  cette  membrane  ;  je  n'ai  pu  exci- 
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fer  les  cris  de  l'animal  ;  tels  font  les  mufcles 
fies  extrémités  &  ceux  du  bas-ventre  :  dans 
d'autres  c'étoit  le  contraire,  tels  font  ceux  du 
cou.  J'ai  vu  dans  des  pigeons  ?  dans  des  chats 
&  dans  des  chiens,  les  fy mptornes  les  plus  vio- 
lens ,  les  plus  douloureux  5  en  un  mot  prefque 
convulfifs.  Quoique  j'aie  fait  ces  expériences 
avec  foin ,  la  différence  énorme  qui  fe  trouve 
<entre  leur  effet  fur  certains  mufcles  &  l'infen- 
fibilité  des  autres ,  ne  peut  être  attribuée  qu'au 
grand  nombre  de  nerfs  qui  fe  répandent  fur 
ces  parties  ;  car  d'ailleurs  fi  l'on  doit  ajouter 
foi  à  l'obfervation ,  fou  vent  trompeufe,  nous 
lifons  dans  plusieurs  Auteurs  de  Médecine  , 
&  nous  avons  un  exemple  encore  plus  ré- 
cent dans  les  Aftes  d'Edimbourg  de  mufcles 
entièrement  détruits,  fans  qu'il  foit  fait  men- 
tion d'aucune  efpece  de  douleur. 

Il  paroïfe  allez  ?  par  tout  ce  que  nous  avons 
expofé  jufqu'ici ,  que  le  principe  du  fentiment 
doit  être  cherché  &  ne  peut  être  trouvé  que 
dans  les  nerfs  ;  la  moelle  qui  les  produit  étant 
fenfible  9  i\s  le  font  auffi  9  &:  il  eft  même 
convenu  entre  tous  les  Auteurs  qu'ils  font 
fans  contredit  la  partie  du  corps  la  plus  fen- 
fible. Je  me  fuis  afifuré  du  fait  par  mes  ex- 
périences ,  .&'  j'ai  conftamment  trouvé  entre 
tous  les  Auteurs  l'uniformité  qui  feroit  à 
fouhâiter  dans  toutes  les  expériences ,  &  qui 
malheureufement  fe  rencontre  rarement.  Ainfi 
en  irritant  avec  un  fcalpel  le  nerf  crural  d'un 
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chien,.  l'animal  pouffe  des  cris  aigus  ,  fe  débat 
confidérablement  ;  il  s'excite  des  convulfions 
dans  la  partie  à  laquelle  tend  le  nerf.  Tout  ce 
'  que  j'ai  à  déduire  de  ces  expériences  fur  le 
fentiment ,  fe  réduit  à  convenir  y 

i°  Que  la  propriété  de  fentir ,  la  douleur  f 
appartient  à  moins  de  parties  qu'on  ne  l'avoit 
penfé  jufqu'à  préfent,  puifqu'on  en  doit  ex- 
clure la  plupart  des  vifceres  &  des  membra- 
nes, à  l'exception  de  celles  qui  font  aponé-? 
vrotiques ,  telles  que  la  plèvre  ,  la  dure-mere 
dans  tout  fon  cours ,  celle  qui  recouvre  les 
nerfs,  les  aponévrofes,  le  périofte  ;  mais  qu'on 
en  doit  exclure  toutes  les  membranes  cellu- 
laires, l'extérieur  des  vaiffeaux ,  l'extérieur 
des  inteftins.  * 

x°  Les  parties  qui  {tniont  le  plus  vivement 
à  leur  extérieur ,  font  celles  où  aboutiffent  les 
nerfs  &  où  eû  proprement  la  fin  de  ces  inftru- 
jîiens  ,  &  f^ns  doute  la  difpofitiôn  particu^ 
liere  de  ces  agens  différencie  &  détermine 
les  variations  de  la  fenfibilité  ;  c'eft  ce  que 
j'aurai  lieu  de  prouver  dans  les  Mémoires  fui- 
vans.  On  découvre  cette  difpofitiôn  dafts  la 
peau ,  dans  la  langue  ,  dans  Fintérieur  des  in- 
teftins ,  dans  Fintérieur  de  la  trachée- artère 
&  des  bronches.  Je  ne  crains  point  d'être  dé- 
menti par  Fqbfervation  &  l'expérience,  quand 
je  mettrai  ces  parties  à  la  tête  de  celles  qui 
font  fenfibles. 

Mais.lçs  effets  de  la  fenfibilité  ne  confifteoî 
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pâs  feulement  dans  le  fentiment  douloureux 
qui  s'excite  dans  les  parties  ,  un  autre  effet  eft 
de  produire  le  mouvement  ;  car  quoique  ce 
mouvement  ne  porte  pas  une  inipreffion  ma- 
nifefte  à  nos  fens,  s'il  eft  toujours  proportionné 
au  degré  de  l'irritation,  fi  les  feules  parties  vi- 
vantes en  font  capables,  ce  n'eft  plus  un  mou- 
vement méchanique  :  la  propriété  de  fentir  qui 
appartient  aux  animaux  ,  en  eft  donc  la  feule 
origine.  On  a  bien  apperçu  du  mouvement 
dans  les  parties  capables  de  fentir  l'irritation  ; 
mais  on  a  regardé  ce  mouvemnt  comme  l'effet' 
&  la  fuite  de  la  douleur,  &  toutes  les  fois 
que  Ton  a  vu  évidemment  des  crifpations  fans 
douleur  dans  les  vifceres  ,  on  ne  s'eft  jamais 
imaginé  que  la  caufe  fût  locale  ,  mais  on  a 
accufé  le  cerveau  d'en  être  le  principe.  A  la 
vérité  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'œconomie 
animale ,  ont  admis  clans  l'état  naturel  des  fit- 
malus  qui  étoient  capables  d'exciter  une  a&ion 
qui  n'étoit  fenfible  que  par  fes  effets  ;  c'eft  une 
propriété  de  la  fenfïbilité,  auffi  générale  quç 
le  fentiment  même  ,  qu'une  partie  puiffe  être 
capable  d'un  mouvement,  fans  l'être  de  fentir 
Nde  la  douleur.  On  n'a  pas  déterminé  quelles 
étoient  les  parties  capables  de  fentiment,  quel- 
les étoient  celles  qui  n'étoient  capables  que  de 
mouvement  :  cependant  nous  voyons  ces  ef- 
fets bien  féparés  dans  les  organes  extérieurs  des 
fens ,  puifque  la  lumière  refferre  la  pupille  fans 
y  exciter  de  fentiment  $  &  réveille  le  fen~ 
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îîment  dans  la  rétine  fans  y  produire  de  con^ 
îraélion.  Après  les  recherches  que  j'ai  cru 
devoir  faire  précéder  fur  le  fentiment ,  je  vais 
commencer  à  examiner  quelles  font  les  par- 
ties dont  l'irritation  excite  du  mouvement  ^ 
en  commençant  par  l'examen  de  la  peau. 

11  y  a  deux  méthodes  de  porter  l'irritation 
fur  les  parties  ;  il  y  a  aufli  deux  méthodes 
d'examiner  le  mouvement  qu'excite  l'irrita- 
tion. Ainfi  en  premier  lieu,  quand  on  coupe 
les  parties  fenfibtes  ,  ces  parties  fe  retirent  & 
s'écartent  les  unes  des  autres.  On  n'apperçoit 
pas  la  même  chofe  dans  la  piquure  ?  parce 
que  les  parties  voifines  empêchent  Féçarte- 
ment ,  &  que  la  divifion  n'eft  pas  afîez  con~ 
lidérahle  pour  caufer  une  rétradion  qu'on 
puiife  appercevoir.  Je  fçais  qu'on  peut  attri- 
buer cet  écartement  9  &  qu'on  le  doit  même 
en  partie  à  la  tenfion  naturelle  qui  fe  trouve 
dans  plufieurs  parties  du  corps.  Mais  je 
me  fuis  affuré  par  l'expérience  d'un  fait  qui 
eft  d'ailleurs  affez  connu  ;  c'eft  que  la  rétra- 
ction des  parties  vivantes  eft  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  parties  mortes ,  &  qu'ainfî 
l'irritation  qu'excite  l'inftrument  divifant  y  a 
grande  part.  J'efpérois  même  pouvoir  don- 
ner une  table  des  différences  qui  fe  trouvent 
entre  la  rétraélion  des  parties  vivantes  & 
celle  des  parties  mortes  ;  mais  les  premières 
varient  fi  fort  dans  leur  fenfibilité  &  dans  leur 
rétra&ion,  que  j'ai  enfin  jugé  la  chofe  impof- 
fible. 
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ïl  ne  s'agit  donc  dans  cette  méthode  que 
de  comparer  la  peau  aux  autres  parties,  6c 
d'examiner  fa  rétraction  :  pour  y  réuffir,  j'ai 
fait  attention  à  ne  prendre  aucun  endroit  où 
les  parties  contenues  fuffent  gênées,  &  puffent 
procurer  à  la  peau  un  écartement  étranger. 

J'ai  fait  fur  la  peau  de  la  tête  &  du  dos  de 
plufieurs  jeunes  chiens  quelques  incifions  lon- 
gitudinales ;  elle  ne  tarde  pas  à  s'écarter. 
Après  quelques  minutes ,  l'ouverture  eft  dans 
les  jeunes  chiens  d'une  ligne  &  demie  ,  & 
dans  les  chiens  plus  avancés  en  âge ,  elle  eft 
tout  au  plus  de  deux  lignes. 

J'ai  jette  de  l'efprit  de  nître  fumant  fur  la 
peau  faine  &  entière  d'un  de  ces  chiens  ;  on 
vit  dans  l'inftant  évidemment  la  peau  fe  re- 
tirer. Cette  contraction  eft  d'autant  plus  fen- 
fible ,  que  l'épiderme  incapable  d'autre  con- 
traction que  de  celle  qui  lui  vient  de  la  peau  , 
forme  fur  l'endroit  retiré  une  efpece  d'étoile 
froncée.  Il  paroît  par  cette  expérience  que  la 
peau  qui  a  un  fentiment  vif,  a  aufli  une  conf- 
tri6tion  marquée  :  on  peut  jufqu'à  un  certain 
point  augmenter  cette  conftriCtion  ;  je  m'en 
fuis  afluré  en  ouvrant  la  peau  d'un  jeune  chien, 
&:  quand  elle  a  été  retirée  jufqu'à  un  certain 
point ,  les  parties  fe  font  reflerrées ,  l'ouver- 
ture a  diminué  totalement ,  &  les  lèvres  fe 
font  écartées  l'une  de  l'autre.  Nous  avons 
donc  dans  la  peau  &:  la  fenfation  &  la  contra- 
ction dépendantes  également  toutes  les  deux 
de  l'irritation. 
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Pour  le  tilïu  cellulaire  qui  eft  toujours  îm^ 
médiatement  fous  la  peau,  il  efttnutile  dê 
s'arrêter  kng  tems  fur  ce  qui  le  regarde ,  atîfîi 
peu  capable  de  contraâion  que  de  douleur: 
■il  contient  cependant  des  nerts ,  ces  nerfs  font 
fenfibies  ;  mais  il  eft  impoffibîe  de  fçavoir  an 
jufte ,  fur-tout  dans  un  animal  lié  ,  où  fe  rap- 
porte le  fentiment  qui  s'excite  dans  le  nerf, 
lorfqu'on  l'irrite.  11  ne  feroit  pas  difficile  de 
prouver  par  des  obfervations  médicinales 
que,  quoique  les  nerfs  ayent  un  fentiment 
marqué  dans  tout  leur  cours ,  ce  fentiment 
même  fe  rapporte  à  d'autres  parties  ;  c'eft  ce 
que  j'efpere  démontrer  par  l'expérience  dans 
d'autres  Mémoires. 

Après  le  tiffu  cellulaire,  j'ai  porté  mon 
examen  fur  les  membranes  d'un  jeune  chien  ; 
car  plus  les  animaux  font  jeunes ,  plus  ils  fein- 
tent vivement.  J'ai  donc  ouvert,  avec  le  plus 
-de  promptitude  que  j'ai  pu ,  le  bas-ventre  de 
cet  animal ,  &:  j'ai  examiné  le  mouvement  du 
péritoine  avec  les  mêmes  précautions  que  j'à- 
vois  employées  pour  obferver  fon  fentimentô 
J'ai  jette  de  l'efprit  de  nître  à  plufieurs  reprifes 
fur  cette  membrane  ,  mais  elle  n'avoit  pas 
plus  de  mouvement  que  de  fentiment;  elle 
ne  fe  contraâoit  en  aucune  façon.  Mais  lorf- 
qu'après  avoir  féparé  cette  membrane,  je  fuis 
parvenu  au  méfentere  qui  eft  pourtant  auffi 
membraneux  que  le  péritoine ,  j'ai  été  fort 
étonné  que  cette  partie  fe  contra&ât  évU 

demment 
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demmênt  "&  fortement  ;  5c  d'après  cette  dif- 
férence 9  j'ofe  avertir  que  tous  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  faire  des  expériences  fur  l'œco- 
nomie  animale  ,  ne  doivent  pas  fe  biffer  ré- 
duire dans  la  recherche  des  propriétés  par 
une  continuité  réelle  de  fubftanee.  J'ai  dé- 
montré ia  même  différence  dans  la  dure» 
mere  qui  recouvre  le  cerveau  &  celle  qui 
tapiffe  la  moelle  de  l'épine  :  j'aurai  occa- 
fion  de  faire  bientôt  encore  la  même  re- 
marque. En  un  mot  la  fubftanee  peut  être 
continue  5  &  les  propriétés  toutes  différentes* 
Le  méfenîere  a  donc  la  facilité  de  fe  con- 
trarier ,  fans  donner  d'ailleurs  aucune  mar- 
que de  fentiment ,  en  forte  qu'il  ne  paroît 
fenfibie  que  dans  ce  feul  article.  Il  en  eft  cle 
même  de  la  membrane  extérieure  des  intes- 
tins :  fi  on  jette  deffus  de  Fefprit  de  nître  3 
elle  fe  contrarie  prodigieufemeilt  9  fans  que 
l'animai  paroHTe  par  fes  efforts  s'en  apper- 
cevoir  9  ni  donner  la  moindre  marque  de 
-douleur.  Pour  les  membranes  qui  recou- 
j  vrent  les  vifeeres  9  j'ai  éprouvé  de  même 
\  qu'elles  n'éîoient  point  capables  de  mouve- 
!  ment.  Quand  j'ai  jette  de  l'efprit  de  nitre  fur 
ces  vifeeres  5  il  s'eft  toujours  produit  un  petit 
refierrement  ;  mais  ce  qui  prouve  qu'on  ne 
doit  point  attribuer  ce  refierrement  aux  mem- 
branes, c'eft  qu'elles  fe  froncent  fur  ie  vif* 
sere  ,  &■  forment  une  efpece  d'étoile  ridée  $ 
Tome  Fi  D  à 
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autour  du  centre  fur  lequel  eft  tombé  lVprît 

denître.  .  , 

En  effet  fi  l'on  réfléchit  fur  la  nature 
même  des  vifceres  &  fur  la  urufture  de  leur 
fubftance ,  on  fent  qu'ils  doivent  participer 
aux  propriétés  des  vaiffeaux  qui  compofent 
leur  plus  grande  partie  ,  ck  ainfi  feœntra- 
aer  •  au  lieu  que  leurs  membranes  n  ont  au- 
cune raifon  de  ftruaure  qui  les  y  détermine 
néceffairement.  La  contraaion  eft  plus  mar- 
quée dans  la  rate  que  dans  le  foie  ,  elle  çft 
plus  fenfible  dans  les  reins  encore  ;  mais  les 
vifceres  où  elle  eft  évidente ,  font  les  vifceres 
mufculeux  :  c'eft-là  qu'on  la  voit  dans  tout 

fon  jour.  ■       .  . 

J'ai  porté  mes  irritations  fur  trois  efpeces 
de  mufcles.  J'ai  premièrement  ouvert  la  cuifle 
d'un  chien,  &  j'ai  irrité  avec  de  lefpnt  de 
nître  un  mufcle  de  ceux  qui  fervent  aux  mou- 
vemens  volontaires  ;  c'eft  celui  qui  répond 
aux  jumeaux  des  hommes.  J'ai  irrite  le  dia- 
phragme, dont  les  mouvemens  font  en  partie 
volontaires  &  en  partie  méchamques  par  les 
mêmes  opérations.  Et  enfin  j'ai  porte  les  me- 
mes  irritans  fur  le  cœur ,  fur  le  mouvement 
duquel  nous  n'avons  aucun  empire  ;  ôc  quoi- 
que tous  ces.  mufcles  foient  également  capa- 
bles de  contraaion,  c'eft  avec  des  pneno- 
menes  différens. 

Dans  le  premier  de  ces  mufcles  fournis  aux 
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mouvemens  volontaires  9  il  s'excite  une  con- 
traction ,  mais  moins  forte  ;  le  rnufcle  n'en 
eft  pas  moins  capable  d'exécuter  fon  mouve- 
ment ordinaire  ,  &  la  contraction  mufcu- 
laire  eft  plus  forte  de  beaucoup  que  cette 
contraCtion  produite  par  des  irritans.  Le  muf- 
cle blanchit  dans  l'endroit  où  l'irritant  fait 
fon  impreffion  ;  les  fibres  paroiffent  comme 
fe  féparer  les  unes  des  autres  9  &  groiTir  dans 
dans  leur  fubftance. 

Le  diaphragme  fe  contra&e  évidemment 
&  bien  au  loin ,  de  façon  que  prefque  tout  le 
côté  fur  lequel  on- a  porté  l'efprit  de  mtre  , 
eft  entièrement  contracté  ;  cependant  mal- 
gré cette  contraction  qu'on  voit  fe  former 
fucceflivement  du  centre  de  l'irritation  vers 
les  parties  voifines  ?  le  diaphragme  continue 
à  fe  contrarier  &  à  fe  relâcher  alternative- 
ment 9  c'eft-à-dire  ,  que  dans  fon  relâche- 
ment il  parvient  au  point  de  contraction  qui 
lui  a  été  donné  par  l'irritation. 

Dans  les  tendons  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  mufcles  5  on  n'apperçoit  aucuns  chan- 
gemens  ;  dans  le  diaphragme  même  la  par-, 
tie  tendineufè  paroit  borner  le  mouvement 
qui  s'excite  dans  les  fibres  5  fans  l'aCtion  d'un 
irritant.  Du  mufcle  ?  j'ai  porté  mon  irritation 
au  tendon  ;  mais  autant  il  eft  capable  de  fen- 
timent ,  autant  il  eft  incapable  de  mouve- 
ment :  c'eft  ce  dont  je  me  fuis  convaincu 
plufieurs  fois  dans  les  chiens  par  les  épreu- 
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ves  que  j'ai  faites  ,  tant  fur  le  mouvement  que 
fur  le  fentiment. 

Pour  le  cœur ,  quand  on  y  parvient ,  l'a- 
nimal eft  néceffairement  fort  affoiblh  Ce- 
pendant j'ai  pris  un  chien ,  &  après  l'avoir 
lié  fur  le  dos ,  j'ai  ouvert  promptement  les 
côtes  du  côté  gauche  ;  j'ai  percé  le  péricarde , 
&  j'ai  été  droit  au  cœur  qui  battoit  réguliè- 
rement :  alors  ayant  irrité  ce  vifeere  avec  la 
pointe  du  fcalpel,  fon  mouvement  augmenta, 
de  façon  que  deux  battemens  s'exécutoient 
daris  le  même  tems  qu'on  n'en  avoit  apperçu 
qu'un  feul.  Mais  ce  mouvement  commençant 
à  diminuer ,  j'y  portai  de  l'efprit  de  nître  au 
bout  d'une  plume  :  la  partie  irritée  pâlit  ;  mais 
je  n'apperçus  d'ailleurs  d'autre  changement, 
qu'une  précipitation  violente  de  battemens 
qui  d'abord  étoient  allez  forts  5  &  qui  dimi- 
nuèrent tout  d'un  coup  de  force  &  de  fré- 
quence, lorfque  l'animal  fut  près  de  mourir. 
Au  fjrplus  la  violence  de  ces  battemens  ne 
me  permet  pas  de  pouvoir  conclure  au  jufte 
fi  le  volume  du  cœur  étoit  diminué  ;  je  ne 
pus  l'examiner  qu'après  la  mort  9  oii  le  relâ- 
chement naturel  de  toutes  les  parties  ne  me 
laiffa  pas  la  liberté  d'en  pouvoir  tirer  beaucoup 
de  conféquences.  Mais  ce  que  je  puis  déduire, 
fans  crainte  d'erreur ,  de  ces  trois  expérien- 
ces ,  c'eft  que  de  toutes  les  parties ,  celles  qui 
font  les  plus  mobiles  à  l'irritation ,  font  celles 
auflî  qui  dans  le  corps  excitent  le  mouvement 
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le  plus  confidérable  ,  quoique  j'aie  d'ailleurs 
allégué,  à  ce  que  je  penfe  ,  de  fortes  raifons 
pour  regarder  ces  parties  comme  deftituées 
de  fentinient. 

Au  furplus ,  une  réflexion  qui  fe  préfente 
naturellement  à  tous  ceux  qui  font  des  expé- 
riences fur  l'irritation  ,  c'eft  la  fympathie  :  or 
je  puis  répondre  qu'il  y  a  non  feulement  fym- 
pathie entre  les  parties  qui  ont  du  fentiment  9 
mais  auffi  entre  ces  parties  &  celles  qui  n'ont 
qu'un  mouvement.  Ainfî  quand  j'ai  irrité  le 
tendon  d'un  mufcle ,  ce  tendon  fent,  mais  il 
eft  incapable  de  mouvement  ;  cependant  les 
fibres  du  mufcle  font  froncées  &  retirées. 
De  là  quand  on  irrite  l'intérieur  des  inteftins  , 
non  feulement  les  fibres  qui  y  répondent,  mais' 
celles  du  voifinage ,  font  toutes  (contractées 
&  froncées.  L'Obfervation  a  appris  aux  Mé^ 
decins  beaucoup  de  circonftances  pareilles  ; 
dans  lefquelles  de  plufieurs  parties  fort  éloi- 
gnées, les  unes  fentent  &  les  autres  font  en 
mouvement  ;  mais  outre  qu'il  ne  s  agit  point 
*  ici  d'applications  médecinales,  ce  fujet  a  be-- 
foin  d'être  éclairci  de  nouvelles  recherches 
que  j'efpere  faire  avec  le  tems, 

La  fuite  à  un  autre  Journal* 
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'jiufujet  d'une  femme  à  laquelle  on  a  tiré 
par  le  nombril  un  fœtus  mort  quelle  a 
'porté  vingt-fept  mois  dans  le  ventre  >  & 
qui  néanmoins  a  conçu  de  nouveau  ,  & 
a  accouché  naturellement  d'un  enfant  a 
terme }  quatre  mois  avant  Vextraciion  du 
premier.  Par  M.  BoCHARD ,  Docteur 
en  Médecine  y  à  Bourg-d'Oyfans  enDau- 
phirié* 

Une  femme  demeurant  à  Aîemon ,  village 
voifin  de  Bourg-d'Oyfans ,  tomba  du  haut 
d'un  arbre  le  S  Août  1754,  étant  pour-lors 
enceinte  de  fept  mois  :  depuis  ce  moment 
don  enfant  ne  fit  aucun  mouvement,  &  elle 
commença  à  croire  que  cette  chute  avoit  oc- 
cafionné  fa  mort.  Elle  paffa  un  mois  tout  en- 
tier dans  la  douleur  &  l'inquiétude  ,  fans  ce- 
pendant apporter  aucun  remède  à  fes  maux. 
Au  bout  de  ce  tems,  fé  trouvant  toujours  dans 
le  même  état elle  prit  le  parti  de  fe  trans- 
porter à  Bourg-d'Oyfans  pour  me  confuiter. 
Je  la  fis  faigner;  fon  fang  étoit  couenneux, 
comme  celui  de  la  plûpart  des  femmes  greffes. 
Au  mois  d'Oftobre  fuivant,  on  lui  tira  encore 
du  fang  qui  avoit  à-peu-près  le  même  cara- 
Ôere  que  le  premier  ;  elle  ne  fentoit  point 
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remuer  fon  enfant  ;  mais  i!  n'y  avoit  aucun 
fymptome  qui  pût  faire  conje&urer  qu'il  étoit 
mort. 

Au  mois  de  Décembre ,  cette  femme  me 
parut  fort  inquiète  fur  fon  état  ;  car  rien  ne 
pouvoit  la  diftraire  des  idées  noires  qu'elle 
le  formoit.  Je  fis,  pour  la  tranquiliifer ,  tout 
ce  que  je  pus  :  je  la  vifitai  ;  je  ne  découvris 
qu'une  maffe  roulante  de  côté  &  d'autre , 
auffi-tôt  qu'on  lui  comprimoit  le  bas-ventre, 
&  je  ne  pus  rien  lui  dire  de  pofitif  fur  l'état 
a&uel  de  fon  enfant.  A  la  fin  du  mois ,  il  fur- 
vint  à  cette  femme  par  les  parties  naturelles 
un  écoulement  de  fang  qui  charioit  avec  lui 
des  cheveux  &  du  poil.  Je  lui  ordonnai  une 
potion  pour  foutenir  ces  efpeces  de  vuidan- 
ges,  qui  coulèrent  naturellement  pendant  qua- 
tre jours  de  fuite.  Huit  jours  après ,  fon  ven- 
tre diminua  confidérablement,  &  l'on  fentoit 
beaucoup  moins  ce  corps  roulant  dont  je 
viens  de  parler. 

Pendant  tout  ce  tems ,  la  fanté  de  cette 
femme  n'étoit  point  altérée  ;  elle  avoit  de 
fort  bonnes  couleurs  r  n'avoit  point  perdu 
l'appétit,  &  elle  vaquoit  à  fes  affaires  comme 
à  fon  ordinaire. 

Au  mois  de  Février  1755,  elle  conjeftura 
(  apparemment  par  la  fuppreiîion  de  fes  ré- 
gies )  qu'elle  étoit  groffe  ;  elle  ne  fe  trompa 
point.  Elle  fut  faignée  dans  le  troifieme ,  le 
cinquième  &  le  feptiemç  mois  ;  elle  n'eut  pas 
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pne  groffeffe  fâcheufe  ,  &  elle  accoucha  le  S 
Décembre  d'un  enfant  qui  fe  portoit  très-bien. 
Sa  couche  ne  fut  pas  auffi  heureufe  que  fa 
groffeiTe  :  les  vuidanges  fe  fupprimerent  ;  il 
furvint  des  coliques  9  des  tranchées  ,  des  dou- 
leurs de  reins.  Ces  fymptomes  la  tinrent  au 
lit  pendant  le  mois  de  Janvier,  &  la  tourmen- 
tèrent cruellement  jufqu'au  5  Février  1756. 
Je  lui  fis  tout  ce  que  je  crus  convenable  pour 
îa  rétablir  dans  une  parfaite  fanté. 

Le  8  Mars  ,  les  douleurs  fe  renouvellerent 
clans  les  reins  &  dans  prefque  tout  le  bas  ven- 
tre. Il  parut  une  tumeur  vers  le  nombril,  dans 
laquelle  cette  femme  reffentoit  des  éîance- 
inens  très-vifs  qui  lui  ôtoient  fon  fommeil 
&  fa  tranquillité.  Je  fis  appliquer  fur  la  tumeur 
un  onguent  émollient.  Le  lendemain,  M.  Gio- 
dat  Chirurgien  Juré ,  réfident  à  Bourg-d'Oyr 
fans, ,  s9y  tranfporta  :  il  trouva  la  tumeur  qui 
avoitpexcé  au  milieu  du  nombril,  &  qui  avoit 
jette  une  fanie  purulente.  Après  avoir  nettoyé 
îa  partie  ,  M.  Glodat  découvrit  une  autre  tu- 
meur :  il  en  fit  l'ouverture  ,  &  en  retira  une 
écuelle  pleine  d'une  matière  purulente  d'une 
très-mauvaife  odeur,  La  femme  fut  panfée 
fort  fimpîement  pendant  quatre  ou  cinq  jours  : 
la  fuppuration  pour-îors  fe  fupprima  ;  on  la 
rétablit,  en  dilatant  l'ouverture  avec  une  tente 
ipongieufe. 

Le  lendemain  en  levant  l'appareil ,  il  fortit 
fie  la  matière  &  deux  petits  os  qui  étoiçaf 
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des  véritables  côtes  du  fœtus  ;  ce  qui  effraya 
beaucoup  le  mari  ;  le  Chirurgien  même  en 
fut  étonné ,  &  avoit  peine  à  croire  ce  qu'on 
lui  difoit  à  ce  fujet.  Nous  conférâmes  enfem- 
fele  fur  l'état  fâcheux  de  cette  femme ,  &  nous 
conclûmes  que  pour  la  fauver  9  il  falloit  né- 
ceffairement  lui  tirer  fon  enfant  par  l'ouver- 
ture faite  au  nombril.  M.  Glodat  fonda  d'a- 
bord s'il  y  avoit  quelque  corps  étranger  ;  il 
fentit  les  os  féparés  ,  &  fur-tout  ceux  de  la 
tête  :  il  en  fit  l'extraflion  avec  toute  la  dexté- 
rité &  l'intrépidité  poffihles.  Nous  trouvâmes 
les  os  découverts  5  &  le  fœtus  étoit  comme 
un  vrai  fquelette  ,  fans  chair  ni  peau  ;  le  pla- 
çenta  étoit  pétrifié  9  ou  du  moins  d'une  con- 
fîftance  de  pierre.  Nous  avons  embaumé  tou- 
tes ces  parties ,  &:  nous  les  confervons  pour 
les  faire  voir  à  ceux  qui  pourraient  douter  de 
ce  fait  extraordinaire. 

Cette  opération  heureufe  a  délivré  cette 
femme  de  la  mort  dont  elle  étok  menacée  : 
çlle  jouit  à  préfent  d'une  fanté  parfaite. 

Signé  Bochard,  Médecin,  Glodat, 
Chirurgien. 

A  Bourg-d'Oyfans ,  ce  14  Août  1756* 
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LETTRE 

À  ly Auteur  du  Journal,  fur  une  kéméralopie^ 
par  M.  Pomme  le  fils  ,  Docteur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  ^ 
à  Arles* 

Monsieur, 

Je  profite  du  précieux  avantage  de  votre 
Journal ,  pour  publier  mes  fentimens  de  re- 
connoiffance  envers  M.  Fournier;  c'eft  aux 
merverlleufes  Obfervaîions  qu'il  nous  a  doïî- 
nées  dans  le  Journal  du  mois  de  Mars  der- 
nier fur  Fhéméralopie  ,  que  je  fuis  redeva- 
ble d'une  cure  de  ce  genre.  Un  jeune  Ber- 
ger me  fut  préfenté  le  mois  paffé  avec  tous, 
les  fymptomes  d'une  héméraîcpie  confir- 
mée :  fon  récit  fut  fi  conforme  au  détail  que 
M.  Fournier  en  fait ,  qu'il  ne  m'aurait  pas 
été  poffible  de  prendre  le  change. 

Le  relâchement  des  fibres  de  la  rétine  m^ 
parut,  comme  à  lui ^  être  la  véritable  caufe 
de  la  maladie.  Les  fatigues  d'un  fi  rude  mé- 
tier dont  il  faifoit  feulement  apprentiffage,  les 
fréquentes  veilles  fous  un  ciel  très-humide  & 
au  milieu  des  eaux  dont  notre  pays  a  été  gé- 
néralement inondé  ,  me  parurent  auffi  les  vé- 
ritables fources  où  il  avait  piiifé  fon  mal»  Mes 
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indications  furent  par  conféquent  les  mêmes, 
&  les  mêmes  remèdes  remplirent  mes  vues» 
11  fut  donc  faigné  au  bras  pour  défemplir  les 
vaiffeaux  :  il  prit  femétique  le  lendemain,  qui 
le  vuida  prodigieufement  ;  &  le  troifierne 
jour  on  lui  appliqua  deux  larges  véficatoires 
derrière  chaque  oreille ,  après  avoir  fait  rafer 
la  partie  9  pour  avoir  une  plus  large  plaie  qui 
pût  attirer  la  quantité  de  férofité  fuffiiante 
pour  dégorger  la  rétine  &  en  ferrer  le  tiffti, 
Les  véficatoires  coulèrent  abondamment  pen- 
dant fix  jours  ,  au  bout  defquels  fa  vue  fut 
parfaitement  rétablié, 

J'ai  l'honneur  d'être  5  &c. 

Pomme. 


LETTRE 

A  V  Auteur  du  Journal ,  fur  un  fait  très- 
fingulier  9  par  M.  MAJAULT  ,  Docteur 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , 
ancien  Médecin  des  armées  du  Roi  ,  &  un 
des  Médecins  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  un  bocal  rempli  d'efprit  de 
vin ,  dans  lequel  je  conferve  depuis  quelques 
années  une  portion  d'inteftin  ?  dont  je  vai« 

vous  faire  toute  F hiftoire. 
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Une  femme  âgée  d'environ  trente  ans 
greffe  de  fix  à  fe.pt  mois ,  fut  attaquée  d'une 
colique  très-violente  ,  accompagnée  de  fièvre 
&  de  vomifîemens  de  matière  ftercorale. 
Cette  femme  du  peuple  accoutumée  à  vivre 
àmemQnt  dans  l'état  de  fanté  ?  crut  devoir 
fe  traiter  de  même  dans  l'état  de  maladie  : 
elle  fouffrit  avec  confiance  tous  les  tourmens 
imaginables ,  fans  fe  faire  le  moindre  remède , 
fans  difcontinuer  même  fa  nourriture  ordi- 
naire •  Fatiguée  cependant  par  la  longueur  de 
la  maladie ,  &  épuifée  par  la  violence  de  la 
douleur,  elle  confentit  à  la  fin  qu'on  lui  donnât 
du  fecours.  On  vint  me  chercher  le  huitième 
jour-  de  fa  maladie  ;  je  la  trouvai  dans  un  état 
déplorable  &  défefpéré  :  je  prefcrivis  fans, 
effet  les  remèdes  que  je  crus  appropriés  au£ 
circonftances.  La  malade  ce  jour-là  même  ren- 
dit par  les  felles  cette  portion  d'inteflin  que 
vous  voyez ,  &  que  j'ai  confervée  ainfi  dans 
de  tVfpr.it  de  vin  :  je  fis  part  dans  le  tems  de 
cette  curiofité  à  M.  Wmûow ,  notre  Con- 
frère 9  qui  décida  que  c'étoit  le  cœcum  & 
iiiïë?  partie  du  colon  avec  quelques  portions 
du  méfentere  ;  le  tout  formoit  un  paquet  qui 
étoit  extrêmement  gonflé  par  l'inflammation, 
qui  étoit  noir  &  gangréné  dans  plufieurs 
endroits,  &  fur-tout  aux  deux  extrémités.  Ce 
cju  il  y  a  de  plus  fingulier,  ç'eft  que  la  malade 
qui  jufqu'à  ce  jour  avoit  toujours  continué 
çle  prendre  dès  aijmens  folides  7  rendit 


i'îanus,  pendant  deux  ou  trois  jours  après  la 
fortie  d'une  partie  des  inteftins^  des  excrémens 
moulés  &  enveloppés  de  matières  très-fœtides* 
Cette  femme  accoucha  le  douzième  jour  de  fa 
maladie  d'un  enfant  mort  qui  étoit  en  pourri» 
ture.  Après  qu'elle  eut  rendu  fon  enfant  &  Une 
partie  de  fes  inteftins ,  les  douleurs  cefferent^ 
&  elle  mourut  le  quatorzième  jour  ?  vi&ime 
de  fes  douleurs  Se  de  fa  négligence* 

On  fit  l'ouverture  du  cadavre.  Tout  le  bas- 
ventre  étoit  dans  un  délabrement  inexprima- 
ble ;  il  étoit  inondé  d'une  férofité  purulente  y 
li  abondante  &  fi  fœtide  5  que  le  Chirurgien 
&  moi  nous  n'eûmes  pas  le  courage  de  pouffer 
plus  loin  nos  recherches. 

Cette  maladie ,  comme  vous  pouvez  en 
juger  par  les  fymptomes ,  étoit  un  véritable 
voivulus  :  elle  préfente  deux  objets  difficiles 
à  concevoir.  Comment  une  portion  auffi  con- 
fidérable  d'inteftin  a-t-elle  pu  fe  féparer,  fans 
fcaufer  la  mort  fur  le  champ  à  la  malade  ? 
Comment  ,  malgré  cette  folution  de  conti- 
nuité ,  la  malade  a-t-elle  pu  rendre  pendant 
plufieurs  jours  des  excrémens  folides  ?  il  faîloit 
donc  qu'il  y  eût  une  véritable  digeftion  dans 
l'eftomac  ,  &  que  le  paffage  du  jéjunum  au 
caecum  fût  rétabli  par  l'inflammation  :  on  voit 
tous  les  jours  des  adhérences  pareilles,  après 
les  inflammations  du  bas-ventre  ou  de  la  poi- 
trine. Pour  expliquer  ce  fait,  il  fuffit  de  fe 
repréfenter  ce  qui  fe  pafîe  daqs  le  voivulus  5 
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il  fe  fait  une  introfufccption  ,  les  inteftins  ren- 
trent les  uns  dans  les  autres  ;  la  partie  qui  tient 
immédiatement  à  celle  qui  eft  rentrée ,  eft  ti- 
raillée ,  &  doit  néceffairement  foutenir  tout 
le  feu  de  l'inflammation.  La  gangrené  doit 
donc  fe  former  dans  cet  endroit-là  même ,  & 
la  portion  d'inteftin  rentrée  étant  une  fois 
coupée ,  fe  détache ,  &:  les  deux  extrémités 
qui  tiennent  au  refte  des  inteftins  ,  étant 
faines  &  déjà  contigues  l'une  à  l'autre  r  font 
refoudées  par  l'inflammation  :  c'eft  ainfi  qu'il 
s'eft  formé  un  nouveau  canal  ,  mais  moins 
long,  de  toute  la  partie  qui  avoit  été  enlevée 
par  la  gangrené.  On  ne  peut  pas  dire  que  les 
excrémens  que  cette  femme  a  rendus,  étoient 
formés  dans  le  colon ,  le  caecum  ou  le  re&um, 
avant  l'expulfion  de  cette  portion  d'inteftin  ; 
car  celie-ci  n'auroit  pas  pu  fe  faire  jour  au 
dehors ,  qu'elle  n'eût  en  même  tems  chafïé 
tout  ce  qui  étoit  contenu  dans  le  canal  intes- 
tinal. Quoi  qu'il  en  foit  9  voici  le  fait  :  on  peut 
lui  donner  telle  explication  qu'on  voudra. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

M  A  J  A  V  L  T« 
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OBSERVATION 

Sur  un  vomijfement  habituel  occajîonné  par 
une  objlruclion  au  pilore ,  par  M.  Ra- 
ZOUX ,  Médecin  aggrégé  au  Collège  des 
Médecins  de  Nifmes  ,  &  Médecin  en  fur~ 
vivance  de  V Hôtel-Dieu  de  la  même  ville. 

Un  Maître  d'école  d'un  village  voifin  en- 
tra dans  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville  ,  dans  le 
tems  que  j'y  exerçois  mes  fonctions.  Il  fe 
plaignoit  d'un  vomiffernent  habituel  depuis 
quelques  années  ;  ce  mal  avoit  augmenté  peu- 
à-peu ,  &  étoit  parvenu  au  point  que  ce  ma- 
lade rendoit  tous  les  alimens  qu'il  prenoit. 
Il  y  avoit  (lorfqu'il  entra  dans  cette  Maifon) 
plus  d'un  mois  qu'il  n'avoit  été  à  la  garde- 
robe  ;  il  avoit  appétit ,  &  il  mangeoit  fou- 
vent  dans  la  journée.  Il  gardoit  la  nourriture 
une  ,  deux ,  trois  ou  quatre  heures  :  il  fe  fen- 
toit  pendant  tout  ce  tems  un  poids  lut  fon 
eftomac  ;  il  étoit  inquiet  ;  il  avoit  du  mal- 
aife  &  de  fréquentes  naufées.  Le  vomiffe- 
rnent venoit  enfuite  fans  nul  effort,  &  il  ren- 
doit tout  ce  qu'il  avoit  pris  :  après  quoi  il 
étoit  entièrement  foulagé  ,  il  n'avoit  aucune 
fenfation  de  douleur,  &  il  n'éprouvoit  qu'une 
grande  foiblefle.  L'appétit  revenoit  peu  de 
tems  après  ;  il  reprenoit  des  alimens  ?  & 
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c'étoit  toujours  à  nouveaux  frais  ,  quoiqu'il 
xre  prît  que  du  bouillon  ,  de  la  tifanne  ,  dé 
l'eau  même  ,  il  vomiffoit  tout ,  comme  aupa- 
ravant. 

Il  étoit  extrêmement  décharné  ;  il  avoit 
les  yeux  creux ,  les  joues  enfoncées  i  &  fa 
peau  paroiflbit  collée  fur  les  os.  Pendant  tout 
le  tems  de  fa  maladie,  fon  pouls  fut  affez 
réglé  5  mais  lent  &  foible.  Le  ventre  fut  tou- 
jours fouple  ;  je  n'y  reconnus  jamais  ni  dou- 
leur ni  tenfïon. 

Tous  les  remèdes  que  je  lui  prefcrivis ,  fu- 
rent inutiles  :  émétiques  ,  minoratifs  ,  apéri- 
tifs ,  caïmans  ,  narcotiques ,  eaux  minérales  i 
&c.  tout  fut  en  vain  employé.  Le  malade 
tomba  infenfiblement  dans  un  marafme  af- 
freux qui  l'enleva  trois  mois  &  demi  après 
fon  entrée  dans  cette  maifon. 

Il  étoit  naturel  de  conjefhirer  que  la  caufe 
du  mai  étoit  une  obftruffion  invétérée  au  py- 
lore ,  &:  que  cet  orifice  inférieur  de  PefîomaG 
ne  donnoit  aucun  paffage  aux  liqueurs  qui 
étoient  contenues  dans  ce  vifcere. .  « .  Cette 
conjefbre  devint  bientôt  une  réalité,  &  nous 
fumes  pleinement  convaincus  de  la  nature  de 
cette  maladie  par  l'ouverture  du  cadavre. 

Nous  trouvâmes  une  efpece  de  fungus 
d'un  pouce  &  demi  d'épaiffeur,  qui  bouchoit 
exa&ement  l'orifice  inférieur  de  l'eftomac  ; 
c'étoit  une  excroiflance  formée  par  plufieurs 
couches  l'une  fur  l'autre  0  qui  partoient  toutes 
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àu  pylore  ,  comme  d'une  racine  ou  d'un  pé- 
dicule commun ,  &  venoient  s'épanouir  fur 
la  futface  de  l'eftornac.  Ce  fungus  étoit  corn- 
pofé  de  cinq  à  fix  couches  allez  diftin&es 
d'une  fubftan  :e  membraneufe  &  charnue  ;  elie 
étoit  dure  en  certains  endroits  ,  &  paroifïoiî 
prefque  Calleufe.  Nous  examinâmes  enfuite 
les  principales  parties  contenues  dans  l'abdo^ 
men  :  voici  quel  étoit  leur  état. . . .  Les  in- 
teftins,  fur-tout  les  grêles  ,  étoient  tellement 
rétrécis  ,  qu'ils  avoient  à  peine  la  moitié  de 
leur  diamètre  ordinaire. .  . .  Les  reins  étoient 
à-peu-près  dans  leur  état  nature!. ...  La  rate 
avoit  beaucoup  diminué  de  fa  groffeur  ;  elle 
étoit  flétrie,  6c  paroifloit  comme  deflechée 
suffi-bien  que  le  pancréas..,.  Le  foie  feul 
étoit  affez  gros  ,  fi  Ton  avoit  égard  aux  autres 
vifceres  ;  ii  étoit  adhérent  avec  le  ventricule  * 
les  deux  membranes  extérieures  de  l'un  &£ 
de  l'autre  s'étoient  intimement  coîiées  dans 
leur  point  de  contaft ,  &  on  ne  pouvoit  les 
féparer  qu'en  les  déchirant. 

Cette  Obfervation  fert  de  preuve  ,  &  con- 
firme ce  que  dit  l'Auteur  d'un  Mémoire  fur 
i  une  maladie  finguliere  de  l'eftornac  qu'on 
trouve  dans  le  premier  volume  de  ce  Jour- 
nal, pag.  428.  11  y  a  cette  différence  entre 
le  malade  dont  on  vient  de  parier  dans  cette 
Obfervation ,  &  celui  qui  eft  le  fujet  du  Mé- 
moire en  qiïeftion ,  c'eft  que  lorfquë  le  pre- 
pirer  fe  mit  dans  l'ufage  des  remèdes,  le  mal 
Tome  V.  È  e 
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étoit  porté  à  fon  comble  ;  le  fiuigtté  étoîf 
formé ,  la  communication  de  Peftomac  avec 
les  inteftins  totalement  interceptée  ,  &  Fin- 
curabiliîé  décidée  :  au  lieu  que  l'autre  aurait 
dû' naturellement  guérir,  ou  du  moins  être 
•beaucoup  foulage ,  en  fuivant  la  méthode  eu- 
rative  qu'on  lui  avoit  ordonnée ,  &t  que  des 
heureux  eiTais  dévoient  engager  à  continuer  ^ 
mais  les  confeils  auxquels  le  malade  s'aban- 
donna ,  lui  furent  pernicieux  &  occafionne-* 
rent  fa  perte. 


LETTRE 

A  F  Auteur  du  Journal ,  fur  Pufage  du  meA 
cure  camphre  pour  guérir  de  la  vérole  9  pat 
M.  Raisin,  Docteur  en  Médecine  & 
Mombelliard. 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  faire  part  de 
quelques  Obfervations  fur  l'ufage  du  mercure 
camphré  dans  le  traitement  de  la  vérole ,  tant 
pour  confirmer  la  fage  Obfervation  de  M. 
Danié  Dèfpatureaux  9  que  pour  apurer  mes 
Confrères  de  la  grande  utilité  de  ce  remède 
dans  la  cûre  de  cette  maladie. 

Un  homme ,  âgé  de  vingt- deux  à  vingt- 
trois  ans  7  vint  me  consulter  pour  une  vérole 
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Bien  décidée  ,  accompagnée  d'un  vîrus  fcrd- 
jpKùléux  ;  voici  l'état  où  je  trouvai  le  ma- 
lade. 

Il  m'avoua  qu'il  avoit  eu ,  il  y  a  quelque 
tems  9  un  écoulement  veîrdâtre  p«r  la  verge  , 
&  qu'ayant  été  traité  par  un  Chirurgien  , 
1'écouîement  avôit  ceffé,  que  depuis  il  avoit 
apperçu  de  certaines  tumeurs  aux  aînés.  J'exa- 
minai le  malade  5  &  je  trouvai  que  la  cou- 
ronne du  gland  étoit  toute  entourée  de  chan- 
cres ,  le  gland  couvert  d'éruptions  véroliques* 
le  malade  n'urinoit  qu'avec  cuifîbn  ;  tout  fon 
cou  étoit  rempli  de  tumeurs  fcrophuleufes  s 
il  avoit  un  teint  plombé ,  une  grande  peine 
à  avaler  9  &  de  grandes  douleurs  dans  les  ar* 
îicuiations. 

Après  la  vérification  de  ces  différent  fymp- 
tomes ,  je  lui  dis  qu'il  étoit  abfolument  nécef- 
faire  de  paffer  par  les  remèdes.  Ce  jeune 
homme  qui  étoit  affez  connu  dans  le  public  y 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  conformer  à  mes 
intentions  ;  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de 
foliicitations  qu'il  s'y  rendit.  Je  commençai 
à  préparer  mon  malade  par  les  remèdes 
généraux  ;  enfuite  je  vins  aux  friéiions  de 
mercure  camphré  de  deux  jours" l'un,  & 
pour  chaque  friftion  deux  gros  de  mercure 
camphré  pendant  lés  fix  premières  friélîons. 
J'augmentai  la  dofe  jufqu'à  une  demi- once  ; 
mais  le  malade  n'ayant  pu  le  fupporter  ,  &  la 
falivation  commençant  à  fe  déclarer  >  je  fus 
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obligé  de  lui  faire  mâcher  une  petite  quan- 
tité de  camphre  qui  fit  ceffer  la  falivation. 
Je  mis  en  ufage  pour  toute  la  cure  dix  onces 
de  mercure  camphré.  Pendant  le  tems  que 
le  malade  faifoit  ces  remèdes,  on  voyoit  dif- 
paroître  tous  les  chancres ,  &  il  reprenoit  un 
teint  plus  naturel  qu'il  n'avoit  :  en  un  mot , 
il  eft  parfaitement  rétabli ,  tant  de  la  vérole 
que  de  ces  obftruftions  glanduleufes  du  cou, 
fans  falivation. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Raisin. 


ESSAI 

SUR  LE  MOUVEMENT  MUSCULAIRE. 

Je  ne  m'occuperai  point  à  rapporter  les 
opinions  &  les  différens  fyftêmes  des  Phy- 
ficiens  fur  le  mouvement  mufculaire.  Le  Pu- 
blic fatisfait  fans  doute  que  j'expofe  à  fa 
critique  mes  propres  idées  ,  n'exigera  pas 
que  je  lui  faffe  le  récit  de  celles  des  Auteurs 
qui  m'ont  précédé  ;  &  afin  d'avoir  le  mérite 
de  ne  point  ennuyer ,  fi  je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  plaire  ,  je  donnerai  fimplemént  mes  con- 
jectures ,  fans  faire  aucune  defcription  <k  fans 
entrer  dans  aucun  détail. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  facile  de  corn- 
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battre  mon  opinion  ;  mais  peut-être  quel- 
qu'un plus  ingénieux,  plus  inftruit,  plus  li- 
bre que  moi  ,  entreprendra  de  l'amodier , 
&  pourra  par  des  expériences  faites  avec 
difcernement  la  rendre  probable  :  en  ce 
cas  j'aurai  l'avantage  d'avoir  ouvert  le  che- 
min, en  produifant  une  idée  qui /me  paroît 
nouvelle  ;  &  dans  le  cas  où  elle  fera  recon- 
nue pour  fauffe ,  il  en  réfultera  toujours  que 
ce  fera  une  combinaifon  épuifée  à  laquelle  on 
ne  penfera  plus. 

Je  commence  donc. 

Dans  les  mufcles ,  les  troncs  des  vaifleaux 
fanguins  ont  une  dire&ion  parallèle  à  la  di- 
rection des  fibres  mufculaires  ;  les  premières 
ramifications  font  des  angles  aigus  avec  elles  ; 
les  fécondes,  les  troifiemes  ,  les  quatrièmes, 
&c.  font  d'autres  angles  qui  le  font  moins  ; 
les  dernières  ramifications  fanguines  Scies 
vahTeaux  lymphatiques  artériels  &  veineux 
doivent  avoir  des  directions  qui  forment  à- 
peu-près  des  angles  droits ,  &  qui  coupent 
fous  ce  même  angle  la  dire&ion  des  fibres 
mufculaires. 

Les  nerfs  accompagnent  ces  vaifleaux ,  & 
fe  divifant ,  ou  plutôt  fe  féparant ,  ils  les  en- 
vironnent. Tout  ceci  admis ,  expliquons  ce 
qui  arrive  dans  l'a&ion  mufculaire.  Confia 
fidérons  d'abord  ce  qui  fe  paffe  dans  les  vaif- 
féaux  lymphatiques  ;  nous  parlerons  enfuit© 
des  vaiffeaux  fanguins* 

Eeiii 
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L'ame  commande ,  le  nerf  eft  tendu  ;  ïf 
ne  peut  fe  tendre ,  qu'il  ne  refferre  Tendroil 
du  vaiffeau  qu'il  environne  ;  les  parois  con- 
féquemment  fe  rapprochent  de  Taxe,.  Les 
nerfs  n'étant  pas  par-tout  également  diftrk 
hués  ;  dans  certains  endroits  il  fe  trouve  des 
faifceaux  ,  là  ils  ont  plus  de  force  ;  dans  d'au» 
très  de  fimples  filets  ou  des  faifçeaux  moins, 
forts  9  là  ils  font  plus  foibles.  Que  s'enfuit-ii } 
des  preffions  inégales  ;  la  liqueur  gênée  iné- 
galement diftend  les  vaiffeaux  inégalement  ; 
dans  les  endroits  les  plus  foibles ,  il  le  forme 
des  nodofités ,  ou  plutôt  des  véficuîes  ;  ces 
véficules  foulevent  les  fibres  mufculaires  ,  la 
partie  mobile  fe  rapproche  néceffairement  du 
point  fixe.  Ces  véficules  fo$t  infiniment  pe- 
tites &  proportionnées  aux  vaiffeaux  lym- 
phatiques ;  les  plus  fins  des  capillaires  fan- 
guins  peuvent  fouffrir  les  mêmes  compref- 
fions  &  les  mêmes  étranglemens. 

Que  fe  pafle-t-il  dans  les  vaififçaux  fan- 
gains  ?  La  caufe  eft  la  même  ;  cependant 
j'en  conçois  les  effets  différens*  Ces  vaiffeaux 
ont  plufieurs  tuniques ,  les  tuniqnes  font  beau- 
coup plus  épaiffes  ;  ils  refferrent  plus  puiffam- 
mçnt  i'irnpukïon  &  la  forcç  du  cœur  :  ils 
peuvent  donc  réfifler  davantage  à  la  corn- 
preiïkn;  ils  y  cèdent  cependant,  mais  $on 
jufqu'au  point  d'interrompre  totalement  la 
circulation.  11  eft  vrai  que  les  parois ,  en  fe 
^approchant   rétrécirent  le  canal  ;  ils  y  l^A 
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fent  entrer  moins  de  fang ,  &:  celui  qui  y  eft 
déjà,  doit  s'échapper  avec  une  vélocité  in- 
croyable :  cependant  il  en  abonde  de  nou- 
veau qui  s'infinue,  quoiqu'avec  plus  de  peine  ; 
mais  plus  l'obfccle  croît ,  plus  la  force  du 
cœur  augmente,  • 

Voilà  en  peu  cle  mots  tout  le  méchanifme 
cle  ce  phénômene(^).  Des  milions  de  véficules 
font  des  milions  de  poulies  ,  par  lefguelies 
font  écartées  cle  leur  direéHon  &  rapprochées 
au  point  fixe  les  fibres  &:  les  faifceaux  muf- 
culaires  ,  &  fur  lefquelles  ils  roulent.  Ecou- 
tons Baglivi, 

»  Fibm  carneœ  majores,  earumqut  fibrillœ 
»  minimœ  pe&e  infinitce  funt  totidem  vicies > 
»  vel  funiculi  quorum  JIngula  puncla  veluti 
»  fuptr  totidem  trochleas  tracia  &  femicir* 
»  cularker  mota  magnam  admodum  vim  in 
»  tendinùs  extremitatibus  proincunt,  &  po- 
»  ternie  moventis  vis  9  oh  earum  innumera- 
ï>  biltm  feriem  y  in  immenfum  crefcit.  » 

Preuves  be  mon  Opinion. 

I.  Leeuwenhoek  hc  Couper  ont  obfcrvé 
ces  véficules  ;  ils  les  plaçoient  /mal-à-propos 
dans  le  tiffu  delà  fibre  firnple.  La  plus  fubti^e 
I  Anatomie  ne  pouvant  pas  avec  le  fecours  des 
!  microfcopes  découvrir  la  fibre  fimple  ,  com- 
ment pourroit-on  découvrir  des  véficyles  dans 

{a)  Il  ne  faut  pas  confondre  çe'fyftême  avçe  celui  dç 
Privât  de  Molieres,  1 

Ee  iv 
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fbn  tiiTu  ?  Il  faut  donc  les  placer  dans  les  vai£ 
féaux  lymphatiques. 

ÎL  Si  Ton  fouffle  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques qui  rampent  fur  la  furface  du  foie  9 
l'air  produit  une  irritation  qui  fait  contraéter 
les  nerfs  ;  tous  les  vaiffeaux  lymphatiques 
reflferrés  forment  des  miliers  de  vélkuies,  ÔC 
repréfentent  des  chapelets. 

III.  Que  l'on  injefte  de  l'eau  chaude  dans 
une  artère  mufculaire  après  la  mort  de  l'ani- 
mal 5  la  chaleur  de  l'eau  irrite  les  nerfs  ;  & 
partant  dans  les  lymphatiques ,  la  contraction 
&  l'adion  mufculaire  s'opèrent  fur  le  champ, 

IV.  La  facilité  d'expliquer  toutes  les  diffi- 
cultés qui  dépendent  de  cette  aftion.  Le  fang 
y  a-t-il  quelque  part  ?  Et  quelle  part  a-t-il  dans 
le  mouvement  mufculaire  ?  D'où  vient  la 
blancheur  du  mufcle  plus  ou  moins  grande  9 
&  fon  raccourciflement  ?  Pourquoi  fe  gonfle» 
t-il  5  ou  ne  le  fait-il  pas  ?  Pourquoi  fe  gon- 
fle-t-il  fi  peu  ?  Par-là  on  rend  raifon  de  Km-» 
poffibiiité  où  l'on  eft  de  tenir  pendant  long- 
îems  le  bras  ou  la  jambe^&c.  dans  une  contra- 
ûion  fuivie  ,  &  pourquoi  Ton  relient  dans 
cette  partie  des  coups  violens  qui  dépendent 
de  ce  que  le  cœur  veut  ouvrir  aux  liqueurs 
des  routes  qui  lui  font  fermées  • 

La  force  immenfe  des  mufcles ,  &  ce  point 
déterminé  de  laffitude  après  la  contraftïon 
qui  9  dans  1$  fyfteme  des  véficules  remplies 
far  les  ëfprits  animaux  5  n  eft  pas  affez  confi- 
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dérable  (a)  ,  &  dans  les  autres  n'eft  pas  affez 
expliqué. 

V.  L'infuffifance  des  autres  fyftêines  pour 
expliquer  ces  phénomènes  ;  la  multitude  de 
leurs  fuppofitions  gratuites  ;  la  multiplicité,  la 
complication  des  diffé'rens  reffons  qu'il  faut 
faire  pour  l'a&ion  ;  le  cloute  fur  des  eiprits  ani- 
maux (£)  ?  &  leur  exiftence  admife  ;  le  doute 
qui  refte  fur  leur  concours  pour  l'action  muf- 
culaire,  que  Ton  la  réveille  après  la  mort  avec 
une  injeftion  d'eau  chaude, 

VI.  Tout  eft  {impie  ,  méchanique ,  intel- 
ligible dans  mon  fyftême. 

VII.  La  théorie  des  inflammations.  Ecou- 
tons Baglivi, 

»  Pariter  ji  entremit  as  nervi  quce  vas  Jan- 
»  guineum  magnum  circumdàt>  aut  in  glan* 
»  dulam  vel  aliam  définit  partent^  convella- 
»  tur  jluidorum  impeditâ  circulatione  ,  in 
»  tumorem  Jîatim  elevatur  pars  ,  ut  quoti- 
»  die  contingit ,  &c. 

Voilà  des  nerfs  qui  fe  tendent ,  çonvel- 
luntur  ;  des  vaifleaux  qui  font  contractés  ^ 
impeditâ  circulatione  ;  des  tunjeurs  ou  vé- 
{Seules  qui  fe  forment  ?  in  tumorem  eleva~ 
tur  pars.  Dans  la  contradion  du  mufcle  , 
foit  dans  fon  état  de  fanté  9  foit  dans  fon 
état  de  maladie ,  la  caufe  prochaine  eft  la 
même  :  lorfqu'un  mufcle  fe  contraâe,  ilcom- 


(a)  Phifïolog.  d'Heifter. 

{b)  Mcmor,  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences, 
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iiience  à  palier  dans  un  état  d'inflammation; 
s'il  relie  trop  long-tems  en  contraélion  9  il 
s'enflamme  ,  &  réciproquement  ?  &c.  La 
feule  différence  eft  que  dans  le  cas  d'inflam- 
mation ,  fouvent  les  globules  fanguins  péné- 
trent dans,  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

Enfin  la  dernière  preuve  que  j'expofe ,  fe 
tire  de  l'avantage  qu'a  mon  fyftême  d'ex- 
pliquer la  promptitude  inconcevable  avec  là- 
quelle  s'exécute  le  mouvement  mufculaire  {a) 
des  vaiffeaux  fanguins  ;  les  lymphatiques  font 
remplis  ?  les  nerfs  font  tout  difpofés.  Ainfi 
dans  l'opinion  de  îa  vibratilité ,  l'irritation  des 
nerfs  &  îa  contra&ion  mufculaire  s'exécu- 
tent ,  &  doivent  s'exécuter  dans  un  moment 
indivisible. 

Dans  l'opinion  qui  admet  une  cavité  dans 
les  nerfs  remplie  par  une  colomne  d'efprits 
animaux  9  la  détermination  ou  l'impuni  fion  de 
la  dernière  goutte  placée  à  l'extrémité  du  nerfi> 
lieu  de  fon  origine  ^  faffit 5  à  caufe  de  la  con- 
tiguïté des  gouttes,  qui  forment  la  colomne  9 
pour  mettre  dans  un  moment  indivifihk  tous 
les  relions  mouvement. 

Corollaire. 

Il  fuît  de  cette  théorie  qu'un  homme  ai- 
foibii  par  les  maladies  5  chez  qui  le  fang  &C 
la  lymphe  font  en  très- petite  quantité  9  ou 

(a)  Win&$tf  ,  .Mémoires  de  l'Acaci.  Royale  des  Scieacés^ 
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chez  lequel  l'énergie  de  ces  liqueurs  eft  af- 
faiblie ,  doit  exécuter  les  mouvemens  muA 
cuiaires  moins  promptement  ;  ce  qui  eft  con- 
firmé par  l'expérience. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  chez  lequel 
les  efprits  animaux  font  altérés  ?  ou  dans  la 
quantité ,  ou  dans  la  force ,  ou  bien ,  fui- 
yant  d'autres  fyftëmes ,  !e  reffort  &  la  vibra- 
tiiité  des  nerfs  :  la  raifon  en  eft  facile  à 
trouver. 

Je  finis  ,  en  priant  ceux  qui  liront  ce  Mé- 
moire 9  s'ils  n'approuvent  pas  mon  idée  ,  de 
louer  mon  deffein  ;  &  ceux  qui  la  goûteront  y 
de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  la  mettre 
dans  tout  fon  jour.  On  peut  par  les  inje- 
ctions ,  les  ligatures  r  &c.  trouver  de  nou- 
velles preuves.  Je  prend  rois  volontiers  ce 
foin  ,  mais  je  fuis  trop  privé  des  fecours  né- 
çeflaire-s. 

.    .    •  .    .    .    Dum  brevis  effe  kboro  ; 

Qbfcurus  fio.  ,   .  * 

Hor.  An  Po'èu 
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OBSERVATION 

Sur  un  ulcère  charte  feux  guéri  au  fein  d*um 
homme  par  un  Charlatan,  avec  lesfunejîes 
fiches  de  cette  guéri/on.  Par  M.  Hazon^ 
Docteur- Régent  de  la  Faculté  de  Médecins 
de  Paris. 

Un  homme  âgé  de  cinquante-cinq  ans  9 
cfun  tempérament  gros  &  repiet  9  fut  attaqué 
su  roammelon  gauche  d'une  rougeur  avec 
fenfïni'ent  de  chaleur  &  de  brûlure  9  qui  dé- 
généra peu  à-peu  en  ulcère  chancreux  ;  les 
bords  devinrent  durs  &  calleux ,  &  le  cen- 
tre étoit  occupé  par  une  fanie  noire  &  quel- 
quefois rouffâtre.  Cet  homme  qui  étoit  de 
mes  pareils  «,  me  confuita  avec  un  autre  Mé- 
decin y  &C  nous  lui  confeillâmes  de  pallier 
le  mal  au- dehors  ?  &  de  penfer  plutôt  à  cor- 
riger le  vice  des  liqueurs.  Notre  fentiment 
sic  fut  point  fuivi  ;  mais  on  prêta  l'oreille 
â  tin  Charlatan  qui  promit  la  guérifon.  11  ap- 
pliqua fur  f  ulcère  un  plumaceau,  imbibé  vrai- 
lernb'ablement  d'une  liqueur  ftiptique  que 
nous  n'avons  pas  examiné  9  parce  que  nous 
nous  étions  retirés.  Le  Charlatan  étoit  reflé 
maître  du  malade ,  &  il  panfoit  à  fa  mode* 
Bientôt  le  mauvais  fe  fépara  du  bon  ;  ce  qui 
étoit  vicié  7  s'enleva  ^  tomba ,  &  laiffa  apper- 
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cevdîr  une  chair  naturelle ,  vive  ,  une  excel- 
lente cicatrice  :  ce  qui  étoit  féparé  &  tombée 
étoit  une  mauvaife  chair  fcngueufe  ,  foute 
poreufe  &  percée  comme  un  crible  d'une  in- 
imité de  petits  trous.  Le  Charlatan  crïoiî  ¥Îc- 
foire ,  &  le  malade  s'applaudiffoit.  Cepen- 
dant à  peine  l'ulcère  commença  à  fécher  & 
le  féparer  du  vif,  que  le  malade  fut  attaqué 
inopinément  d'une  petite  toux  féche  qui  fut 
fuivie  par  dégré  d'oppreffion  de  poitrine,  hm 
que  ni  l'air  froid  (  c'étoit  en  Eté  )  ,  ni  le  mau- 
vais régime  ,  ni  aucune  cmîk  fenfible  ayent 
pu  donner  occafion  à  cet  embarras  de  poi- 
trine :  la  difficulté  de  refpirer  augmenta  de 
plus  en  plus  ,  &  à  la  fin  le  malade  mourut 
hydropique  de  la  poitrine*  On  l'ouvrit.  On 
trouva  huit  pintes  d'eau  du  côté  du  cancer, 
avec  le  poumon  tout  flétri  &  tout  en  fuppu- 
ration  ;  l'autre  poumon  étoit  moins  altéré,  & 
nageoit'  dans  quatre  pintes  d'eau.  Lorfque  le 
Charlatan  apperçut  la  toux ,  l'oppreffion  & 
les  mauvais  fymptomes ,  il  dit  que  la  ibs- 
iadie  de  poitrine.  îïetoit  point  Ton  affaire,  & 
qu'il  falioit  mander  les  Médecins,  &  fe  retira. 
Nous  jugeâmes  que  cet  ulcère  fi  bien  guéri 
avoit  produit  la  maladie  de  la  po  trine  ;  que 
l'humeur  cancéreufe  dont  i'iffue  avoit  été  fer- 
mée, s'étoit 'portée  fur  le  poumon,  vifcereîrop 
voifin ,  mol ,  fpongieux  ,  peu  capab'e  de  ré- 
lifter,  &  qu'il  eût  mieux  valu  pallier,  que 
guérir,  :  \ 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 
Ghymiques  et  Pratiques 

/«  yè/  effentiel  de  lait  ,  par  M.  Vu  h* 
LYAMOZ  }  Docleur  en  Médecine  5  à 
Lausanne* 

Tous  les  Chyrniftes  fçavent  que  le  lait  & 
k  graifle  jouiffent  d'un  privilège  que  n'ont 
pas  tontes  les  liqueurs  tirées  des  animaux  , 
c'eft  de  ne  point  tourner  en  putréfadion* 
Quand  on  laiffe  fermenter  le  lait  9  il  s'aigrit  9 
il  fe  divife  en  trois  parties  différentes  :  Tune 
eft  celle  qui  forme  le  beurre  ;  la  féconde 
conftitue  le  fromage  ;  la  troifieme  eft  la  par- 
tie féreufe  ?  qui  eft  celle  qui  tient  en  diiïblu- 
tion  le  fel  effentiel  dont  il  eft  ici  queftion. 

L'illuftre  M.  de  Haller  dit  (a)  que  Kemp- 
fer  rapporte,  que  les  Brachmanes  ont  connu 
autrefois  la  manière  de  faire  le  fucre  de  lait.* 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  Fabricius  Bartholetus  $ 
Médecin  Italien ,  eft  le  premier  qui  ait  fait 
mention  ,  au  commencement  du  fiécîe  der- 
nier 9  du  fel  effentiel  de  lait ,  fous  le  titre  de 
manne  ou  de  nître  du  lait  :  Ettmuller  en  â 
donné  une  defeription  qu'il  a  empruntée  de 

(a)  Not*  ad  pag,  341.  p.  11,  tom*  f*  Moerh,  praU&> 


Î5E  ChYM,Î£.' 
-««Auteur.  Tefli,  Médecin  Vénitien,  eft  te 
fécond  qui,  fur  la  fin  du  dernier  fiécie,  a  trouvé 
le  moyen  de  retirer  ce  fel ,  &  il  l'a  appelle  le 
fiacre  de  lait.  Ce  Médecin  compofoit  quatre 
efpeces  de  i'ucre  de  lait  :  la  première  étoit  fort 
gralte  ;  la  féconde  1  'étoit  moins  ;  la  froifieme 
ne  contenoit  prefque  pas  de  parties  grattes  ; 
la  dernière  étoit  mêlée  avec  que [qu'autre  mé- 
dicament. Ce  fel  étoit  fujet  à  le  rancir  comme 
la  graine  des  animaux,  fur- tout  îorfqu'on  te 
confervoit  dans  des  vaiffeaux  fermés  ;  c'eft 
pourquoi  l'Auteur  conièilloit  de  te  laiffer  ex- 
pofé  à  l'air  libre. 

Verrheyen  a  fait  suffi  mention  du  fel  ef- 
fentiel  de  lait  dans  un  procédé  par  lequel  il 
fait  évaporer  à  feu  lent  une  certaine  quantité 
de  lait  de  vache  ;  il  réduit  en  poudre  le  ré* 
fidu ,  il  le  fait  fondre  dans  de  l'eau  de  pluie. 
Après  avoir  filtré  la  liqueur ,  elle  avoit  fo- 
deur  &  la  faveur  du  lait  ;  elle  faifoit  effervef- 
cence  avec  les  alkalis  ,  de  façon  que  Ver- 
rheyen conclut  que  c'eirun  véritable  fel  acide. 
M.  Vuliyamoz  a  répété  cette  expérience  :  il 
a  toujours  retiré  un  fel  neutre  à  très-petite 
quantité ,  &  il  n'a  jamais  obfervé  la  moindre 
elFervefeence. 

M.  Fickius  en  1710  publia  en  Allemagne 
la  manière  de  faire  le  fel  de  lait  :  voici  com- 
ment il  s'exprime.  «  Prenez  du  petit-lait  bien 
»  clarifié  ;  faites-le  évaporer  doucement  fur 
»  un  bain  de  fable,  jufqû'à  ce  qu'il  ait  prefque 
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*>  acquis  une  confiftance  de  miel.  Mettez-le 
»  pour  lors  en  repos  quelque  part  ;  il  dépo- 
»  fera  des  cryftaux  légers  &c  friables.  Décan- 
»  tez  légèrement  la  férofité  furabondante  : 
»  faites  diffoudre  vos  cryftaux  dans  de  l'eau 
»  pour  enlever  Tâcreté  du  nîrre  ;  faites  éva« 
»  porer  f  eau ,  &  laiffez  fécher  votre  fel'  qui 
»  doit  être  d'un  blanc  jaune  &  d'une  faveur 
»  douce. 

Enfin  on  a  pouffé  en'  Suiffe  à  fa  perfection 
la  manière  de  préparer  cette  efpece  de  fel  ; 
mais  on  a  tenu  la  préparation  fecreîte.  M.  Car- 
theufer  en  a  donné  une  defcription  particu- 
lière ,  qu'il  attribue  mal-à-propos  à  M.  Tefti. 
M.  Vullyamoz  a  fuivi  de:  point  en  point  la 
méthode  preferite  par  M.  Cartheufer  ;  il  n'a 
pas  pu  retirer  un  feul  atome  de  ce  fel. 

Il  y  a  en  Suiffe  un  Chymifte  9  nommé 
Creuzius  ,  qui  a  une  manière  admirable  de 
compofer  ce  fel ,  mais  malheureufement  il  ne- 
fait  part  de  fon  fecret  à  perfonne  ;  ce  qui  eft 
d'autant  plus  fâcheux  ?  que  celui  dont  il  a  la 
propriété ,  eft  infiniment  pius  beau  que  les  au- 
tres :  il  eft  plus  blanc  ,  plus  doux  ;  il  fe  dif- 
fout  mieux  fur  la  langue. 

Voici  comment  on  prépare  ce  fel  dans  bien 
des  Boutiques.  On  prend  dix  livres  de  bon 
lait  de  vache  ;  on  le  biffe  en  repos  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  on  ôte  la  crème  ;  on 
expofe  le  lait  qui  refte  à  un  feu  lent  5  afin  de 
féparer  la  partie  cafeufe  :  pour-lors  on  filtre 
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par  la  chauffe  le  petit  lait  ;  &  enfuîte  àtravers 
le  papier  gris  ,  on  le  fait  évaporer  dans  un 
alambic  de  verre  ,  jufqu  à  ce  qu'il  foit  réduit 
à  la  fixieme  partie  ;  après  quoi  on  le  place 
dans  un  lieu  très-froid  pour  le  faire. cryftal- 
lifer  :  on  lave  les  cryftaux,  &  enfuite  on  les 
fait  fécher  fur  du  papier.  Cette  méthode  ne 
vaut  rien  :  ce  fel  de  lait  fe  rancit  ;  ce  qui  fait 
qu'on  eft  obligé  de  le  garder  dans  des  vaif- 
féaux  de  verre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celui  qui  eft  préparé  en  Suiffe  ;  il  fe  conferve 
pendant  quatre  ans  dans  des  boëtes  fans  dé- 
chet ,  il  devient  feulement  un  peu  plus  jaune. 
En  attendant  qu'il  plaife  à  M.  Creuzius  de 
publier  ûm  fecret ,  voici  la  méthode  la  meil- 
leure de  faire  ce  fel  que  nous  propofe  M.  Vul- 
lyamoz  :  il  la  tient  d'un  très-bon  Chymifle 
&  d'un  très-habile  Apothicaire, 

On  prépare  dans  les  Alpes  ,  du  côté  de  la 
Suiffe  ,  deux  efpeces  de  fucre  de  lait  :  lune 
eft  en  cryftaux  ,  l'autre  fe  vend  fous  la  forme 
de  tablettes  ;  la  dernière  efpece  fe  fait  de 
cette  manière.  On  écréme  le  lait  à  l'ordinaire; 
on  le  fait  prendre  enfuite  avec  de  la  préfure, 
pour  en  tirer  le  petit-lait  que  Ton  filtre  a  tra- 
vers un  linge  propre,  &  que  l'on  fait  évaporer 
fur  un  feu  lent,  en  le  remuant  doucement ,  juf- 
qu'àce  qu'il  foit  réduit  en  confiftance  de  miel. 
Quand  il  eft  épaiffi  de  cette  façon,  on  le  moule, 
«n  lui  donne  différentes  figures,  &  on  le  fait 
Tome  K  F  f 
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fécher  au  foleil  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  fu* 
cre  de  lait  en  tablettes.  L'autre  efpeee  fe  tire 
de  celle-ci.  On  fait  diffoudre  dans  de  l'eau 
le  fucre  de  lait  en  tablettes  ;  on  le  clarine  avec 
le  blanc  d'oeuf;  on  le  paffe  à  la  chauffe  ;  on 
le  laifle  épaiffir  jufqu'à  ce  qu'il  ait  la  confif- 
tance  d'un  fyrop  ,  &  on  le  met  repofer  pour 
que  la  cryftallifation  fe  faffe.  Les  cryftaux 
fe  trouvent  féparés ,  formant  des  maffes  cu- 
biques ,  brillantes  &  très-blanches  ;  ils  font 
attachés  aux  parois  du  vafe  par  couches. 
Si  l'on  veut  encore  faire  épaiffir  la  liqueur  qui 
refte  &  la  mettre  en  repos  ,  on  en  retire  de 
nouveaux  cryftaux  :  on  peut  répéter  ce  manuel 
trois  fois.  La  cryftallifation  de  ce  fel  eft  com- 
me celle  du  fucre  candi.  Les  premiers  cryf- 
taux font  d'un  blanc  éblouiffant  ;  les  féconds 
font  paillés  ;  les  derniers  font  d'une  couleur 
brune  :  en  tes  faifant  diffoudre  de  nouveau 
dans  de  l'eau  pure ,  on  leur  rend  leur  pre- 
mière blancheur. 

Le  printems ,  dit  M.  Vullyamos  ,  contri- 
bue beaucoup  à  la  pérfeftion  de  cette  ope- 
ration  ;  c'eft  à-peu-près  dans  le  mois  de  Mai 
que  le  lait  des  animaux  eft  le  meilleur ,  & 
qu'il  contient  une  plus  grande  quantité  de  el 
effentiel ,  comme  l'illuftre  M.  Malouin  1  a 
remarqué  dans  faChymie  médicinale,  tom.  I. 
part.  2.  pag.  107.  M.  Vullyamoz  prétend 
que  quoique  le  lait  de  tous  les  animaux  qui 
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m  portent ,  foit  également  propre  à  fournir 
du  fel  effentiël,  celui  de  la  femme  (a)  eft 
le  meilleur,  enfuite  ceux  d  aneffe ,  de  chè- 
vre &  de  vache. 

Le  fel  effentiël  de  lait  fe  diffout  plus  ou 
moins  promptement  dans  l'eau  ,  félon  fort 
degré  de  chaleur.  M.  Vullyamoz  a  fait  dif~ 
diffoudre  fept  gros  de  ce  fel  dans  une  once 
d'eau  bouillante  ,  avant  qu'il  fe  formât  la 
moindre  pellicule ,  tandis  que  la  même  quan- 
tité de  fel  a  eu  bien  de  la  peine  à  fondre  dans 
une  livre  d'eau  qui  étoit  froide  au  167  degré 
du  thermomètre  de  Fahreneith, 

Notre  Chymifte  a  mêlé  ce  fel  avec  plu- 
fieurs  liqueurs  différentes ,  pour  voir  s'il  pour- 
toit  s'y  diffoudre  :  il  s'eft  fervi  pour  fes  opéra- 
tions du  fucre  de  lait  fait  en  Suiffe,  qui  eft  affez 
bien  fait.  L'acide  vitriolique  a  diffout  ce  fel 
fur  le  champ,  à  l'exception  de  quelques  molé- 
cules fufpendues  dans  la  liqueur,  fur  lefquelles 
l'acide  vitriolique  n'a  rien  fait  :  au  refte  ces 
molécules  ne  peuvent  fe  diffoudre ,  ni  dans 
l'eau ,  ni  fur  îa  langue  ;  elles  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  fel  que  prépare  M.  Creuzius  en 
Suiffe.  M„  Vullyamoz  a  jette  des  quantités 

(a)  Nous  ne  concevons  pas  trop  pour  quelle  raifon  M 
Vullyamoz  allure  que  le  lait  de  femme  doit  donner  le  meil- 
leur fucre  de  lait.  La  femme  fe  nourrit  à  fon  gré  de  toutes 
fortes  d'alimens  ;  elle  fait  beaucoup  d'excès  en  ce  gen-e  Sur- 
tout iorfqu'eile  nourrit.  En  outre  qui  peut  dire  que  ce  laie 
eft  pur  &  privé  de  tous  les  mauvais  levains  auxquels  elle  eft 
expofee  ?  Au  refte  la  quantité  de  lait  que  peut  donner  «ne 
temms  ,  eft  bien  peu  de  chofe* 

FF  ij 


451  Gbsir  va  TIONS 
différentes  de  ce  fel  dans  du  vinaigre  con- 
centré ,  dans  de  l'eau-forte  très-pure,  dans  de 
l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  dans  de  l'ef- 
prit  de  fel  ammoniac ,  dans  de  f  efprit  de  vin , 
&  au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  n'étoit 
pas  dilTout ,  quoiqu'il  fût  expofé  345  degré 
de  chaleur.  Quand  on  mettoit  les  liqueurs  fur 
feu ,  le  fel  comrnençoit  à  fe  diffoudre  ;  mais 
notre  Obfervateur  cherchoit  feulement  à  s'af- 
furer  des  phénomènes  que  ce  fel  produirait 
dans  différentes  liqueurs  au  même  degré  de 
chaleur.  Une  quantité  de  ce  fel  mêlée  avec  de 
l'efprit  de  nître  eft  reftée  pendant  une  heure 
dans  le  fond  d'un  vafe  couvert  9  fans  éprou- 
ver le  moindre  changement  :  au  bout  de  ce 
tems,  il  s'eft  élevé  une  efpece  d'effervefcence 
femhlable  à  celle  qui  arrive  quand  on  verfe 
de  l'efprit  de  vitriol  fur  le  fel  marin  ;  cette  ef- 
fervefcence  étoit  beaucoup  moins  prompte , 
&  l'efprit  fumant  qui  en  fortoit  avoit  une 
couleur  verte. 

M.  Vuliyamoz  prétend  que  ce  fel  efien- 
tiel  eft  du  genre  des  fels  neutres  :  il  le  prouve, 
parce  qu'il  ne  fermente  ni  avec  les  acides  ? 
ni  avec  les  alkalis  5  qu'il  ne  change  point  le 
fyrop  de  violettes.  Après  avoir  fait  fondre 
dans  de  l'eau  chaude  une  quantité  de  ce  fel , 
après  avoir  pafifé  la  liqueur  &  l'avoir  par- 
tagée dans  plufieurs  vafes ,  M.  Vuliyamoz  a 
verfé  dans  chaque  une  des  liqueurs  ci-defïus  ; 
il  n'y  a  point  eu  creffervefcence ,  ni  de  chaa- 
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gement  remarquable ,  fi  ce  n'eft  quand  il  a 
fait  ie  mélange  de  l'acide  vitriolique  qui  eft: 
devenu  d'un  jaune-roux  :  le  fyrop  de  violet- 
tes n'a  changé  la  liqueur  ni  en  rouge  ni  en 
verd.  Ce  fei  diflbus  dans  de  l'eau  précipite 
au  fond  du  vafe  les  parties  martiales  de  l'en- 
cre ,  comme  le  fait  le  fucre  ordinaire  fondu 
dans  l'eau.  Tout  ceci  prouve  que  le  fùcre  de 
lait  eft  un  vrai  fel  neutre  ;  mais  eft-ce  un  fei 
neutre  formé  de  deux  fels  fimples ,  ou  d'un  fei 
.  uni  à  une  terre  ahforbante ,  ou  à  quelqu'autre 
principe  ? 

•  Les  fels  neutres,  proprement  dits,  compofés 
des  acides  &  des  alkalis,  ne  donnent  aucune 
preuve  de  principe  inflammable  :  dans  les  au- 
tres efpeces  de  fels  neutres  ,  ceux  qui  font 
formés  de  fel  uni  avec  de  l'huile,  font  les  feuîs 
qui  puiffent  s'enflammer.  L'huile ,  comme  on 
fçait ,  eft  en  grande  partie  inflammable  ;  elle 
contient  cependant  de  l'eau  &  de  la  terre  : 
c'eft  cette  eau  &  cette  terre  qui  la  rendent 
foluble  dans  les  mentrues  aqueux.  C'eft  pour 
cette  raifo'n  que  le  foufre  ne  fe  diffout  pas 
dans  l'eau  ,  quoiqu'il  foit  compofé  d'huile 
unie  "à  l'acide  vitriolique  ;  mais  cette  même 
huile  eft  trop  pure,  Se  ne  contient  pas  allez  de 
terre  &  d'eau. 

Quand  on  jette  du  fucre  de  lait  dans  un 
creufet,  &  qu'on  le.  pouffe  à  grand  feu,  il 
entre  en  fufion  Se  devient  noirâtre  ;  quelque 
îems  après  il  s'épaiffit,  Si  alors  on  le  met  fat 
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le  feu,  il  s'enflamme,  fans  fe  confommer  cm 
entier  :  il  refte  au  fond  du  vafe  des  moiécu-, 
les  noires ,  fixes  &c  terreufes ,  qui  ne  peuvent 
nullement  s'enflammer  ;  au  lieu  que  le  foufre 
fe  dîffipe  entièrement.  Ce  réfidu  terreux  que 
Ton  retire  du  fel  de  lait ,  fe  réduit  en  cendres 
par  le  moyen  du  feu  9  Se  contient  de  Palkali 
fixe  :  la  preuve  en  réfulte  de  ce  qu'il  entre 
çn  efFervefcence ,  quand  on  le  mêle  avec  l'ef- 
prit  de  nître.  M.  Vullyamoz  a  faturé  d'efprit 
de  nître  cet  alkali  fixe  :  il  a  filtré  la  liqueur  % 
Ta  évaporée ,  &  il  en  a  retiré  une  poudre 
qui  eft  un  vr^i  nître  ,  qui  détone  fur  les  char- 
bons ardens.  M.  Vullyamoz  a  jetté  fur  cettç 
efpece  de  caput  mortunm  quelques  gouttes 
d'huile  de  vitriol ,  &  il  a  reconnu  une  odeur 
femblable  à  celle  de  l'acide  du  fel  marin  ;  & 
il  conclut  que  ç'eft  peut-être  cet  acide  qui 
donne  au  fucre  de  lait  fa  faveur  piquante  Se 
falée. 

Notre  ingénieux  Chymifte  compare  le  fu- 
cre de  lait  avec  le  favon ,  &:  en  fait  voir  1^ 
différence.  Comme  ces  deux  fubft^nces  font 
çompofées  d'un  alkali  fixe  &  d'une  huile ,  il 
fembleroit  qu'elles  devraient  avoir  les  mêmes 
propriétés  ;  cependant  le  favon  eft  toujours 
âcre  au  goût ,  &  le  fucre  de  lait  a  une  faveur 
gracieufe.  Le  favon  refte  des  annéçs  entières 
fans  fubir  le  moindre  changement  ;  le  fucre 
de  lait  au  contraire  ainfi  confervé  fermente . 
.§£  dégénère  en  vin  &.  en  vinaigre.  Le  prin- 
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cipe  falin  du  favon  eft  le  produit  du  feu ,  celui 
du  fucre  de  lait  eft  naturel  :  tous  ces  deux  mix- 
tes contiennent  de  l'huile  ,  puifqu'ils  s'enflam- 
ment. Il  eft  impofïible  de  tirer  le  fel  alkali 
fixe  du  fucre  de  lait ,  fi  ce  n'eft  par  la  com- 
buftion  ,  au  lieu  que  le  mélange  des  acides  le 
démontre  fur  le  champ  dans  le  favon. 

M.  Vullyamoz  prétend  i°  que  le  fucre  dç 
lait  contient  une  huile  véritable  ,  &  qu'il 
contient  auffi  un  acide  :  il  le  démontre  ,  en 
difant  que  fa  faveur  eft  la  même  que  celle 
qu'acquiert  le  vinaigre  ,  quand  il  difîbut  le 
plomb  &  qu'il  fe  change  en  ceruffe  ;  ce 
qui  lui  vient  de  la  partie  phlogiftique  du 
métal  qu'il  a  décompofé.  2°  M.  Vullyamoz 
fait  voir  que  le  fucre  de  lait  fermente  na- 
turellement ;  c'eft  le  propre  des  acides* 
Quand  une  liqueur  qui  eft  en  fermentation 
eft  moins  propre  à  s'enflammer,  elle  contient 
le  plus  de  parties  acides  ;  c'eft  le  même  acide 
que  la  fermentation ,  &  qui  fe  rend  plus  fen* 
fible  par  la  diffip^tion  du  phlogiftique.  30  M. 
Vullyamos  s'eft  affixré  de  la  préfence  de  cet 
acide  ,  en  diftillant  fur  un  bain  de  fable  dans 
des  vaifleaux  fermés  du  fucre  de  lait,  qui  lui 
a  donné  une  petite  quantité  d'une  liqueur  vé«* 
ritablement  acide,  40  En  traitant  le  fucre  de 
lait  avec  de  l'acide  vitriolique,  il  eft  arrivé 
une  décompofition  :  l'acide  naturel,  comme 
le  plus  foible ,  a  été  chafîe  ;  l'acide  vitrioli- 
cjue  a  pris  fa  plaçç,  Il  çft  forti  une  vapeur  qui 
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étant  condenfée  dans  le  récipient,  donnok 
une  liqueur ,  telle  que  celle  que  Ton  retire  du 
lait  écrémé  ,  quand  on  le  diftille  ;  mais  elle 
avoit  une  faveur  plus  acide»  Cette  même  li- 
queur fermentoit  avec  la  craie  ;  &  quand  on 
faifoit  le  mélange  de  l'acide  vitriolique  9  la 
vapeur  qui  fortoit  avoit  l'odeur  d'un  acide 
végétal. 

Notre  ingénieux  Chymifte  a  pris  deux  vafes 
cylindriques  qu'il  a  prefque  remplis  de  lait  : 
dans  l'un,  il  a  jette  quelques  gros  de  Tel  eflentiel 
de  lait  ;  il  a  agité  fortement  les  deux  bouteil- 
les ,  &  il  les  a  biffées  repofer.  Vingt-quatre 
heures  après  9  il  a  vu  le  lait  dans  lequel  il  avok 
fait  diffoudre  le  fel,  qui  n'avoit  point  formé  de 
crème,  tandis  que  l'autre  dans  lequel  il  n'avoit 
ïien  ajouté  3  en  étoit  tout  couvert.  M.  Vul- 
lyamoz  fait  voir  qu'en  abandonnant  à  elles- 
mêmes  deux  liqueurs  laiteufes ,  celle  qui  ne 
contient  pas  du  fel  de  lait  ,  fe  décompofe ,  & 
qu'en  mêlant  œs  deux  liqueurs  ,  ou  empêche 
îa  défunion  prochaine  des  principes.  Par  les 
deux  expériences  qui  fuivent ,  M.  Vullyamoz 
prouve  que  le  fei  de  lait  retarde  îê  développe- 
ment de  l'acide  du  lait ,  quand  il  ne  fe  fait 
pas  encore  fenîir  ;  mais  qu'il  l'accélère,  quand 
il  efl  déjà  développé.  Il  a  mis  dans  deux  ver- 
res du  lait  tout  frais  :  dans  l'un  ,  il  a  fait  dif- 
foudre quatre  gros  de  fel  de  lait  ;  l'autre  con- 
tenait du  lait  pur.  Le  lait  du  dernier  verre 
cîoit  aigre  j  le  premier  nç  fentoit  rien*  M, 
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Vullyamoz  a  rempli  de  nouveau  deux  verres 
de  bon  lait  ;  il  a  recommencé  le  môme  pro- 
cédé que  ci-deffus ,  &  il  s'eft  apperçu  qu'en 
mettant  du  Tel  de  lait  dans  celui  qui  étoit  acide, 
il  en  ayoit  accéléré  le  développement. 

M.  Vullyamoz  remarque  ,  avec  afifez  de 
fondement,  que  s'il  convient  d'avoir  égard  aux 
éloges  que  Boerhaave  &  Hoffmann  ont  don- 
nés au  lucre  ordinaire ,  on  doit  les  accor- 
der 9  à  plus  forte  raifon ,  au  fucre  de  lait,  Il  eft 
compofe  des  mêmes  principes,  mais  il  eft  dé- 
pouillé de  cette  acrimonie  .malfaifante ,  infé- 
parable  du  fucre  ;  ce  qui  fait  qu'il  échauffe,  & 
qu'il  corrode  les  dents  de  ceux  qui  en  font 
beaucoup  d'ufage.  Le  fel  efientiel  de  lait  pro- 
duit le  même  effet  que  le  petit- lait  ;  c'eft  le 
même  remède  plus  étendu  :  on  peut  en  tirer 
profit  pour  les  eftomacs  pareffeux  qui  ne  font 
pas  en  état  de  foutenir  de  grandes  boiflbns  ; 
on  peut  y  fuppléer  avec  du  fucre  de  lait  djf- 
fous  dans  une  liqueur  convenable  à  l'état  & 
aux  forces  du  malade.  C'eft  un  favon  très- 
doux  ,  très-léger  ;  en  un  mot,  c'eft  un  petit- 
lait  concentré.  11  fond  la  graille  dans  les  tem- 
péramens  gras  ;  il  fert  d'apéritif  fort  doux 
dans  les  perfonnes  qui  ont  les  fibres  féches  : 
Tefti,  Aloyjîus  à  fabra ,  &  beaucoup  d'au- 
tres Auteurs  le  croient  merveilleux  dans  la 
goutte  ;  ils  rapportent  plufieurs  Obfervations 
des  bons  effets  de  ce  remède  dans  les  affr- 
étions goutteufes  &  rhumatifantcs.  M,  Vùl- 
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iyamoz  ne  croit  pas  beaucoup  à  cette  pr®** 
priété  que  l'on  donne  au  lucre  de  lait  ;  il  dît 
gué  (on  expérience,  lui  a  prouvé  le  contraire. 


OBSERVATION 

Sur  un  fœtus  trouvé  dans  le  bas-ventre  après 
la  rupture  de  la  matrice, par  M.CrJNTZ^ 
JJoâeur  en  Médecine  y  de  V 'Académie  Im- 
périale des  Sciences. 

Je  fus  appelle  le  20  Août  1755  ^ans  ^e 
fauxbourg  de  S.  Léopold  à  Vienne  pour  une 
femme  qui  étoit  à  la  dernière  extrémité  ?  à 
ce  que  me  dit  celle  qui  vint  me  chercher.  Elle 
m'aflura  que  cette  femme  avoit  environ  trente- 
fept  ans  ;  qu'elle  étoit  groffe  de  fon  fécond 
enfant  ;  qu'à  fa  première  couche  elle  avoit 
mis  au  monde  j  après  trois  jours  &  trois 
nuits  de  douleurs  très-cruelles  ,  un  enfant 
monftrueufement  gros  &  d'une  odeur  fœtîde  ; 
gu'il  n'y  avoit  point  d'efpérance  qu'elle  fût 
déformais  délivrée  de  celui-ci  ;  que  c'étoit 
bien  autre  chofe  qu'à  la  première  fois ,  fi  Ton 
en  jugeoit  par  fes  agitations^  fes  angoiffes,  fes 
eontorfions  &  fes  hoquets  ;  qu'elle  avoit  ref- 
fenti  les  premières  douleurs  le  18  Août  vers 
hs  neuf  heures  du  foir  ;  qu'en  même  tems 
elle  avoit  perdu  fes  eaux  ;  que  fes  douleurs 
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avoient  été  entrecoupées  ;  qu'elles  étaient 
tantôt  infupportables ,  &  tantôt  modérées  ; 
que  la  fage- femme  n'a  voit  point  dit  jufqu'a- 
lors  ce  qui  fe  préfentoit  à  l'orifice  de  la  ma- 
trice ;  qu'elle  avoit  en  vain  comprimé  le  bas- 
ventré ,  &  qu'elle  avoit  confeillé  d'aller  cher- 
cher le  Médecin  ;  que  cependant  la  malade  fe 
mouroit  ;  que  fes  membres  perdoient  leur 
chaleur  naturelle ,  &c  que  fon  ventre  s'enfloit. 

Lorfque  j'arrivai  avec  M.  Lebmacher,  Do- 
fteur  en  Médecine ,  je  trouvai  que  la  malade 
3voit  rendu  les  derniers  foupirs  :  il  n'y  avoit 
qu'une  demi-heure  qu'elle  étoit  morte ,  & 
le  bas-ventre  étoit  encore  chaud  ;  ainfi  nous 
nous  difpofâmes  à  faire  l'opération  céfarienne. 
Elle  nous  découvrit  le  fœtus  fîtué  dans  le 
ventre  de  telle  forte  que  fa  tête  étoit  tournée 
vers  Tos  pubis ,  le  vifage  vers  la  droite  de  la 
mere;  l'oreille  &  l'épaule  gauche  repofoient 
fur  la  matrice  comme  fur  un  oreiller  ?  enforte 
que  le  dos  de  l'enfant  fe  portoit  fur  le  côté 
gauche  de  la  mere  ,  &  fes  fefles  lui  prelîbient 
les  vertèbres  des  lombes  ;  les  cuifîes  &.  les 
pieds  de  l'enfant  repliés  fur  fon  ventre,  fe 
trouvoient  dans  la  cavité  de  l'os  ilium  droit 
de  la  mere  ;  le  long  des  cuifTes  &  du  ventre 
étoient  les  bras ,  les  mains  &  une  partie  du 
du  cordon  ombilical. 

Nous  retirâmes  le  fœtus ,  &  nous  découvrî- 
mes la  matrice  fur  laquelle  il  repofoit,  &  qui 
ftp.it  telle  qu'elle  a  coutume  d'être  après  l'aç- 
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couchement,  dure  ,  épaiffe  &  rouge.  Dans  la 
partie  antérieure  qui  regarde  la  vefîie  urinairc 
&  F  os  pubis  ,  nous  la  trouvâmes  ouverte  pré- 
ci/eurent  dans  fa  jointure  avec  le  péritoine  ; 
Fouverture  n'étoit  pas  plus  large  que  le  poings 
cîe  manière  qu'il  eût  été  irnpoffible  à  qui  n'eût 
pas  connu  le  reffort  de  la  matrice  ,  de  s'ima- 
giner que  tout  ce  volume  de  corps  &  de  tête 
eût  paffé  par  une  fi  petite  ouverture.  Quant  à 
la  chair  de  la  lèvre  antérieure  ,  elle  étoit  afîez 
apparente  &  épaifle  dans  toute  fa  longueur,  fé- 
parée  du  péritoine  dans  l'endroit  où  il  la  borde, 
mais  dans  tout  le  refte  ne  laiffant  qu'une  fente 
affez  étroite.  Le  péritoine  dans  toute  cette  lon- 
gueur étoit  entier,  &  même  il  étoit  plus  épais 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  avoit  une  ligne  &  demie  & 
plus  d'épaiffeur.  Au  refte  la  chair  des  bords 
déchirés  étoit  flafque  9  maltraitée  par  la  con» 
fufion  &  noire.  L'enfant  dans  le  ventre  étoit 
fec,  plutôt  meurtri  qu'enfanglanté  ;  car  il  n'é- 
îoit  pas  aflez  forti  de  fang  des  vaiffeaux  rom- 
pus pour  baigner  les  inteftins 5  ou  y  former 
des  caillots. 

Pour  ce  qui  regarde  l'enfant,  il  étoit  très- 
gros,  fa  tête  étoit  monftrueufe  ;  il  pefoit  vingt- 
trois  livres.  Les  tégumens  du  crâne  formoient 
un  hérnifphere  noir  &  gangréneux  ;  les  os 
du  crâne  étoient  comprimés  &  prefque  brifés  ; 
la  membrane  du  tympan  de  l'oreille  droite 
fbrtoit  au- dehors  en  forme  de  globule.  Dans 
tout  le  corps  la  peau  fe  détachoit^  dès  qu'on 
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la  touchoit  ;  le  fcrotum  étoit  gangrené  ,  ainfi 
qu'il  arrive  d'ordinaire  dans  ces  occahons. 

Nous  nous  informâmes  dès-lors  plus  exa- 
ctement ,  M.  Lebmacher  &  moi  :  nous  ap- 
prîmes que  la  malade  avoit  reffenti  pendant 
Sa  groiïefTe  un  poids  &  une  douleur  opiniâtre 
dans  l'hypocondre  droit ,  qui  avoit  toujours 
été  en  augmentant  ;  que  les  douleurs  de  Peu- 
fantement  s'étoient  déclarées  le  18  d'Août, 
à  neuf  heures  du  foir  ;  qu'elles  avoient  con- 
tinué toute  la  nuit  &  une  bonne  partie  du 
jour  fuivant  ,  mais  dans  un  dégré  d'intënfité 
différent  ,  y  en  ayant  trois  ou  quatre  accès 
médiocres  pour  deux  ou  trois  violens  ;  que 
les  eaux  ,  répandues  dès  les  premières  dou- 
leurs ,  avoient  inondé  le  lit.  Ceci  nous  fut 
univerfellement  confirmé. 

La  fage-femme  qui  ,  pour  ne  point  avouer 
fon  ignorance  ,  n'avoit  pas  eu  honte  d'en  im- 
pofer  à  M.  Lebmacher,  lorfqu'il  la  queftionna 
d'abord,nous  avoua  en  particulier  qu'elle  avoit 
découvert  que  la  tête  de  l'enfant  étoit  dans 
une  fituation  oblique ,  &  qu'après  cela  elle 
avoit  lâché  le  cordon  ombilical.  Elle  nous  dit 
de  plus  que  dès  le  commencement  de  la  nuit, 
il  s'écoula  des  parties  génitales  une  matière 
très-puante  ,  ce  qui  continua  toujours  depuis, 
&  que  la  mere  n'avoit  plus  fenti  remuer  fon 
enfant;  que  le  lendemain,  c'eft-à-dire  ?  le 
19  Août  fur  les  deux  heures  ,  elle  mit  la  ma- 
lade fur  un  lit  propre  à  l'aider  dans  fon  tfa- 
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Vail,  où  elle  reffentit  des  douleurs  très-vives  | 
qu'au  milieu  de  ces  douleurs  elle  lui  avoit 
comprimé  le  bas-ventre  de  haut  en  bas ,  de* 
puis  l'hypocondre  droit  &  le  ventricule  ,  & 
qu'elle  avoit  répété  cette  opération  toutes  les 
fois  que  les  douleurs  fe  faifoient  fentir  ?  &£ 
fans  difcominuer  ?  jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent 
ceffées  ;  qu'elle  avoit  cru  que  cette  méthode 
devoit  fervir  à  hâter  l'accouchement  ;  mais 
que  tandis  qu'on  faifoit  cette  cornpreffion  (çeci 
eft  encore  de  l'aveu  de  la  fage-femme  )  la 
malade  avoit  fenti  une  douleur  infupportable 
au  pubis  ?  &  qu'il  avoit  paru  dans  cet  endroit 
une  tumeur  confidérable  &  dure  au  toucher  ; 
que  bientôt  dans  l'endroit  où  étoit  cette  tu- 
meur fi  dure ,  il  s 'étoit  fait  un  vuide ,  &  que 
dans  l'inftant  toutes  les  douleurs  avoient  celle  ; 
qu'enfuite  la  malade  remile  dans  fon  lit  eût 
la  liberté  de  fe  coucher  fur  les  côtés  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  poffible  auparavant  à  eaufe  de 
la  violence  de  fes  tourmens  ,  mais  qu'elle  étoit 
tombée  évanouie  ;  qu'ayant  été  faignée  du 
pied5  afin  de  prévenir  la  gangrené  ,  elle  avoit 
vomi  beaucoup  de  mateire  verdâtre  ;  que 
far  les  cinq  heures  ayant  été  remife  dans 
le  lit  defiiné  à  fon  travail  ?  elle  n'y  avoit  ref- 
fenti  aucune  douleur  d'enfantement  ;  que  feu* 
ïement  il  étoit  forti  des  parties  génitales  des 
membranes  fanglantes,  mais  qu'il  n'avoit  point 
coulé  de  fang  tout  pur  ;  qu'elle  avoit  de  nou- 
veau fenti  dans  le  côté  droit  une  douleur  ia- 
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fuppôrtabie  ;  que  fur  le  foir  il  étoît  furvenu 
to  hoquet  qui  ne  la  quitta  prefque  point  ; 
qu'il  s'ëtoit  cependant  appaifé  fur  le  minuit  ^ 
&  qu'il  avoit  repris  fur  les  quatre  heures, 
pour  ne  plus  finir  que  fur  les  neuf  heures  du 
matin  20  Août ,  &  que  le  placenta  encore 
adhérent  au  cordon  ombilical ,  s'étoit  fait  jour 
par  le  vagin  ;  que  la  fage- femme  avoit  coupé 
le  cordon  avec  des  cifeaux  ;  mais  qu'enfin 
la  malade  épuifée  de  tourmens  fi  longs  &  fi 
cruels ,  avoit  expiré  au  milieu  des  hoquets  & 
des  convuîfions. 

Il  me  refte  à  faire  quelques  remarques  fur 
Cet  accident  §£  les  mauvais  procédés  qui  f 
ont  donné  lieu. 

i°  La  naiffance  du  placenta  fur  telle  ou 
telle  partie  de  la  matripe  devient  la  fource 
des  phénomènes  de  l'accouchement  ;  Se  l'o- 
bliquité ,  foit  du  fœtus ,  foit  de  la  matrice  9 
provient  en  bonne  partie  de  cette  caufe» 
On  a  cherché  des  moyens  de  reconnoître 
cette  obliquité  pendant  la  groffeiTe  ,  pour 
en  prévenir  les  effets  i  &  de  fréquentes  ob- 
servations ont  appris  qu'alors  la  malade  fe 
plaint  toujours  d'un  poids  dans  une  partie, 
Bochmerus  dit  que  Ton  reconnoît  l'adh- 
érence contre  nature  du  placenta  fur  le 
côté  à  l'inégalité  de  groffeur  du  bas- ventre , 
à  fa  dureté  ,  à  fon  élévation  ,  à  une  douleur 
&  une  pefanteur  dans  le  côté  dans  lequel  le 
fœtus  fait  le  plus  de  mouvement.  On  a  en- 
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cote  obfervé  que  ce  poids  &:  cette  douleur 
dans  une  partie  ,  qui  dénotent  l'adhérence  du 
placenta  fur  le  même  côté  de  la  matrice ,  ne 
fe  rencontrent  pas  aufli  fréquemment  au  côté 
gauche  qu'au  côté  droit. 

i°  Les  douleurs  de  l'enfantement  arrivent, 
lorfque  l'hémifphere  fupérieur  de  la  matrice 
diminue  de  capacité  par  la  contraCtion  des 
mufcles  ;  car  alors  les  eaux  cherchant  à  s'é- 
chapper par  l'endroit  où  elles  trouvent  moins 
de  réfiftance,  dilatent  violemment  l'orifice  :  ce 
qui  explique  pourquoi  il  s'oppofe  aux  pre- 
miers efforts  que  les  eaux  font  fur  lui  ;  pour- 
quoi ,  une  fois  vaincu  ,  il  s'élargit  de  plus  en 
plus  ;  pourquoi  enfin  durant  la  contraction  de 
l'orifice  la  partie  lupérieure  de  la  matrice  eft 
plus  enflée  ,  &  l'effort  fe  porte  fur  elle. 

La  raifon  de  la  contraction  &  du  relâ- 
chement alternatifs  de  la  matrice  ,  ne  fe 
trouve  point  ni  dans  ces  explications ,  ni 
ailleurs. 

Quant  à  ce  que  les  douleurs  étoient  entre- 
coupées, tantôt  médiocres  &  tantôt  violentes, 
cela  doit  arriver,  félon  les  obfervaîions  de 
M.  Levret,  toutes  les  fois  que  le  placenta  eft 
adhérent  au  côté  de  la  matrice  ,  parce  que  la 
tête  de  l'enfant  ne  fe  préfentant  pas  directe- 
ment à  l'orifice ,  fes  efforts  ne  peuvent  ni  du- 
rer long-tems ,  ni  opérer  fa  délivrance. 

30  La  quantité  des  eaux  dans  lefquelles 
nage  l'enfant,  eft  coiiftamment  plus  grande 

en 
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en  raifon  inverfe  de  l'âge  du  fœtus ,  fauf  les 
exceptions.  Dans  l'accouchement  naturel  où 
le  placenta  adhère  au  fond  de  la  matrice  ,  l'o- 
rifice eft  dire&ement  au-deflbus  dans  l'axe 
du  baffin  5  &  alors  le  fœtus  fe  fixe  dans  Taxe 
de  la  matrice ,  &c  fa  tête  fe  porte  vers  le  bas 
dans  Taxe  du  baffin  :  tout  étant  ainfi  difpofé  , 
les  douleurs  font  confiantes,  &  infenfiblement 
la  tête  s'avance  vers  l'orifice.  Or  comme 
elle  eft  une  efpece  de  fphéroïde ,  elle  tou- 
che de  tous  côtés  le  fphéroïde  creux  &  flexi- 
ble dont  elle  fe  dégage  :  d'où  il  arrive  que 
les  eaux  qui  dévancent  la  fortie  de  la  tête , 
forment  un  globe  ,  l'orifice  de  la  matrice  pre- 
nant la  forme  d'un  cercle.  Ces  circonftances 
annoncent  aux  fages-femmes  une  heureufe 
délivrance  ;  mais  les  membranes  une  fois  dé- 
chirées ,  fi  la  tête  bouche  entièrement  l'ori- 
fice ,  il  ne  fort  d'eau  que  celle  qui  étoit  inter- 
ceptée entre  la  tête  &  l'orifice  ;  &  s'il  y  en  a 
encore  une  plus  grande  quantité  derrière  le 
fœtus ,  leur  écoulement  eft  retardé ,  mais  il 
n'eft  pas  difficile  de  leur  donner  paffage.  Si 
la  tête  ne  bouche  point  l'orifice  ,  toutes  les 
eaux  s'écoulent ,  &  l'accouchement  eft  na- 
turel :  or  Jorfque  la  matrice  a  perdu  fon  équi- 
libre par  l'adhérence  du  placenta  fur  fon  côté, 
ou  par  quelque  fituation  du  fœtus  contre  na- 
ture ,  l'orifice  ne  fe  rencontre  plus  dans  l'axe 
du  baffin,  &  il  faut  nécefifairement  que  la  tête 
de  l'enfant  fe  porte  fur  les  bords  offeux  de 
Tome  V.  G  g 
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l'ouverture  fupérieure  du  badin  &  preffe  da- 
vantage le  côté  de  l'orifice  fur  lequel  elle  eft 
pouffée  ;  &  alors,  les  membranes  rompues,  il 
arrive  que  les  eaux  fe  perdent  fubitement  ,  ou 
qu'elles  coulent  goutte  à  goutte  :  deux  fignes 
d'un  accouchement  laborieux  ,  comme  le 
prouve  notre  Obfervation.  Au  refte  je  crois 
qu'il  y  a  dans  le  rapport  de  la  fage-femme 
fur  cette  matière  puante  qui  commença  à 
couler  dès  la  première  nuit  &  ne  ceffa  plus  , 
fur  ce  que  la  mere  ne  fentit  plus  dès-lors  re- 
muer fon  enfant ,  quelque  chofe  qui  s'écarte 
de  la  vérité  ;  au  moins  n'ai-je  jamais  vu  ni 
lu  qu'un  enfant  mort  ait  rompu  la  matrice. 

40  On  trouve  dans  pluiîeurs  Auteurs  des 
defcriptions  du  lit  propre  aux  femmes  en 
couche  &  des  cas  où  il  eft  utile  :  je  n'en 
parlerai  qu'à  l'occafion  des  fecours  que  les 
femmes  en  couche  y  reçoivent  de  la  part  des 
fages-femmes.  J'en  ai  vu  pouffer  avec  leur 
îête  le  ventre  de  la  femme  en  travail ,  juf- 
qu'à  le  déformer ,  le  comprimer  avec  les  deux 
mains ,  y  enfoncer  une  boule  de  bois  ou  d'é- 
îain  :  les  peines  que  prennent  les  Maîtres  de 
F  Art  pour  les  détourner  de  ces  pratiques  erro- 
nées, font  inutiles,  parce  que  de  grands  hom- 
mes les  y  encouragent  encore.  M.  de  Gor- 
ter  dit,  acl9  nat.  curiof.  vol.  ix.  Obf.  Ixxvij. 
pag.  323  >  avoir  employé  avec  fûccès  cette 
méthode  de  comprimer  le  ventre ,  &  avoir 
ênfeigné  aux  fages-femmes  dans  quelles  cir«» 
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tonftances  elle  devenoit  utile.  Ce  fera  9  félon 
cet  Auteur,  lorfque  le  foetus  s'efforce  de  fortir 
€n  étendant  les  pieds.  Mais  i°  cette  circonf- 
tance  eft  très-rare ,  &  il  eft  difficile  de  s'en 
affurer  9  lorfqu'elle  fe  rencontre  ,  parce  que 
la  contraôion  violente  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice &  l'enflure  du  ventre  accompagnée  de 
douleurs  infru&ueufes  qu'il  en  donne  pour 
lignes  caraétériftiques ,  ne  la  déterminent  pas 
fuffifamment. 

2°  Le  méchanifme  de  lai  contraction  de  la 
matrice  ne  lui  eft  pas  affez  bien  connu  :  car  il 
fuppofe  que  le  ventre  cède  aux  efforts  de  l'en- 
fant ,  &  qu'à  caufe  de  cela  toute  la  force  de 
îa  preffion  n'agit  plus  fur  l'orifice  de  la  ma- 
trice ;  qu'au  contraire  le  ventre  étant  foutenu 
&  comprimé  9  tout  l'effort  fe  porte  fur  l'orifice 
de  la  matrice  :  ce  qui  rï'eft  conforme  ni  aux 
îégles  de  l'Art ,  ni  à  la  vérité.  On  peut  même 
croire  qu'au  lieu  d'empêcher  la  rupture  de  la 
matrice ,  cette  opération  Paccéléreroit ,  puif- 
qu'elle  expofe  de  nouveau  aux  efforts  de  l'en- 
fant une  partie  qui  leur  obéit  ;  &  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  la  preffion  les  modérera.  Dans 
les  cas  même  où  l'on  ne  craindroit  point  la 
rupture  de  la  matrice ,  il  ne  feroit  pas  plus  fur 
de  s'oppofer  à  fon  élatgiffement ,  parce  que 
dans  l'état  où  elle  eft  alors  ,  on  pourroit  très- 
bien  la  bleffer,  ou  détourner  le  fœtus  de  l'axe 
de  la  matrice  &  la  matrice  de  l'axe  du  baffin  ; 
car  les  fages^femmes  fçavent  que  la  fituation 
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que  Ton  donne  à  la  mere  ,  fuffit  pour  ceîa.  H 
eft  vrai  que  M.  de  Gorter  ne  fixe  point  le  dé- 
gré  de  preffion  que  Ton  doit  employer  ;  mais 
les  fages-femmes  imprudentes  le  mefurent  à 
la  réfiftance  du  bas-ventre  >  &  cette  faute  re- 
tombe fur  M.  de  Gorter  qui  s'eft  mal  expli- 
qué. En  quoi  Barthoiin  a  été  bien  plus  cou- 
pable, lorsqu'il  confeille,  Hijl.  Jlnat.  &  Med. 
rar.  Hiji.  8  s .  cent.  6  >  d'enfoncer  une  boule 
de  bois  ou  d'étain  ,  &  d'employer  une  vio- 
lente compreffion. 


RELATION  d'un  accident  trh-fdcheux 
arrivé  à  $.  Ouen,  par  Mt  Fjur  ,  Chi- 
rurgien de  V Hôtel-Dieu  de  S\  Denis* 

La  nuit  du  Jeudi  au  Vendredi  2  Juillet  der- 
nier ,  il  y  eut  aux  environs  de  Paris  an  orage 
confidérable  qui  caufa  un  accident  des  plus 

funeftes. 

Sebaftien  Cornille  avoit  fait  un  trou  au  mi- 
lieu de  fa  cour  9  qu'il  avoit  comblé  avec  du 
fumier.  Vers  les  deux  heures  du  matin ,  ce 
payfan  fe  leva  pour  voir  fi  la  quantité  d'eau 
qui  tomboit ,  ne  pénétroit  pas  dans  la  cave  , 
parce  que  fa  porte  étoit  baffe  &  vis-à-vis  du 
trou  à  fumier.  Il  ouvrit  la  porte ,  &  defcen- 
dit  pour  s'affurer  fi  fon  vin  ne  courroit  au- 
cun rifque  ;  il  tomba  mort  fur  le  champ.  Sa 
femme  defcendit  peu  de  tems  après  lui,  &  eut 
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le  même  fort.  Le  fils  &  la  fille  dudît  Cornille 
appelèrent  au  fecours  :  les  voifins  accouru- 
rent ;  fix  perfonnes  furent  enfeveiies  dans 
cette  cave  fatale ,  fans  qu'on  ait  pu  les  fe cou- 
rir. Cinq  en  ont  réchappé,  mais  en  employant 
toutes  les  reffources  de  fart  ;  car  les  accidens 
qu'elles  ont  éprouvés  ,  étoient  suffi  effrayans 
que  ceux  que  produit  le  poifon  le  plus  violent. 

Il  y  a  plufieurs  exemples  pareils  de  ces 
morts  fubites.  En  173  1 ,  au  village  de  Cam- 
poufi,  Diocéfe  d'Aîet  en  Languedoc, -on  re- 
mua les  immondices  d'un  puits ,  qui  furent 
également  funeftes  à  tous  ceux  qui  voulurent 
y  defcendre. 

En  1737,  les  Religieufes  Urfuîines  de  S» 
Denis  firent  nettoyer  un  puits  dans  leur  jar- 
din ;  ceux  qui  le  fouillèrent,  tombèrent  morts 
fur  le  champ  les  uns  fur  les  autres. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  à  Ar- 
genteuil  trois  hommes  morts  dans  un  trou  à 
fumier  ;  on  croit  qu'ils  étoient  pris  de  vin» 

Nota,  M.  Faur  confeilie  à  ceux  qui  feront  préfens  à  de 
pareils  accidens  de  jetter  promptement  de  la  paille  dans  ces 
fouterrains ,  ou  toute  autre  matière  combuftible  à  laquelle 
on  mettra  le  feu  ,  &  de  répéter  cette  opération  plufieurs  fois. 
Cette  précaution  eft  fort  fage  j  c'eft  celie  que  prennent  tous 
ceux  qui  font  occupés  à  vuider  des  latrines.  S'ils  négli- 
geoient  de  le  faire,  &  qu'ils  defcendilTent  tout  d'un  coup 
avec  leur  lumière  ,  ils  courroient  les  rifques  d'être  étourrés 
ou  brûlés  par  la  matière  qui  fortiroic  de  !a  fofle  ,  &  qui  en 
s'enflammant  leur  cauferoit  la  mort  5  c'en  ce  qu'on  appelle 
le  plomb, 

A  l'égard  des  puits  ou  puifards  ,  tels  que  la  fametife 
grotte  du  chien  en  Italie  Se  la  cave  de  ce  pauvre  Cornille , 
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ou  l'air  cft  privé  de  fon  élafticité  ,  6c  qui  font  également  fu- 
neftes  à  ceux  qui  y  defcendent  imprudemment,  on  ne  fçauroit 
être  trop  attentif  à  y  jetter  de  même  des  poignées  de  paillé 
enflammée  :  elle  s'y  éteint  d'abord  *,  mais  il  faut  recom-^ 
snencer  cette  manœuvre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  y  brûle  toute 
entière.  Ce  qui  arrive  ,  quand  l'air  extérieur  par  le  moyen 
de  cette  ventoufe  artificielle  a  été  chatte  ou  attiré  dans  le 
iouterrain.  Les  garçons  Boulangers  &  les  pauvres  gens  qui 
font  obligés  d'entrer  dans  des  caves  ©û  l'on  a  éteint  du  char- 
bon ,  doivent  agir  avec  la  même  drconfpe&ion. 

S'il  arrive  que,  faute  de  ces  précautions ,  quelque  pauvre 
malheureux  fe  trouve  dans  l'efpece  d'apoplexie  caufée  par 
ces  vapeurs  ,  on  aura  d'abord  recours  aux  frictions  des  bras  Ôç 
«les  jambes ,  ôç  de  toutes  les  parties  du  corps ,  pour  tâcher 
de.  ranimer  la  circulation  :  on  excitera  fur-tout  les  organes 
d"e  la  refpiration  par  Féternuçment ,  par  l'odeur  des  efprit$ 
volatils ,  ou  par  le  moyen  de  la  fumée  de  tabac  que  l'on  in- 
lînuera  par  le  nez  j  on  donnera  des  clyfteres  avec  la  décoction 
de  la  même  plante.  Quand  on  verra  revivre  le  jeu  de  la  ref- 
piration 5  on  preferira  au  malade  quelque  léger  cordial. 
Ramazinni  qui  a  beaucoup  écrit  fur  ces  fortes  de  maladies  , 
prétend  que  la  faignée  y  eft  pernicieufe  }  il  vaut  mieux,  pour 
la  faire  ,  attendre  que  la  circulation  foit  un  peu  rétablie. 

Il  eft  bien  difficile  de  remédier  aux  accidens  qui  donnent  le 
pïomb  ;  ces  fortes  de  vapeurs  qui  s'enflamment ,  caufent  une 
mort  fubite  ôc  comparable  à  celle  de  ceux  qui  font  frappés 
du  tonnerre  :  on  a  prefque  toujours  trouvé  leur  poumon 
flétri,  contus ,  lacéré  ,  avec  un  épanchement  de  matière 
ichoreufe  Se  fanguinoleiite  dans  la  poitrine.  Tous  ces  effets 
font  produits  par  la  commotion  fubite  ,  ôc  font  fans  remède* 
Ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort  &  qui  ont  le  corps  tout 
brûlé  ,  ont  une  difficulté  de  refpirer  très-grande,  &  on  doit 
les  traiter  comme  s'ils  avoient  une  pleurélie  féche. 

Les  exemples  de  ces  morts  fubites  ne  font  que  trop  fré- 
quens  j  c'eft  pourquoi  nous  avons  cru  être  obligés  d'indiquer 
ici  les  moyens  qui  font  propres  à  préferver  de  pareils  dan* 
gers ,  &  les  remèdes  qui  peuvent  foulager  çeux  qui  ont  ctf 
le  malheur  de  fe  iaiffer  furp rendre. 
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DESCRIPTION  d'une  Rougeole  épi- 
démique  qui  s'ejl  répandue  dans  les  cam- 
pagnes de  Geijfling  ,  depuis  le  mois  de 
Janvier  1751  jufqu'à  celui  de  Juin  de  la 
même  année  ,  par  M.  R  AU  >  Doïïeur  en 
Médecine  ;  de  l'Académie  Impériale  9  &c. 

Cette  maladie  a  commencé  à  fe  déclarer 
pendant  un  hiver  pluvieux  dans  un  bourg 
nommé  Aufhaufen  ,  fitué  fur  une  montagne 
élevée  &£  expofée  à  un  ciel  aflfez  froid.  Ce 
bourg  renferme  très-peu  d'habitans  ;  cepen*- 
dant  il  y  en  a  eu  environ  quatre-vingt ,  tant 
enfans  qu'adultes ,  qui  en  trois  ou  quatre  fe- 
maines  ont  été  attaqués  d'une  rougeole  douce, 
bénigne  &  régulière  :  ce  qui  le  prouve ,  c'eft 
que  fi  Ton  en  excepte  trois  ou  quatre,  tous  les 
autres  ont  été  conduits  félon  la  méthode  de  la 
campagne,  c'eft-à-dire,  avec  un  régime  fort 
chaud,  &  fe  font  tirés  d'affaire,  fans  faire  pres- 
que aucun  remède  ;  mais  l'épidémie  changea 
bientôt  de  caractère  ,  &  dans  le  mois  de  Fé- 
vrier &  les  fuivans  elle  fit  beaucoup  de  rava- 
ges. Le  tems  étoit  pour-lors  incertain ,  plu- 
vieux ,  couvert  de  nuages ,  &  il  faifoit  beau- 
coup de  vent.  Les  adultes  n'étoient  point  fu» 
jets  à  cette  maladie;  mais  les  enfans  de  tous 
les  âges  en  étoient  cruellement  attaqués. 

Dans  la  plupart ,  cette  maladie  s'annonçoit 
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par  la  perte  de  l'appétit ,  l'abattement ,  une 
petite  toux  :  ces  fymptomes  étoient  fuivis 
immédiatement  après  d'un  épuifement  total 
des  forces ,  d'une  toux  féche  9  violente  &  opi- 
niâtre 9  accompagnée  d'efforts  inutiles  pour 
vomir.  Les  uns  fe  tourmentaient  vivement  9 
&  ne  dormoient  point  ;  d'autres  étoient  dans 
un  fommeil  prefque  continuel ,  avec  une  foif 
&  une  chaleur  dévorantes  ?  les  paupières  tu- 
méfiées &  un  larmoyement  fréquent.  Plu- 
fieurs ,  c'étoit  fur-tout  ceux  dont  le  traitement 
m'étoit  confié  ,  fe  plaignoient  de  douleurs 
dans  le  bas-ventre ,  qui  le  fécond  ou  le  troi- 
fieme  jour  étoient  fuivies  d'une  diarrhée,  pen- 
dant laquelle  la  rougeole  rentroit,  ou  du  moins 
ne  poufloit  pas  convenablement  ;  il  y  avoit  ce- 
pendant toujours  une  fièvre  affez  irréguliere. 
Les  uns  fe  trouvoient  couverts  d'exanthèmes 
après  les  premières  vingt-quatre  heures.  Dans 
ces  deux  cas ,  la  refpiration  étoit  difficile  ;  les 
malades  éprouvoient  un  malaife,une  pefanteur 
de  tête ,  une  douleur  obtufe,  une  chaleur  con- 
fldérable,  une  toux,  &ç  quelquefois  le  délire. 
Quand  au  contraire  les  taches  paroiffoient  à  la 
peau  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour,  qu'elles 
étoient  diftinftes,  un  peu  élevées  &:  d'un  beau 
rouge ,  tous  ces  fymptomes  ceffoient ,  &  les 
malades  étoient  le  feptieme ,  fans  fièvre  Se 
avec  appétit. 

Quand  l'éruption  des  boutons  ne  fe  faifoit 
pas  alfez  promptement5  foit  par  rapport  à  la 
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diarrhée,  foit  par  quelqu'autre  caufe ,  les  exan- 
thèmes paroiffoîent  livides ,  la  peau  s'enfloit 
fk  la  tête ,  le  bas-ventre ,  les  cuiffes ,  &  quel- 
quefois tout  le  corps  devenoit  leucophiegma- 
tique  :  dans  quelques-uns,  il  furvenoit  un  vo- 
milTement  que  rien  ne  pouvoit  arrêter  ;  à  tout 
cela  fe  joignoit  une  toux  féche  &:  importune 
qui  enlevoit  les  malades,  &  les  faifoit  périr 
étiques. 

Quelques-uns  ,  fur  tout  les  habîtans  d'Aï- 
tenftaît,  ont  éprouvé  des  rechûtes,  mais  avec 
peu  de  fièvre  :  dans  quelques  autres  fujets ,  il 
furvenoit  un  pourpre  blanc  qui  s'uniffoit  le 
fixieme  jour  à  la  rougeole  qui  étoit  déjà  pouf- 
fée.  Quand  cette  efpece  étoit  accompagnée 
de  convulfions  ,  les  malades  ne  réchappoient 
point ,  la  fièvre  étoit  toujours  plus  forte  jus- 
qu'au quatorzième  ou  vingtième  même  de  la 
maladie  :  quelquefois ,  quand  ce  tems  étoit 
écoulé ,  la  rougeole  fe  déclaroit  de  nouveau. 

Pour  ce  qui  regarde  la  méthode  curative 
générale ,  j'ai  obfervé  que  le  régime  rafraî- 
chiflant  &  celui  qui  étoit  échauffant,  nuifoient 
également  aux  malades.  Il  en  étoit  de  même 
du  froid ,  quand  on  s'y  expofoit  imprudem- 
ment. Il  falloit  une  diète  tempérée,  ôtqui  ne 
pouiTât  pas  trop  aux  fueurs. 

Parmi  les  médicamens  que  j'ai  employés  y 
ce  qui  m'a  le  mieux  réuffi  ,  c'eft  une  poudre 
bézoardique  faite  avec  des  yeux  d'écreviffe  , 
de  la  corne  de  cerf  préparée  fans  feu  ,  de 
l'antimoine  diaphorétique ,  du  nître ,  &c  très* 
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peu  de  cinnabre  :  je  faifois  délayer  de  cette 
poudre  dans  des  eaux  légèrement  diaphoré« 
tiques»  Quand  la  diarrhée  venoit  au  commen- 
cement de  la  maladie ,  je  faifois  ajouter  du 
cryftal  de  roche  &  du  corail.  Si  la  rougeole 
paroifïbit  plus  tard  9  &  fi  elle  caufoit  du  mal- 
aife,  je  donnois  la  racine  de  contrayerva  avec 
îa  poudre  ci-deffus  &  quelques  gouttes  de 
Feffence  alexipharmaque  de  Stahl.  Dans  les 
intervalles  je  prefcrivois  aux  malades  des  ju«- 
îeps  fébrifuges  &  agréables  au  goût.  Je  ne 
dirai  rien  de  la  faignée ,  car  je  n'en  ai  pas  fait 
ufage. 

Quant  à  la  méthode  curative  particulière  y 
j'ai  remarqué  que  rien  ne  con venoit  mieux 
que  les  véficatoires ,  quand  les  exanthèmes 
étoient  rentrés ,  ou  quand  la  rougeole  pouk 
£oit  lentement.  La  fièvre  &  la  chaleur  qui  du- 
raient jufqu'au  feptieme ,  fe  calmoient  par 
l'ufage  des  émulfions  avec  les  quatre  femen- 
ces  froides  &  le  chardon  argentin,  &:  coupées 
avec  des  eaux  diaphorétiques.  Ces  mêmes 
boiflbns  émulfionnées  faifoient  rentrer  les 
exanthèmes  9  quand  on  les  donnoit  dans  le 
fort  de  l'éruption  :  en  les  mêlant  avec  l'huile 
d'amandes  douces ,  elles  faifoient  des  mer- 
veilles pour  adoucir  la  poitrine  fur  le  dé- 
clin de  la  toux  qui  attaquoit  tous  les  malades  , 
pourvu  cependant  qu'on  fît  prendre  en  même 
tems  des  relâchans  ,  des  fyrops  pe&oraux  & 
de  l'oximel  fcillitique.  Tous  ceux  qui  avoient 
confervé  quelques  vomiques  à  ia  fuite  de 
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cette  toux  ,  ou  qui  avoient  efïuyé  un  crache- 
ment de  fang,  font  péris  phîhifiques.  L'extrait 
de  cafcarille  fait  avec  de  l'eau  appaifoit  le 
vomiffement  ,  fur-tout  lorfqu'on  le  donnoit 
délayée  dans  quelque  boifïbn  ftornachique  ;  le 
plus  fouvent  cependant  ce  remède  ne  faifoit 
rien  fur  le  vomiffement ,  jufqu'à  ce  que  la 
peau  fût  défenflée ,  &  que  la  leucophlegma- 
tie  fût  diffipée.  Quand  l'enflure  étoit  opiniâ- 
tre ,  &  que  le  vomiffement  empêchoit  de  rien 
prendre  pour  la  détruire  ,  la  rhubarbe  &  les 
extraits  amers  réufliffoient  ,  fur-tout  lorfqu'on 
les  faifoit  fondre  dans  une  diffolution  de  terre 
foliée  du  tartre  dans  de  Feau.  Une  veffie  pleine 
de  lait  chaud  avec  un  peu  de  camphre,  &  ap- 
pliquée chaudement  fur  la  tête,  calmoit  le  dé- 
lire ;  la  tumeur  éréfipellateufe  de  3a  gorge  ce- 
doit  à  l'effence  de  la  pimprenelle  prife  pat 
gouttes.  Les  tumeurs  aux  aines  &  aux  aifelles 
ont  été  détruites  avec  des  pilules  mercurieiles* 
Quand  les  convulfions  fuivoient  la  toux  ,  les 
malades  périffoient.  Quelques-uns  enfin, après 
avoir  été  guéris  de  cette  maladie,  ont  éprouvé 
une  douleur  mordicante  occafîonnée  par  des 
vers ,  &  accompagnée  de  fièvre  &  d'un  gon- 
flement du  ventre  qui  les  jettoient  dans  un  état 
fâcheux.  Quand  les  malades  ne  pouvoieni 
rien  prendre  à  l'intérieur ,  l'onguent  d'artha- 
nita  fait  avec  le  favon  de  Venife,  le  galbanuni 
&  la  thérébentine,  les  purgeoit,  &:  en  detrui- 
fant  les  vers  ,  les  rétabliffoit  en  parfaite  fariîé, 
Fin  du  Tome  V. 
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